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J_iA.  paix  ramenée  dans  l'Italie,  toute  l'attention 
de  l'Europe  se  tourna  vers  deux  objets  princi- 
paux ,  les  progrès  de  la  réforme  de  Luther ,  et 
ceux  de  la  puissance  ottomane.  Étrangers  aux 
troubles  de  l'Allemagne,  sans  les  voir  d'un  œil 
indifférent,  les  Vénitiens  n'auraient  pas  souffert 
que  le  schisme  s'introduisît  chez  eux,  mais  ils 
ne  se  crurent  pas  obligés  d'employer  leurs 
armes,  pour  l'extirper  chez  les  autres.  Ils  résis- 
tèrent invariablement  à  toutes  les  demandes  du 
pape ,  qui  aurait  voulu  prêcher  une  croisade 
contre  les  Juthériens,  et  refusèrent  même  de 
prendre ,  par  leurs  ambassadeurs ,  la  moindre 
part  aux  conférences  qui  eurent  lieu  à  Bologne 
pour  cet  objet. 
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Le  motif  de  cette  circonspection  n'était  pas 
qu'ils  favorisassent  le  luthéranisme ,  quoiqu'au 
fond  ils  vissent  sans  regret  le  pape  et  l'em- 
pereur occupés  d'une  affaire  difficile  à  terminer; 
mais  ils  craignaient  que  les  Turcs,  alors  en 
guerre  avec  l'Autriche,  ne  se  crussent  menacés, 
par  cette  union,  de  plusieurs  puissances  chré- 
tiennes, et  ne  s'en  vengeassent  sur  les  posses- 
sions de  la  république. 

Elle  apporta  tous  ses  soins  à  se  maintenir  en 
paix  avec  Charles-Quint,  et  avec  Soliman;  et, 
pour  rendre  sa  neutralité  respectable  ,  elle  arma 
une  flotte  de  soixante  galères  qui  parcourait  ses 
colonies,  croisait  à  l'entrée  du  golfe,  accueil- 
lait avec  une  égale  amitié  Barberousse  et  Doria  , 
les  deux  amiraux  des  flottes  impériales,  et  se 
mettait  en  bataille,  quand  l'un  ou  l'autre  faisait 
quelque  démonstration  de  vouloir  entrer  dans 
l'Adriatique. 

Cette  conduite  réussit  pendant  quelque  temps 
à  concilier  à  la  république  les  égards  des  puis- 
sances belligérantes/ 

Les  chevaliers  de  Saint-Jean-de -Jérusalem , 
établis  dans  l'ile  de  Malte,  que  Charles-Quint 
leur  avait  donnée,  depuis  la  prise  de  Rhodes 
par  les  Turcs ,  faisaient  des  courses  sur  toutes 
les  mers  du  Levant,  pour  enlever  les  vaisseaux 
des  infidèles.  Le  sénat  leur  fit  signifier  de  ne 
pas  se  présenter  dans  le  golfe,  et  d'avoir  à  res- 
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pecter  le  pavillon  de  la  république.  L'un  deux 
s'étant  avisé  de  faire  le  métier  de  corsaire,  fut 
pris  par  les  galères  vénitiennes ,  et  mis  à  mort. 

Les  armes  ottomanes  venaient  d'enlever  aux 
Mamelucks  la  possession  de  FEgypte  (i).  Soli- 
man avait  entrepris  de  rappeler  à  Constanti- 
nople,  tout  le  commerce  de  l'Asie.  Cinquante 
mille  hommes  travaillaient  infructueusement 
à  creuser  un  canal  de  communication  entre 
la  mer  Rouée  et  la  Méditerranée.  Dans  cette 
vue,  il  avait  défendu  à  toutes  les  nations  étran- 
gères ,  de  rien  acheter  en  Egypte  ou  en  Syrie  , 
et  il  faisait  transporter  dans  sa  capitale,  toutes 
les  marchandises  qui  arrivaient  dans  ces  ports. 
Non-seulement  les  Vénitiens  eurent  Fart  de  le 
désabuser  de  ce  système,  et  d'obtenir  de  com- 
mercer librement  dans  ces  échelles  ,  comme 
par  le  passé;  mais  ils  conquirent  de  nouveaux 
avantages,  et  le  grand- seigneur  leur  permit 
l'exportation  du  salpêtre ,  des  blés,  et  de  quel- 
ques autres  objets.  Depuis  que  les  Turcs  étaient 
maîtres  de  ces  contrées,  les  Vénitiens  avaient 
avec  eux  un  intérêt  commun,  celui  de  disputer 
aux  Portugais  le  couimerce  de  l'Asie. 

Les  Vénitiens  avaient  fort  à  cœur  de  faire 
évacuer  le  château  de  Milan  et  la  ville  de  Côme, 
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que  l'empereur  tenait  encore ,  sous  prétexte  que 
]e  duc  de  Milan  était  redevable  envers  lui ,  d'une 
somme  assez  forte  sur  les  six  cent  mille  ducats, 
dont  le  paiement  avait  été  stipulé  par  le  traité 
de  Bologne.  Ils  prêtèrent  à  ce  prince,  cent 
cinquante  mille  mesures  de  sel,  qu'il  distribua 
à  ses  sujets,  et  dont  la  vente  le  mit  en  état  d'ac- 
quitter sa  dette  ;  ainsi  la  Lombardie  se  vit  en- 
tièrement délivrée  des  troupes  étrangères. 
Retour  Loisquc  Charles-Ouint  revint  en  Italie,  en 

de  Charles-  ^  ,  ^ 

Quint  en  1 53':i ,  pour  avoir  une  nouvelle  conférence  avec 
le  pape  ,  la  république  lui  fit  rendre  de  grands 
honneurs  sur  son  passage;  mais  elle  évita  soi- 
gneusement d'entrer  dans  la  ligue  qu'il  voulait 
former  contre  ce  qu'il  appelait  les  ennemis  de 
l'empire.  L'empereur,  qui  voulait  rendre  les  Vé- 
nitiens suspects  au  sultan ,  pour  les  obliger  à 
faire  cause  commune  avec  lui  contre  les  infi- 
dèles, affecta  de  laisser  croire  qu'il  était  d'accord 
avec  le  sénat.  Soliman  en  conçut  quelque  om- 
brage ,  mais  le  gouvernement  vénitien  réussit 
à  dissiper  ses  soupçons. 

Quelques  nuages  s'élevèrent  encore  entre  la 
Porte  et  la  république,  notamment  lorsque  une 
escadre  vénitienne,~ayant  rencontré  la  nuit  quel- 
ques galères  turques,  qu'elle  avait  prises  pour 
des  corsaires,  les  attaqua  vivement,  en  coula 
deux  à  fond ,  et  en  prit  cinq.  Dès  que  l'erreur 
fut  reconnue,  on  la  répara  le  mieux  qu'il  fut  pos- 
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sible ,  en  renvoyant  les  galères  et  les  prison- 
niers, et  en  prodiguant  aux  blessés  les  soins  et 
les  égards.  Ces  réparations  furent  admises ,  et 
Soliman,  qui,  à  la  première  nouvelle  de  ce 
combat,  avait  fait  arrêter  tous  les  vaisseaux  vé- 
nitiens qui  se  trouvaient  dans  ses  ports ,  ne 
tarda  pas  à  les  relâcher. 

Pendant  ce  temps -là  les  armées  ottomanes  et 
autrichiennes  combattaient  avec  des  succès  di- 
vers, et  Soliman,  après  avoir  mis  le  siège  devant 
Vienne,  marchait  pour  prendre  la  capitale  de 
la  Perse.  Un  événement  qui  arriva  à  la  fin  de 
i533,  en  Italie,  renouvela  les  terreurs  des  Vé- 
nitiens. François   V^^   avait  voulu    profiter  de 
l'oppression  dans  laquelle  l'empereur  tenait  le 
nouveau   duc  de  Milan,  pour   attirer   celui-ci 
dans  son  alliance.  Il  entretenait  à  la  cour  de 
Sforce,  un  agent  secret  mais  accrédité;  Charles- 
Quint,  qui  en  fut  averti,  adressa  au  duc   des 
menaces   si   sévères,  que    ce   prince,  pour   se 
disculper,  imagina   de  faire  susciter  à  l'agent 
français  une  querelle,  dans  laquelle  celui-ci  tua 
son  adversaire.  Comme  ce  Français  n'avait  point 
un  caractère  publiquement  reconnu  ,  on  l'ar- 
rêta,  on   lui  fit  son  procès,  et  il  eut  la   tête 
tranchée.  Le  roi  furieux  de  cet  outrage,  marcha 
en  Italie,  pour  venger  cette  violation  du  droit 
des  gens.  Le  duc  de  Savoie  lui  refusa,  dit -on, 


Mort   da 
tl''rni<"r  duc 
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le  passage  ,  et  ses  états  furent  envahis  sur  le 
champ, 
iT.  Sur  CCS  entrefaites  François  Sforce  mourut 

en  1 535  sans  postérité.  Cette  mort  terminait 
(le  Milan,  la  quercUc  que  le  roi  avait  avec  lui;  mais  elle 
'^^^"  remettait  en  question  tout  ce  qui  avait  été 
décidé  si  heureusement  à  Bologne ,  relativement 
à  la  possession  du  Milanais.  La  république  se 
hâta  de  faire  sonder  l'empereur, pour  pénétrer 
ses  intentions  à  cet  égard;  elle  n'en  obtint  qu'une 
réponse  assez  modérée  pour  ôter  tout  sujet  de 
plainte,  et  non  tout  sujet  d'inquiétude.  Charles- 
Quint  lui  fit  dire,  que  lorsqu'il  userait  de  son 
droit  de  disposer  du  duché  de  Milan,  il  se  pro- 
posait de  le  faire  d'une  manière  qui  fût  agréable 
aux  états  d'Italie ,  et  particulièrement  à  la  ré- 
publique. Cela  n'était  pas  rassurant,  il  fallut 
bien  se  contenter  de  la  promesse,  que  cette 
couronne  serait  donnée  au  prince  le  plus  j^ropre 
à  maintenir  la  paix  dans  la  péninsule  ,  et  rem- 
pereur  ayant  proposé  en  même  temps  de  former 
d'avance  une  ligue  contre  le  premier  qui  trou- 
blerait cette  paix ,  il  n'y  eut  pas  moyen  de  re- 
fuser d'entrer  dans  cette  confédération. 
Le  101  de  Tout  ccla  dcvait  déplaire  au  roi  de  France, 

Fiance  ^^    voyaut  renaître  toutes  ses  espérances  par 

réclame  T.        '  J  F  .        I 

rinvesii-      la  vacance  du  duché  de  Milan,  en  réclamait  l'in- 
du duché,     vestiture  pour  le  duc  d'Orléans  son  second  fils. 
de  chTrles-    L'cmpcreur,  au  lieu  de  s'y  refuser  positivement, 

Quint. 
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chercha  à  faire  traîner  l'affaire  en  longueur,  et 
proposa  de   donner  Tinvestiture ,  non  pas   au 
duc  d'Orléans,  mais  à  son  jeune  frère  le  duc 
d'Angouléme.  Les  raisons  que   Charles -Quint 
donnait   de   ce  refus   et   de   cette  préférence  , 
étaient  que  le  duc  d'Orléans,  ayant  épousé  Ca- 
therine  de  Médicis  ,  pourrait  former  un  jour 
quelques  prétentions  sur  la  Toscane, et  que  la 
prudence  ne  permettait  pas  de  lui  conférer  ,  en 
attendant,  une  principauté  aussi  considérable    Guerre 
que  celle  du  Milanais.  On  ne  sait  pas  comment 
l'empereur  s'en  serait  tiré,  si  François  I"  l'eût 
pris  au  mot ,  ainsi  qu'il  aurait  dû  le  faire.  It 
ne  le  fit  point,  et  profitant  des  démêlés  qu'il 
avait  entretenus  avec   le  duc  de  Savoie,  il  fit 
entrer  de  nouvelles  troupes  en  Italie.  L'empe- 
reur, qui  était  alors  à  Rome,  se  porta  aussitôt 
en  Piémont,  rassembla  deux  mille  cinq  cents 
gendarmes ,  et  quarante    mille   hommes   d'in- 
fanterie ,  força  une  partie  des  Français  de  re- 
passer les  Alpes,  les  suivit  en  Provence,  battit 
une  de  leurs  divisions  près  de  Fréjus ,  et  mit 
le  siège  devant  Arles  et  devant  Marseille. 

Cette  expédition  eut  la  même  issue  que  celle 
du  connétable  de  Bourbon.  Après  s'être  épuisées 
en  efforts  inutiles  pour  prendre  quelque  place 
importante ,  les  troupes  impériales  revinrent 
en  Italie ,  où  quelques   détachements   fi-ançais 
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étaient  restes,  et  Charles-Quint  se  rembarqua 
à  Gênes  pour  retourner  en  Espagne. 

Les  Vénitiens,  en  vertu  de  l'obligation  qu'ils 
avaient  contractée  de  maintenir  la  paix  de  l'Italie 
contre  le  premier  qui  viendrait  à  la  troubler, 
avaient  été  sommés  par  l'empereur  de  prendre 
part  à  cette  guerre  :  mais  ils  s'étaient  bornés  à 
envoyer  un  corps  de  six  mille  hommes  du  côté 
de  Brescia ,  pour  veiller ,  disaient-ils ,  à  la  sû- 
reté de  Milan. 
III  François  F'  ne  négligea  pas  de  profiter  de  la 

luquiétiides    guerre,qui,  divisant  Charles-Quint  et  Soliman  , 
Vénitiens     l"i  offrait  naturellement  un  allié.  Il  fit  engager 
du  côte  des    |g^  Porte  à  tourner  l'effort  de  ses  armes  contre 

Tares. 

le  royaume  de  Naples,  et  représenta  sur- tout 
qu'il  était  d'une  extrême  importance,  de  forcer 
les  Vénitiens  à  prendre  parti  contre  l'empereur. 
Alors  recommencèrent  toutes  les  difficultés  que 
la  république  avait  éprouvées, pour  rester  neutre 
au  milieu  de  grandes  puissances,  qui  allaient 
combattre  à  ses  portes. 

Tantôt  le  sultan  comblait  le  ministre  de  Ve- 
nise de  marques  de  confiance,  et  même  de  cajo- 
leries, tantôt  il  paraissait  se  refroidir  et  même 
s'irriter  :  on  confisquait  des  marchandises,  on 
arrêtait  quelques  vaisseaux  sous  divers  prétextes. 
Le  commerce  vénitien  était  exposé  à  des  avanies, 
et  les  exportations  de  Syrie  venaient  d'être  as- 
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sujéties  à  un  nouveau  droit  de  dix  pour  cent. 

Cependant  il  n'était  bruit  dans  toute  l'Europe 
que  des  préparatifs  de  guerre,  qui  se  faisaient 
dans  les  ports  de  la  domination  ottomane.  On 
parlait  d'une  flotte  de  trois  cents  voiles ,  on  as- 
surait qu'on  y  avait  embarqué  plusieurs  équi- 
pages de  siège  :  il  était  certain,  que  le  beglier- 
bey  de  la  Grèce  faisait  préparer  à  Sophie  le 
logement  du  grand-seigneur. 

On  ne  savait  pas  sur  quelle  partie  de  l'Europe 
devait  fondre  cet  orage.  Charles-Quint  rassem- 
blait une  armée  à  Naples,  et  toutes  les  galères 
d'Espagne,  de  Gènes,  de  Sicile  et  de  Malte, 
venaient  se  réunir  sous  le  commandement  d'An- 
dré Doria. 

Les  Vénitiens  de  leur  côté ,  quoiqu'ils  ne 
fussent  point  encore  en  guerre  déclarée  ni  avec 
l'un  ni  avec  l'autre ,  portaient  leur  flotte  à  cent 
galères,  et  levaient  un  corps  de  huit  mille 
hommes ,  pour  renforcer  les  garnisons  de  leurs 
colonies.  Ces  préparatifs  exigèrent  de  grandes 
dépenses;  aussi  le  gouvernement,  après  avoir 
imposé  les  villes,  les  corporations,  le  clergé, 
se  crut-il  obligé  de  mettre  en  vente  quelques 
dignités.  On  fit  trois  nouveaux  procurateurs  de 
Saint-Marc,  pour  douze  mille  ducats  chacun. 
C'était  mettre  à  l'encan  la  seconde  choirge  de 
la  république. 

La  flotte  vénitienne  fut  partagée  en  deux  di- 
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visions,  rune  de  cinquante -quatre  galères  et 
quelques  autres  bâtiments  armés,  sous  les  ordres 
de  Jérôme  Pesaro,  généralissime  de  mer,  croi- 
sait devant  Corfou;  l'autre,  commandée  par  le 
capitaine  du  golfe ,  Jean  Vitturi ,  consistait  en 
quarante  six  galères  et  six  vaisseaux.  Cette  se- 
con.de  division  ,  qui  d'abord  tenait  la  même 
station  que  la  première,  en  fut  détachée  pour 
veiller  à  la  sûreté  des  côtes  de  la  Dalmatie. 

Si  on  en  juge  par  l'événement,  ce  fut  une 
faute  d'avoir  ainsi  divisé  ses  forces.  En  effet , 
on  n'ignorait  pas  que  la  flotte  ottomane  était 
tellement  formidable,  que  ce  n'était  pas  trop 
de  toutes  les  galères  vénitiennes  pour  la  com- 
battre ,  supposé  que  la  guerre  éclatât,  et  on 
n'avait  pas  besoin  de  protéger  les  côtes  de  la 
Dalmatie  ,  si  la  guerre  ne  devait  pas  éclater. 
D'ailleurs,  une  armée  navale  respectable,  sta- 
tionnée à  l'entrée  du  golfe,  en  défendait  plus 
sûrement  tous  les  rivages  que  deux  divisions 
placées  en  échelons.  Le  gouvernement  sentit 
bien  les  inconvénients  de  cette  mesure  ,  car  il 
donna  à  son  généralissime  l'autorisation  d'ap- 
peler à  lui  le  capitaine  du  golfe,  quand  il  ju- 
gerait la  réunion  des  forces  nécessaire.  Il  lui 
recommanda  même  de  se  tenir  toujours  à  portée 
de  se  joindre  à  la  flotte  de  l'empereur  ,  au  cas 
que  les  choses  en  vinssent  au  point  que  les  deux 
puissances  dussent  agir  de  concert. 


ottomane. 
153?. 
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Telle  dtait  la  disposition  des  forces  vénitiennes,         iv. 

,  ,  .  rt  .  j.    <     1         Apparition 

lorsqu  une  immense  flotte  ottomane  parut  a  la    ^e  la  flotte 
hauteur  de  Zante,  au  printemps  de  jSSy. 

François  I"  choisit  ce  moment  pour  faire 
de  nouvelles  instances  auprès  delà  république, 
afin  de  l'attirer  dans  son  alliance.  11  lui  of- 
frit, pour  prix  de  sa  coopération  à  la  con- 
quête du  Milanais,  Crémone,  tout  le  pays  entre 
rOglio  ,  le  Pô  et  l'Adda ,  ses  secours  pour  re- 
conquérir Cervia,  Ravenne,  et  les  ports  delà 
Fouille  ;  enfin  ,  il  lui  garantissait  l'amitié  des 
Turcs  (i). 

Le  sénat  n'eut  pas  de  peine  à  juger  que  le 
roi  promettait  par-delà  son  pouvoir.  La  con- 
quête de  Crémone  et  des  bords  de  l'Adda  avait 
déjà  été  funeste  à  la  république.  Il  n'y  avait 
aucune  apparence  que  François  I",  qui,  dans 
ce  moment,  ne  possédait  ricu  ati-delà  des 
monts,  pût  lui  procurer  de  nouvelles  acqui- 
sitions. 

Quant  à  l'amitié  des  Turcs  ,  les  Vénitiens 
n'avaient  rien  fait  pour  la  perdre.  On  ne  voyait 
pas  pourquoi  Soliman  choisirait  ses  amis  ou 
ses  ennemis  au  gré  du  roi  de  France.  Une  rai- 

(i)  Voyez  Esortazlone  di  M.  Bartolomeo  Cavalcante  alla 
signoria  di  Venezia  a  nome  del  rè  di  Francia  per  la  confe- 
derazione  contro  Vimperatore.  fl\Taiiusciit  delà  bibl.  du  Roi 

n**  1007   "  . 
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son  plus  solide  permettait  d'espérer  qu'il  n'at- 
taquerait point  la  république.  La  flotte  otto- 
mane était  incomparablement  plus  forte  que 
celle  de  l'empereur.  Certain  de  l'avantage,  tant 
qu'il  n'aurait  pas  les  Vénitiens  contre  lui ,  le 
sultan  ne  devait  pas  les  obliger  à  s'unir  avec 
Charles-Quint. 

D'après  ces  considérations  ,  le  sénat  fit  dé- 
clarer à  la  France  qu'il  persistait  dans  sa  neu- 
tralité, en  ayant  soin  d'envelopper  ce  refus  des 
formules  les  plus  affectueuses. 

La  flotte  turque,  ayant  quitté  les  parages  de 
Zante ,  s'éleva  au  nord  ,  et  parut  à  la  vue  de 
Corfou.  En  défilant  devant  cette  place  ,  elle 
salua  les  forts  de  plusieurs  coups  de  canon.  La 
place  rendit  le  salut ,  et  le  gouverneur,  se  croyant 
dès- lors  assuré  des  dispositions  amicales  des 
Ottomans  ,  envoya  complimenter  le  capitan- 
pacha.  Il  prit  occasion  de  ce  message,  pour  se 
plaindre  de  quelques  matelots  turcs,  qui  avaient 
commis  des  désordres  sur  les  côtes  de  l'île.  Un 
moment  après,  on  vit  plusieurs  de  ces  misérables 
pendus  à  la  grande  vergue  de  la  capitane ,  et 
la  flotte  s'éloigner. 
Rencontres  L'armée  du  grand-seigneur  était  campée  sur 
"\ieuTune  1^  rivagc  d'Albanie  ,  à  un  endroit  appelé  la 
rupture.  Valoua  ,  c'cst-à-dirc  à  quelques  lieues  au-dessus 
de  Corfou,  et  sur  le  point  où  les  côtes  de  l'Italie 
et  de  la  Grèce  se  rapprochent  pour  former  l'en- 
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trée  du  golfe  de  Venise.  De-là  Soliman  faisait 
passer  des  troupes  sur  la  côte  opposée,  pour 
attaquer  les  places   de   la   Fouille ,   et  quatre- 
vingts  de  ses  galères  étaient  stationnées  dans  le 
golfe  de  Tarente.  La  communication  des  deux 
armées,  l'approvisionnement  du  camp  et  de  la 
flotte  donnaient  lieu  à  un  passage  continuel  de 
bâtiments,  qui  traversaient  sans  cesse  la  station 
vénitienne.  Il  était  difficile  qu'il  n'en   résultât 
pas  quelque  accident.  En  effet  une  galère  de 
la  république  se  rencontra  avec  un  petit  bâti- 
ment turc  qui  portait  des  vivres  au  camp;  elle 
lui  fit  signal  de  baisser  son  pavillon,  honneur 
que  ,  suivant  les  usages  de  la  mer,  les  navires 
du  commerce  doivent  aux  bâtiments  de  guerre. 
Le  patron  turc  n'ayant  pas  obéi ,  la  galère  lui 
tira  un  coup  de  canon  de  semonce  qui  le  coula 
à  fond.  Le  sultan  était  déjà  indisposé  contre  les 
Vénitiens ,  parce  qu'il  avait  surpris  des  lettres 
de  Doria  au  généralissime  de   la  république  , 
qui  supposaient  entre  ces  deux  amiraux  une 
parfaite  intelligence  ;  cette  connivence  n'exis- 
tait pas  ,  mais  Doria  avait  écrit  et  laissé  inter- 
cepter ses  lettres,  pour  que  le  ressentiment  des 
Turcs  forçât  les  Vénitiens  à  sortir  de  leur  sys- 
tème de  neutralité. 

Soliman,  irrité  qu'im  bâtiment  portant  son 
pavillon  eût  été  canonné  par  une  galère  de  Ve- 
nise ,  s'emporta  en  menaces,  et  envoya  un  de 
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ses  drogmans  pour  demander  la  réparation  de 
cette  insulte. 

Malheureusement  ce  messager  se  présenta  à 
l'entrée  du  canal  de  Corfou  avec  trois  galères, 
qui  apparemment  ne  firent  pas  les  signaux  con- 
venables. Quatregalères  vénitiennes,  qui  étaient 
de  garde,  coururent  sur  les  Turcs;  ceux-ci 
prirent  l'épouvante  ,  et  manœuvrèrent  si  mal 
qu'ils  allèrent  s'échouer  sur  la  côte  voisine,  dont 
les  habitants,  à  demi-sauvages,  les  firent  pri- 
sonniers au  lieu  de  les  secourir.  Sur  ces  entre- 
faites arriva  Doria ,  qui  s'empara  des  galères 
échouées  et  les  emmena. 

Pesaro ,  au  désespoir  de  ce  nouvel  accident, 
fit  mettre  en  liberté  les  équipages,  mais  ne  put 
rendre  les  galères.  Prévoyant  bien  que  le  cour- 
roux de  Soliman  allait  éclater,  il  jugea  conve- 
nable de  rassembler  toutes  ses  forces,  et  fit  voile 
pour  se  réunir  à  la  flotte  stationnée  sur  les 
côtes  de  la  Dalmatie.  Les  vents  contrarièrent 
sa  marche. 

Pendant  la  nuit,  son  avant -garde,  étant  à 
l'ancre,  vit  passer  devant  elle  un  gros  bâtiment, 
qui  demanda  successivement,  en  italien,  à  plu- 
sieurs galères  de  quelle  nation  elles  étaient,  à 
quoi  on  répondit  en  criant ,  Vénitiens.  Lorsque 
ce  vaisseau  passa  devant  la  galère  du  provédi- 
leur  Alexandre  Contarini ,  celui-ci  l'interrogea 
à  son  tour,  mais  pour  toute  réponse  l'inconnu 
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lui  envoya  sabordée.  Aussitôt  les  Vénitiens  en- 
tourèrent ce  bâtiment,  le  forcèrent  à  se  rendre, 
et  en  massacrèrent  presque  tout  l'équipage.  Il 
se  trouva  que  c'était,  non-seulement  une  ga- 
lère turque  ,  mais  la  galère  même  destinée  à 
être  montée  par  le  grand-seigneur. 

Le  lendemain  de  cet  accident  ,  Pesaro  ren- 
contra quatre-vingts  galères  turques  qui  venaient 
sur  lui  à  pleines  voiles.  11  hésita  entre  le  com- 
bat et  la  retraite,  se  détermina  pour  ce  dernier 
parti  ,  mais  trop  tard  pour  que  tous  ses  vais- 
seaux pussent  échapper  à  l'ennemi  ;  quatre 
furent  pris  par  les  Turcs  ,  et  un  cinquième  , 
séparé  de  la  flotte  ,  se  jeta  dans  Otrante.  On 
voit  que  ce  dernier  malheur  ne  serait  point 
arrivé,  si  le  généralissime  eût  pu  ranger  cent 
voiles  en  bataille,  et  recevoir  le  combat.  Il  est 
même  plus  que  probable  que  l'ennemi  ne  l'au- 
rait pas  attaqué.  J.a  division  de  leurs  forces 
donnait  aux  Vénitiens  un  tort  de  plus  ,  celui 
de  fuir  après  avoir  commis  plusieurs  actes  qu'on 
pouvait  prendre  pour  des  actes  d'hostilité.  v. 

A  la  nouvelle  de  ces  événements,  Venise  fut     T*^"t"®' 

'  Les  Turcs 

dans  la  consternation.  Soliman  voulait  une  sa-    débarquent 

.    P        .  ,    ,  ,,       .  .  ,  dans  l'île 

tislaction  éclatante,  et  1  exigeait  avec  hauteur.     deCorfou. 
Le  sénat,  sans  considérer  qu'il  allait  jeter  le  dé-       ^^'^i- 
couragement  parmi  ses  officiers,  et  augmenter 
l'arrogance  du  sultan  ,  fit   mettre  aux  fers  et 
transférer  à  Venise  les  capitaines  dont  les  Turcs 
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croyaient  avoir  à  se  plaindre.  Au  lieu  de  se  lais- 
ser appaiser  par  cette  soumission,  Soliman  porta 
son  camp  à  Butrinto,  qui  est  vis-à-vis  Corfou: 
sa  flotte  arriva  sur  la  côte  de  l'île,  et  y  dé- 
barqua cinq  mille  hommes  et  trente  pièces  de 
canon.  Ce  n'était  pas  assez  pour  réduire  une 
place  qui  avait  une  garnison  de  quatre  mille 
hommes  et  des  vivres ,  mais  on  ne  pouvait  re- 
garder les  troupes  mises  à  terre  que  comme  une 
avant -garde,  et  on  savait,  parce  qu'on  leur 
avait  vu  faire  au  siège  de  Rhodes  ,  que  les 
Turcs  poussaient  les  sièges  avec  une  grande 
vigueur. 

Le  sénat  ordonna  à  son  généralissime  de 
rassembler  toutes  ses  forces,  d'aller  sur  la  côte 
d'Italie,  opérer  sa  jonction  avec  la  flotte  impé- 
riale ,  déjà  combinée  avec  les  galères  du  pape  et 
de  Malte  ,  et  de  livrer  bataille  à  l'ennemi.  Doria , 
au  lieu  de  coopérer  à  cette  entreprise,  se  retira 
à  Naples  ,  et  ensuite  à  Gènes ,  où  il  prétendait 
avoir  besoin  de  faire  radouber  ses  vaisseaux. 
Ni  les  instances  des  généraux,  ni  une  lettre 
que  le  pape  lui  écrivit  de  sa  main,  rien  ne  put 
Leur  le  retenir.  Renforcée  de  quelques  galères,  la 
epait.  {\qiiq  vénitienne  se  préparait  à  risquer  une  ac- 
tion décisive  ,  lorsqu'on  vit  avec  étonnement 
les  Turcs  rembarquer  les  troupes  qu'ils  avaient 
à  Corfou.  Ce  changement  dans  leur  détermina- 
tion était  l'effet  de  la  rivalité  qui  existait  entre 
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l'amiral  Barberousse  et  le  grand  visir.  Le  pre- 
mier avait  travaillé  de  toutes  ses  forces  à  pous- 
ser le  grand-seigneur  jusqu'à  une  rupture  avec 
les    Vénitiens.    Le   second ,   dont  la   politique 
était  de  traverser  les  vues  et  les  succès  de  son 
rival ,   ne  cessait  de  représenter  à  son  maître 
que  la  place  de  Corfou  était  susceptible  d'une 
très-longue  défense  ,    qu'on    y  consumait  une 
armée  déjà  fatiguée  par  une  pénible  campagne, 
qu'il  était  imprudent  de  choisir ,  pour  se  brouil- 
ler  avec  la  république ,    le    moment    où    elle 
avait  l'empereur  pour  allié,  et  qu'il  suffisait  à 
la  dignité  de  la  Porte  d'obtenir  une  satisfaction 
éclatante  des  actes  que  l'on  reprochait  aux  Vé- 
nitiens. Le  baile  de  Constantinople  avait  suivi 
le  grand-seigneur  dans  son  camp,  il  ne  manqua 
pas  de  promettre  tout  ce  qu'on  voulut;  et  So- 
liman, sans  s'inquiéter  de  la  réalisation  de  ces 
promesses ,  s'en  retourna  dans  sa  capitale  ,  et 
fit  rembarquer  ses   troupes  qui    ernmenèrent 
avec  elles  ,  comme  esclaves,  quinze  mille  mal- 
heureux paysans  qu'elles  avaient  ramassés  dans 
l'île. 

Ainsi ,  tandis  que  la  mésintelligence  des  ami- 
raux chrétiens  avait  fait  manquer  l'occasion  de 
livrer  bataille  ,  la  jalousie  du  visir  et  de  l'ami- 
ral ottoman  faisait  abandonner  le  siège  de 
Corfou. 

Barberousse  alla  décharger  sa  fureur  sur  les 
Tome  ir.  2 


Négocia- 
tious. 
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îles  vénitiennes  de  l'Archipel  ,  qu'il  saccagea 
impitoyablement,  et  les  Vénitiens,  par  repré- 
sailles ,  prirent  la  petite  ville  de  Sardone ,  sur 
la  côte  de  Dalmatie,  et  passèrent  la  garnison 
turque  au  fil  de  l'épëe  ,  quoiqu'elle  ne  se  fût 
rendue  qu'après  une  capitulation. 

La  retraite  des  Turcs  annonçait  la  possibilité 
d'une  réconciliation  ,  et  ces  ravages  faisaient 
voir  ce  que  serait  la  guerre  si  elle  devait  con- 
tinuer. 
VI.  L'hiver  de  iSSy  à   i538  se  passa  en  délibé- 

rations, ou  plutôt  en  hésitations  sur  le  parti 
qu'on  avait  à  prendre.  Le  grand  visir  réitérait 
l'assurance  qu'on  obtiendrait  la  paix  ,  en  en- 
voyant un  ambassadeur.  Le  roi  de  France  sol- 
licitait la  république  de  ne  plus  prêter  son 
secours  à  Charles  -  Quint  ,  dont  la  puissance 
était  déjà  si  redoutable  et  l'ambition  si  dévoilée; 
mais  Charles -Quint  et  le  pape  représentaient 
qu'il  y  allait  de  rintérét  de  la  chrétienté  et  de 
l'existence  de  la  république,  à  ne  pas  arrêter  le 
torrent  des  Turcs  qui  se  débordait  sur  l'Europe. 
Outre  qu'on  ne  pouvait  pas  différer  de  lui  op- 
poser une  digue,  on  ne  devait  pas  espérer  une 
plus  belle  occasion  que  celle-ci,  pour  le  faire 
avec  avantage.  L'Europe  était  en  paix,  car  la 
guerre  entre  François  V^  et  l'empereur  avait 
été  suspendue  par  une  trêve.  La  fortune  avait 
réuni  dans  la  même  main  les  forces  de  l'Es- 
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pagne  ,  de  Gènes  ,  de  Naples  ,  de  la  Flandre  ,  et 
de  l'Allemagne.  Quel  plus  puissant  allié  les  Vé- 
nitiens pouvaient -ils  attendre  désormais?  et 
quel  avantage,  dans  une  guerre,  que  la  certi- 
tude de  voir  concourir  toutes  ces  forces  au 
même  but ,  puisqu'elles  étaient  mues  par  la 
même  volonté  ! 

Dune  part,  la  Porte  offrait  la  paix  ,  et  cette 
paix  ne  devait  coûter  aucun  sacrifice.  De  l'autre, 
on  proposait  d'entreprendre  une  guerre,  dont 
les  chances  étaient  incertaines,  et  dont  les  suc- 
cès auraient  l'inconvénient  d'augmenter  la  puis- 
sance de  Charles -Quint.  Il  était  bien  évident 
que  ,  réduite  à  des  termes  aussi  simples  ,  la 
question  ne  pouvait  être  douteuse  :  mais  il  était 
dangereux  de  refuser  l'alliance  de  l'empereur, 
et  de  compter  sur  celle  des  Turcs.  Ceux  qui  ju- 
geaient que  le  seul  moyen  d'obtenir  une  paix 
solide  avec  la  Porte  ,  était  de  lui  montrer  une 
fermeté  courageuse ,  parlèrent  avec  tant  de  force 
dans  le  sénat ,  que  les  partisans  de  la  paix  se 
réduisirent  à  demander  qu'on  autorisât  l'am- 
bassadeur de  la  république,  non  pas  à  offrir 
une  réparation  des  prétendus  torts  des  Véni- 
tiens ,  mais  à  déclarer  que  jamais  Venise  n'a- 
vait eu  l'intention  de  rompre  avec  la  Porte  Ot- 
tomane; que  les  événements  dont  on  croyait 
avoir  à  se  plaindre  ,  n'étant  que  des  accidents 
fortuits ,  le  sultan  était  trop  équitable  pour  y 
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voir  la  cause  d'une  guerre  entre  les  deux  étals, 
et  qu'on  espérait  qu'il  rendrait  la  liberté  aux 
négociants  vénitiens  qu'il  avait  fait  arrêter  dans 
son  empire,  et  les  rétablirait  dans  tous  leurs 
privilèges. 

Cet  avis,  assurément  très-raisonnable,  fut 
débattu  long-temps,  et  enfin  rejeté  à  une  ma- 
jorité de  deux  voix  seulement  (i).  Mais,  cette 
proposition  écartée  ,  il  restait  à  savoir  quel 
parti  l'on  devait  prendre.  L'empereur  et  le  pape 
proposaient  une  ligne,  dans  laquelle  les  trois 
puissances  feraient  les  frais  de  la  guerre  en 
commun  ,  et  réuniraient  leurs  forces  sous  le 
•même  général.  La  difficulté  de  s'accorder  sur 
ces  deux  objets,  fournit  aux  Vénitiens  le  moyen 
de  traîner  cette  négociation  en  longueur.  Enfin, 
on  demeura  d'accord  qu'André  Doria  aurait  le 
commandement  supérieur  de  toutes  les  forces 
navales;  que  les  troupes  de  débarquement  se- 
raient sous  les  ordres  du  général  de  la  répu- 
blique,  qui  devait  être  le  duc  d'Urbin  ;  et 
quant  aux  dépenses,  Charles-Quint  consentit  à 
çn  supporter  la  moitié  ,  le  pape  un  sixième  ; 
de  sorte  qu'il  en  restait  un  tiers  à  la  charge  des 
Vénitiens. 

(i)  Nicolas  Barbadigo  ,  auteur  de  la  vie  de  Gritti ,  di,t  , 
que  la  délibération  ne  passa  que  d'une  voix  ,  et  que  dans 
la  suite,  on  régla  qu'il  faudrait  une  majorité  plus  considé- 
rable pour  former  la  décision  dans  les  affaires  importantes. 
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Coniaro. 


Touscesarrangements  étaient  sur  le  point  d'être        ^h- 
terminés,  lorsqu'un   drogman    de   l'ambassade    ijo^  511^1» 
vénitienne  à  la  Porte  vint  réclamer  la  réponse        p»"'^- 
que  la  république  avait  à  faire  aux  ouvertures 
pacifiques   du  grand -visir.    On    avait  droit  de 
s'étonner    à    Constantinople   d'un    silence  qui 
dénotait  trop  d'hésitation  ou  trop  de  hauteur. 
Cependant   on  y   était  encore  dans  les  mêmes 
dispositions  à  pacifier  les  choses.   Ce   fut  une 
nécessité  pour  le  sénat   de  reprendre  ses  déli- 
bérations :  les  sages-grands  proposèrent  d'auto- 
riser l'ambassadeur  à  négocier.  Marc -Antoine 
Cornaro  parla  en  ces  termes  (i)  :  «  J'avoue  que     Discours 
«  je  ne  vois  point  de  raisons  pour  changer  de      Amoine 
«  conduite.  Les  circonstances  n'ont  pas  changé, 
«  et  celles  qui  sont  survenues  ne  peuvent  que 
«  nous  confirmer    dans  notre    résolution.    Ce 
«  n'est  ni  la  passion  de  la  guerre ,  ni  l'espoir 
«  de  nous   aggrandir  qui    nous  a  fait  prendre 
«  les  armes;    nous  y  avons  été  forcés  par  la  né- 
«  cessité  de  nous  défendre,  Lorsqu'après  la  le- 
«  vée  du  siège  de  Corfou ,  on  nous  fit  faire  des 
«  propositions  d'accommodement,  cette  ouver- 
«  ture  dut  nous  être  suspecte.  Comment  se  per- 
te suader  que  les  promoteurs  de  la  guerre  de- 


(i)  Ce  discours  et  le  suivant  sont  pris  de  V Histoire  véni- 
tienne de  Paul  Paruta ,  écrivain  du  siècle  suivant  et  pro- 
curateur de  Saint-Marc,  liv.  9. 
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(c  sirassent  la  paix  avant  d'avoir  éprouve  aucun 
«  revers ,  rencontré  aucun  obstacle  ?  Vous  n'a- 
«  vez  accordé  aucune  foi  à  cette  proposition. 
«  Vous  avez  continué  vos  armements,  et  traité 
«  d'une  ligue.  Depuis,  votre  ambassadeur  vous 
«  a  rendu  compte  des  nouvelles  offres  qui  lui 
«  ont  été  faites  :  le  sénat  a  mûrement  délibéré 
«  sur  cet  objet,  et  jugeant  que  l'ennemi  ne 
«  voulait  qu'endormir  votre  vigilance  ,  vous 
«  avez  arrêté  de  ne  point  prêter  l'oreille  à  ces 
«  trompeuses  insinuations.  Vous  avez  senti 
«  qu'il  y  avait  plus  de  gloire  ,  plus  de  siireté 
«  pour  vous  dans  votre  union  avec  les  Cliré- 
«  tiens,  que  dans  la  paix  avec  les  Turcs, 

«  Aujourd'hui,  après  un  intervalle  de  quatre 
«  mois  ,  après  que  nos  armées  ont  ravagé 
«  quelques  terres  du  sultan  ,  est-il  raisonnable 
«  de  croire  que  cet  esprit  altier  veuille  sincè- 
«  reraent  rendre  son  amitié  à  une  nation,  qui 
«  a  manifesté  qu'elle  ne  voulait  écarter  le  dan- 
«  ger  que  par  son  courage?  Pouvons-nous  re- 
«  nouer  des  négociations  dont  nous-mêmes,  nous 
«  avons  rompu  le  fil?  Est-ce  en  montrant  de 
c(  l'hésitation  et  peu  d'assurance  que  nous  ob- 
«  tiendrons  notre  sûreté. 

«  Tout  au  plus  on  aurait  pu  temporiser  quand 
«  Doria  refusait  de  joindre  sa  flotte  à  la  nôtre, 
«  quand  le  pape  s'opposait  à  ce  que  nous  le-' 
«  vassions  des  décimes  sur  notre  clergé ,  quand 


LIV  RE    X  XVI.  20 

«  la  guerre  allumée  dans  le  Piémont  pouvait 
«  s'étendre  jusqu'à  notre  frontière,  quand  nos 
a  colonies  n'étaient  pas  encore  suffisamment 
«  munies  de  troupes  et  d'approvisionnements: 
«  mais  aujourd'hui,  tout  cela  est  changé  :  l'em- 
«  pereur  a  désapprouvé  la  retraite  de  son  ami- 
«  rai ,  et  nous  garantit  sa  coopération  ;  le  pape, 
«  non-seulement  nous  permet  de  lever  des  dé- 
«  cimes,  mais  offre  de  contribuer  aux  frais  de 
«  la  guerre  :  une  trêve  entre  le  roi  de  France 
«  et  l'empereur  assure  la  tranquillité  de  l'Italie; 
«  nos  places  sont  en  état  de  défense  :  les  con- 
fc  ditions  d'une  ligue  formidable  sont  presque 
«  arrêtées.  Est-ce  le  moment  de  monlrer  une 
(c  faiblesse  dont  nous  avons  su  nous  défendre, 
«  lorsque  les  circonstances  étaient  moins  favo- 
«  râbles  ? 

«  Le  sénat  voudrait-il  démentir  sa  glorieuse 
«  constance  pour  entamer  une  négociation  dont 
«  l'issue  est  douteuse  ,  dont  le  succès  serait 
«  trompeur ,  et  dont  la  rupture  nous  laisserait 
«  sans  alliés  ?  Les  procédés  des  Turcs ,  le  se- 
«  questre  de  nos  vaisseaux ,  l'emprisonnement 
«  de  nos  citoyens  ,  de  nos  ministres ,  l'enlève- 
«  ment  de  quinze  mille  habitants  de  Corfou 
«  réduits  en  esclavage ,  le  supplice  des  capitaines 
«  de  nos  galères  tombés  au  pouvoir  de  l'ennemi, 
«  ne  prouvent  que  trop  le  mépris  de  cette  na- 
«  tion  barbare  pour  la  nôtre. 
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«  Mais  qu'est-il  besoin  de  rappeler  ces  ou- 
«  trages ,  qu'aucune  déclaration  de  guerre  n'a 
«  précédés?  Soliman  a-t-il  attendu  les  explica- 
u  tions  qu'il  nous  demandait,  sur  quelques  ac- 
«  cidents  fortuits  ?  et  aujourd'hui  nous  pourrions 
«  croire  à  sa  bonne  foi  !  nous  nous  persuaderions 
«  qu'il  veut  être  notre  ami ,  notre  ami  sincère  ! 
«  non,  non,  il  a  d'autres  desseins.  H  convoite 
«  nos  possessions ,  il  veut  opprimer  notre  ré- 
tf  publique  Mais,  pour  y  parvenir  plus  facile- 
«  ment,  il  cherche  à  nous  diviser  des  autres 
«  princes  chrétiens.  Il  n'est  moyen  qu'il  ne  tente 
«  pour  prévenir  ou  pour  rompre  cette  union, 
«  qui  doit  opposer  une  digue  à  ses  fureurs. 

«  On  nous  dit  qu'il  se  fait  de  grands  prépa- 
«  ratifs  de  guerre  à  Constantinople;  que  Barbe- 
«  rousse  est  prêt  à  sortir  du  port  avec  une  flotte 
«  formidable.  La  saison  le  lui  permet:  on  parle 
«  d'une  entreprise  sur  Candie,  d'un  nouveau 
«  siège  de  Corfou.  Sont-ce  là  des  démonstrations 
«  pacifiques  ?  Dans  ces  circonstances,  des  ou- 
«  vertures  de  paix  peuvent-elles  être  autre  chose 
«  que  des  perfidies?  et  quel  effet  voulez-vous  que 
«produise  notre  faible  crédulité?  l'orgueil  de 
«  nos  ennemis  s'en  accroîtra.  Ils  jugeront  de 
«  notre  foiblesse  par  notre  soumission,  et  ils  n'en 
«  auront  qu'un  plus  ardent  désir  de  nous  op- 
«  primer. 

«  Ces  moyens  ne  leur  sont  pas  nouveaux; Ma- 
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«  hometII,Bajazetenont  essayé  ;  pour  nous  em- 
«  pêcher  de  nous  liguer  contre  eux  avec  les 
«  autres  chrétiens ,  ils  nous  firent  des  proposi- 
ez tions  amicales;  nos  pères  les  écoutèrent,  et 
a  furent  désabusés  trop  tard  de  leur  erreur  ;  il 
«  leur  en  coûta  Négrepont  et  la  majeure  partie 
c<  de  la  Morée. 

(f  Mais  supposons,  quoique  je  ne  puisse  le 
«  croire,  que  la  négociation  qu'on  vous  propose 
«  se  termine  par  un  traité  de  paix.  Quelle  sera 
«  cette  paix?  quelle  sûreté  vous  donnera-t-elle ? 
«  La  crainte  des  Turcs  nous  obligera  de  con- 
te tinuer  les  mêmes  dépenses  qu'en  temps  de 
«  guerre.  Il  faudra  entretenir  des  armées,  équi- 
«  per  des  flottes,  munir  nos  places,  vivre  dans 
«  des  appréhensions  continuelles  ,  et,  pendant 
c(  que  nous  garderons  religieusement  une  paix 
«  si  onéreuse,  ces  perpétuels  ennemis  clu  nom 
«  chrétien  porteront  çà-et-là  leurs  armes  infati- 
«  gables.  A  la  faveur  de  notre  neutralité,  ils  fe- 
«  ront  la  guerre  à  l'empereur,  envahiront  la 
«  Fouille,  finiront  par  s'emparer  de  quelque 
«  place ,  et  par  avoir  un  établissement  solide  en 
«  Italie,  Alors  une  ruine  certaine  sera  le  prix  de 
«  notre  égoïsme  et  de  notre  lâcheté. 

«  Puis  donc  que  les  négociations  de  la  ligue 
«  sont  tellement  avancées  ,  qu'il  est  permis  d'en 
«  espérer  bientôt  la  conclusion  ;  puisque  cette 
«  ligue  doit  assurer  la   coopération  sincère  de 
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«  plusieurs  grandes  puissances  à  la  défense  com- 
«  niune;  que  la  Bohème,  la  Pologne,  offrent  de 
«  seconder  nos  efforts  par  une  courageuse  di- 
te version,  comment  pouvons-nous  délibérer,  si 
«  nous  renoncerons  à  de  si  belles  espérances,  et 
«  mettre  en  question,  si  nous  devons  faire  des 
<(  pas  en  arrière?  Nous  devons  savoir  qu'éloi- 
«  gner  le  danger,  c'est  l'accroître.  Tant  que  la 
«  puissance  ottomane  ne  sera  point  affaiblie, et 
«  dépouillée  de  sa  marine  ,  il  n'y  a  point  de 
«  sûreté  pour  nous. 

«  Mais  cette  puissance ,  ses  victoires  ne  doivent 
a  pas  nous  épouvanter.  Les  discordes  des  chré- 
«  tiens  ont  fait  tous  les  succès  des  Mahomet , 
«  et  des  Soliman.  Ici  il  n'en  sera  pas  de  même, 
«  les  chrétiens  se  présenteront  unis:  leurs  forces 
«  seront  égales,  peut-être  supérieures;  en  atta- 
«  quant  l'ennemi  sur  tant  de  points,  nous  dé- 
«  couvrirons  le  côté  faible,  et  si  les  succès  ne 
«  répondaient  pas  à  notre  attente,  le  meilleur 
«  moyen  de  traiter  de  la  paix,  n'est-il  pas  d'avoir 
«  tous  à-la-fois  les  armes  à  la  main?  Nous  au- 
«  rons  du  moins  suivi  une  résolution  généreuse 
a  nous  aurons  soutenu  la  réputation  de  la  ré- 
c  publique;  et ,  s'il  faut  que  les  hommes  aient 
«  à  déplorer  ses  revers  ,  ils  pourront  dire  que  la 
«  fortune  lui  aura  manqué,  mais  non   pas  le 

Discours      «  couragc,  ni  les  nobles  conseils. 

jeviançojs        ^^  jg  ^^^  partage  point  cet  avis  ni  ces  espe- 
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a  rances  ,  reprit  Marc  Foscari,  membre  du  con- 
<c  seil  des  sages,  et  run  des  hommes  de  la  répu- 
«  blique  à  qui  de  longs  services  et  un  vaste 
«  savoir  donnaient  le  plus  d'autorité. 

«  Je  puis  rappeler  que  je  n'ai  point  varié 
i<  dans  mon  système.  J'ai  toujours  pensé  qu'on 
«  ne  devait  point  rejeter  avec  mépris  les  ouver- 
«  tures  de  paix  qui  vous  avaient  été  faites;  mais 
«  quand  j'aurais  autrefois  professé  l'opinion  con- 
«  traire,  j'en  changerais  aujourd'hui  :  il  suffirait 
«  pour  m'y  déterminer,  de  considérer  les  cir- 
«  constances  actuelles,  telles  qu'elles  sont,  et  non 
«  pas  telles  que  nous  les  présentent  nos  illusions 
«  et  nos  vœux;  je  dois  croire  qu'une  grande  par- 
ce tie  du  sénat  partage  ma  manière  de  voir,  puis- 
ce  que  cette  affaire  a  été  le  sujet  d'une  longue 
«  délibération  ,  et  que  l'opinion  contraire  à  la 
«  mienne  ne  l'a  emporté  que  de  deux  voix.  On 
«  serait  donc  presque  autorisé  à  dire  que  la 
«  question  n  est  pas  encore  résolue  ;  elle  est 
«  douteuse  au  moins. 

«  Je  ne  saurais  concevoir  d'où  naît  tout-à-coup 
«  cette  extrême  confiance  dans  nous-mêmes, 
«  cetfe  foi  aveugle  dans  les  promesses  de  princes 
«  qui  nous  ont  si  souvent  trompés ,  et  cepen- 
«  dant  les  circonstances  sont  graves  ;  l'erreur 
«  serait  honteuse ,  et  la  suite  pourrait  en  être 
«  cruelle. 

«  Je  crains  qu'une  fatale  disposition  ne  nous 
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«  entraîne  vers  notre  ruine.  Nous  n'ignorons 
«  pas  quelles  maladies  ont  épuisé  notre  armée. 
«  11  faut,  pour  la  remettre  au  complet,  affaiblir 
«  nos  garnisons,  et  faire  de  nouvelles  levées;  et 
«  pourtant  toutes  nos  places  sont  en  péril,  elles 
«  ont  toutes  besoin  de  renforts ,  car  nous  ne 
«  pouvons  prévoir  quelles  sont  celles  que  l'en- 
«  nemi  veut  attaquer.  Le  nombre  de  nos  soldats 
«  est  très-insuffisant  pour  faire  face  de  toutes 
«parts,  et  cependant  nos  finances  peuvent  à 
«  peine  suffire  à  l'entretien  de  nos  forces  ac- 
«  tuelles  ;  nous  en  sommes  réduits  à  laisser  l'in- 
«  surbordi nation  impunie  ,  et  à  endurer  les 
«  murmures  :  nous  feignons  d'oublier  qu'il  y  a 
«  deux  jours,  un  de  nos  capitaines,  se  plaignant 
«  du  retard  qu'éprouvait  la  paye  de  ses  soldats, 
«f  nous  conseillait,  trop  hardiment  sans  doute, 
«  de  faire  la  paix,  si  nous  ne  pouvions  pourvoir 
«  aux  dépenses  de  la  guerre;  chaque  jour  il  faut 
«  aggraver  les  charges  du  peuple,  et  elles  sont 
«  telles  ,  que  la  perception  des  taxes  devient 
K  impossible. 

«  C'est  une  grande  erreur  de  croire  qu'une 
«  guerre  qui  coûte  plus  de  deux  cent  mille 
«  ducats  par  mois,  puisse  être  entretenue  au 
«  moyen  des  sacrifices  extraordinaires  que  s'im- 
«  posent  les  citoyens.  C'est  se  complaire  dans 
«  son  aveuglement ,  que  de  vouloir  que  l'im- 
«  possible  devienne  facile,   pour   soutenir   la 
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»  haute   opinion  ,  qu'on  veut  bien  avoir ,   de 
«  notre  puissance. 

«  Mais ,  allons  plus  avant.  Oublions  ces  dif- 
«  ficultés:  quelle  confiance,  je  vous  prie,  pou- 
ce vez-vous  prendre  dans  le  secours  de  princes  , 
«  dont  les  vues  ,  les  intérêts  sont  différents  des 
«  vôtres ,  opposés  aux  vôtres  ?  On  vous  parle 
«  du  pape  :  je  veux  le  croire  de  bonne  foi  ; 
«  mais  il  est  âgé ,  irrésolu ,  nous  ne  tirons  au- 
«  cun  fruit  de  sa  bonne  volonté,  même  dans 
«  ce  qui  dépend  uniquement  de  lui.  Voilà  déjà 
a  plusieurs  mois  que  nous  lui  demandons  son 
ce  agrément,  pour  disposer  de  ce  qui  nous  ap- 
«  partient,  d'un  décime  sur  les  revenus  de  no- 
o  tre  clergé ,  et  pourquoi  ?  pour  l'usage  le  plus 
«  urgent ,  le  plus  saint  aux  yeux  de  l'église  ; 
«  eh  bien  !  quoi  qu'on  vienne  de  vous  dire  , 
«  nous  n'en  sommes  encore  qu'à  des  promes- 
«  ses  ,  et  je  ne  voudrais  pas  répondre  des  effets. 
«  S'il  faut  dire  toute  ma  pensée  ,  je  doute  fort 
«  aussi  qu'il  se  propose  de  remplir  les  enga- 
«  gements  qu'il  s'imposerait ,  en  entrant  dans 
«  notre  confédération.  Nous  devrions  nous  sou- 
te venir  que ,  dans  ces  derniers  temps ,  les  papes 
«  ont  souvent  sollicité  avec  ardeur  des  ligues, 
«  des  croisades  contre  les  infidèles;  mais  com- 
«  bien  en  avons-nous  vu  se  réaliser ,  depuis 
«  que  les  Turcs  sont  parvenus  à  un  haut  de- 
«  gré  de  puissance  ? 
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«  Est  -  ce  dans  l'empereur  que  vous  voulez 
a  prendre  confiance  ?  Apparemment,  car  je  re- 
«  marque  qu'on  s'efforce  de  nous  le  représen? 
«  ter,  non  pas  tel  qu'il  est  réellement,  mais 
«  tel  qu'il  faudrait  qu'il  fût  pour  notre  intérêt. 
«  Pensez -vous  que  ce  soient  nos  intérêts  qui 
«  l'occupent?  Pouvez-vous  croire  qu'il  désire 
«  l'aggrandissement  de  notre  république?  Vous 
M  n'avez  qu'à  voir  sa  conduite  passée.  Aimez- 
«  vous  mieux  supposer  qu'il  est  animé  d'un 
«  zèle  ardent  et  désintéressé  pour  le  bien  géné- 
«  rai  de  la  chrétienté?  Pour  en  juger,  il  suffit 
«  de  vous  rappeler  ce  qu'il  vous  propose.  Il 
«  parle  d'une  ligue  offensive  contre  les  Turcs , 
a  mais  pour  la  campagne  prochaine.  Cette  an- 
«  née  ,  il  veut  qu'on  se  réduise  à  une  guerre  dé- 
«  fensive,  parce  qu'il  a  vu  son  territoire  atta- 
«  que,  et  il  n'est  pas  fâché  d'avoir  des  alliés 
«  dont  les  flottes  l'aideraient  à  se  défendre  , 
«  tandis  que  leurs  provinces  attireraient  une 
«  partie  de  ses  ennemis.  Il  se  fait  le  chef  de  la 
«  ligue,  il  se  réserve  la  conduite  de  la  guerre, 
«  il  nomme  pour  généralissime  le  même  Doria 
«  qui  nous  a  trahis.  De  bonne  foi ,  ne  voyez- 
«  vous  pas  qu'unir  vos  forces  aux  siennes,  c'est 
a  vous  en  priver? 

«  Je  veux  bien  ne  pas  parler  de  son  ambi- 
«  tion  ,  qui  ne  tend  pas  à  moins  qu'à  s'assu- 
«  rer  l'empire  de  l'Italie.   Il  n'est  pas  permis 
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«  d'en  douter,  ni  d'ignorer  que  l'un  de  ses  pro- 
«  jets  est  de  nous  engager  dans  des  guerres 
«  ruineuses,  pour  nous  épuiser ,  et  pour  s'em- 
«  parer  plus  aisément  de  la  toute-puissance  , 
a  quand  notre  faiblesse  ne  nous  permettra  plus 
«  d'y  mettre  obstacle. 

«  Mais  son  frère  Ferdinand,  le  roi  des  Ro- 
«  mains,  l'archiduc  d'Autriche,  celui-là,  dit- 
«  on ,  a  vu  les  Turcs  autour  de  sa  capitale.  Il 
«  a  son  pays  à  défendre  et  des  outrages  à  ven- 
«  ger;  aussi  avec  quelle  ardeur  ne  s'est-il  pas 
(c  porté  à  la  guerre?  Il  est  vrai,  avouez  cepen- 
«  dant  qu'il  ne  pouvait  faire  autrement.  L'en- 
«  nemi  était  à  ses  portes.  Aujourd'hui,  si  les 
«  Turcs  cherchent  d'autres  conquêtes  ,  pensez- 
«  vous  qu'il  trouvera  ses  peuples  disposés  à 
«  aller  les  provoquer  ,  après  la  déroute  qu'il  a 
«  éprouvée  en  Hongrie,  où  il  a  perdu  son  ar- 
ec mée  et  sa  réputation  ?  Croyez  plutôt  qu'il 
«  s'estimera  trop  heureux  de  pouvoir  profiter 
«  d'un  moment  de  repos ,  j)our  réparer  ses 
«  pertes. 

«  Jusqu'ici  nous  n'avons  rien  dit  de  l'état 
«  équivoque  où  se  trouvent,  l'un  relativement 
«  à  l'autre ,  le  roi  de  France  et  l'empereur. 

«  Une  trêve  a  suspendu  la  guerre  qu'ils  se 
«  faisaient.  Elle  n'est  que  de  trois  mois.  Il  est 
ce  évident  qu'ils   ont  cédé  à  l'importunité   des 
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«  médiateurs ,  à  la  fatigue  et  non  à  un  désir 
«  sincère  de  la  paix.  Je  voudrais  bien  qu'on 
a  me  dît  ou  l'on  prend  Tespërance  de  voir  cette 
(c  trêve  se  consolider.  On  a  déjà  tenté  de  la  pro- 
«  longer  et  on  n'y  a  pas  réussi.  Si  je  ne  me 
«  trompe,  c'est  ici  le  point  principal  d'où 
(X  nous  devons  faire  dépendre  notre  détermi- 
«  nation.  Les  succès  d'une  ligue  sont  fondés 
«  sur  la  bonne  intelbijence  des  confédérés.  Or  , 
«  comment  espérer  la  concorde ,  tant  que  la 
a  paix  entre  la  France  et  l'empereur  ne  sera 
«  pas  conclue?  Oubliez-vous  que  le  pape  a  dit 
«  que,  sans  cette  paix,  la  ligue  ne  serait  que  lan- 
«  guissante?  Les  ministres  de  l'empereur  eux- 
'L  mêmes  ,  ne  tiennent  pas  un  autre  langage. 
«  Le  comte  d'Agilar  à  Rome ,  don  Lopes  ici  , 
«  n'ont  cessé  de  dire  ,  quand  ils  desiraient  la 
«  paix  avec  la  France,  que,  sans  cette  paix,  il 
«  n'y  avait  rien  à  espérer  d'une  ligue  de  prin- 
ce ces  chrétiens  contre  le  Turc.  Que  dis-je?  l'em-. 
«  pereur  lui-même  l'avoue.  En  réclamant  notre 
«  alliance ,  il  nous  déclare  qu'il  ne  peut  faire 
«  face  à-la-fois  au  roi  de  France  ,  et  au  grand- 
ce  seigneur.  Si  donc  ces  princes  peuvent,  au 
ce  gré  de  leurs  inimitiés  ou  de  leur  ambition  , 
ce  renouveler  leurs  guerres ,  rendre  notre  ligue 
ce  impuissante,  et  mettre  en  péril  la  république, 
ee  la  confédération,  et  toute  la  chrétienté  ,  nous 
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«  serait-il  interdit  de  saisir  Toccasion  qui  nous 
ce  est  offerte  pour  éloigner  de  nous  de  si  gi^ands 
«  périls  ? 

«  On  dit  que  c'est  pour  nous  une  nécessité 
«  de  recourir  aux  armes  et  de  chercher  des  al- 
«  liés,  parce  que  la  guerre  est  inévitable,  et 
«  on  le  prouve  en  ajoutant  que  nous  ne  pou- 
ce vous  obtenir  la  paix.  Cependant  on  vous  l'of- 
cc  fre.  Mais,  continue-t-on ,  celte  paix  ne  sera 
ce  ni  sure  ,  ni  glorieuse.  Je  ne  saurais  garantir 
«  qu'elle  fût  telle  que  je  la  désire  ;  cependant 
ce  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  impossible  d'y  trou- 
c<  ver  un  abri  contre  le  péril  présent.  Que  si 
ce  on  se  jette  dans  l'avenir,  si  on  veut  des  su- 
ce retés  contre  toutes  les  chances  possibles  de 
ce  la  fortune,  j'avoue  qu'il  n'est  pas  donné  à  la 
ce  prudence  humaine  de  pénétrer  si  loin,  de 
ce  maîtriser  les  événements ,  et  qu'il  n'y  a  point 
ce  d'arrangement ,  contre  le  succès  duquel  on 
ce  ne  puisse  imaginer  des  probabilités.  Mais  j'ad- 
ce  mire  comment  ces  hommes  si  prudents,  qui 
ce  ne  trouvent  leur  sûreté  que  dans  des  garan- 
ce ties  immuables,  éternelles,  commencent  par 
ce  abandonner  tout  au  caprice  de  .la  fortune  , 
ce  c'est-à-dire    aux  hasards  de  la  guerre. 

ce  La  paix  n'est  pas  impossible  ,  car  le  grand 
ce  visir  ,  qui  a  tant  de  crédit  sur  son  maître  , 
ce  l'a  constamment  offerte  et  désirée.  Nous  de- 
ce  vous  le  croire  sincère,  parce  que  son  intérêt 

Tome  IF.  3 
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«  le  lui  conseille.  Il  est  eu  rivalité  avec  Barbe- 
a  rousse ,  dont  la  guerre  augmente  la  faveur. 
«  Barberousse  lui-même  désire  la  paix,  pour 
«  aller  jouir  de  sa  souveraineté  d'Alger.  Quant 
«  au  mépris  que  Soliman  fait ,  dit-on,  de  l'a- 
«  mitié  de  notre  république ,  je  ne  vois  pas  où 
«  en  est  la  preuve.  H  y  a  trente-cinq  ans  qu'il 
«  est  en  paix  avec  nous ,  qu'il  observe  les  trai- 
«  tés ,  dans  ce  moment  même  il  nous  en  pro- 
«  pose  la  continuation.  S'il  s'est  porté  contre 
«  nous  à  des  actes  de  violence ,  il  est  juste  de 
«  reconnaître  que  ce  n'a  pas  été  sans  provoca- 
«  tion ,  et  nous  avons  peut-être  moins  à  nous 
«  plaindre  de  lui,  que  des  nôtres. 

«  Si  les  Turcs  avaient  résolu  ,  comme  on  le 
«  prétend ,  la  perte  de  notre  république ,  quelle 
((  plus  belle  occasion  pouvaient-ils  espérer  que 
«  celle  qui  leur  fut  offerte,  il  y  a  quelques  an- 
ce  nées,  lorsque  tous  les  princes  étaient  conju- 
«  rés  contre  nous,  et  qu'il  ne  nous  restait  ni 
«  ressources,  ni  secours,  ni  le  choix  d'un  parti 
«  à  prendre?  Cependant,  non-seulement  ils  ne 
«  pensèrent  point  à  nous  attaquer  ,  mais  ils 
«  subvinrent  à  nos  pressants  besoins ,  ils  nous 
«  fournirent  des  vivres, des  munitions,  et  nous 
«  envoyèrent  gratuitement  des  vaisseaux  char- 
«  gés  de  salpêtre.  D'où  vient  donc  cette  mé- 
«  fiance  contre  la  paix  qu'ils  nous  offrent , 
«  contre  cette  perfide  paix  qui  doit  entraîner , 
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«  dit-on,  notre  ruine  ?  mais  je  veux  que  cette 
a  méfiance  ne  soit  pas  sans  fondement;  depuis 
«  quand  court-on  à   la  guerre  ,  pour  éviter  la 
a  guerre  ?  Depuis  quand  cberche-t-on  un  péril 
«immense,   certain,   présent,  pour   échapper 
«  à  un  péril  douteux  et  éloigné  ?  Qui  de  vous 
«  n'est  à  portée  de  faire  la  comparaison  de  l'é- 
«  tat  de  guerre  et  de  l'état  de  paix  ?  Si,  pendant 
ce  vingt  ans  consécutifs,  nous  avons  pu  soute- 
«  nir   une  guerre   désastreuse    en   Italie,  c'est 
«  parce  que  la  mer  restait  libre ,   et  nous  était 
«  ouverte.   Les  richesses  puhUques    et  privées 
«  arrivaient  ici  du  dehors.  Mais  si  la  mer  nous 
«  est  interdite,  il  n'y  a  plus  de  commerce  pour 
«  les  citoyens ,   plus   de  douanes   pour  l'état , 
«  plus  d'emploi,  plus  de  moyen  de  vivre  pour 
«  la  population. 

«  Quelles  considérations  ne  pourrais-je  pas 
«  tirer  de  la  puissance  des  Turcs?  Leur  em- 
«  pire  est  immense,  leurs  armées  sont  innom- 
«  brables:  ils  sont  riches, pourvus  abondamment 
«  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  guerre  :  leur 
«  discipline  militaire  pourrait  servir  d'exemple 
a  aux  chrétiens  :  que  faire  contre  un  tel  en- 
ce  nemi?  Temporiser.  Quant  à  la  vicissitude 
«  des  choses  humaines,  qu'y  a-t-il  à  en  con- 
«  dure,  si  ce  n'est  que  la  sagesse  conseille 
«  d'attendre,  de  mettre  le  temps  à  profit,  et  de 
<c  saisir  les  circonstanees  favorables? 

3. 
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«  Rappelons-nous  le  passé,  nous  verrons  que 
«  toujours  la  guerre  contre  les  Turcs  a  été  pour 
«  nous  d'un  poids  au-dessus  de  nos  forces.  Nous 
«  ne  voulûmes  pas  nous  réconcilier  avec  Ma- 
«  homet,après qu'il  nous  eut  enlevé  Négrepont, 
«  il  fallut  plus  tard  acheter  la  paix  en  lui  cé- 
«  dant  encore  d'autres  places.  Nous  nous  épui- 
«  sâmes  contre  Bajazet,  et  nous  nous  vîmes,  à 
«  la  fin  d'une  longue  guerre,  réduits  à  accep- 
«  ter  des  conditions  plus  dures  que  celles  que 
(c  nous  avions  rejetées;  il  fallut  lui  céder  tout  ce 
a  que  nous  lui  avions  refusé ,  tout  ce  qu'il  avait 
«  demandé  depuis,  et  l'île  de  Sainte- Maure  , 
«  que  nous  venions  de  conquérir.  Ces  exem- 
«  pies  sont  récents,  et  tous  égalemeut  déplora- 
<(  blés.  Cependant  la  puissance  des  Turcs  n'é- 
«  tait  pas  alors  ce  qu'elle  est  aujourd'hui ,  et 
«  nous  ,  nous  étions  au  plus  haut  point  de 
«  notre  prospérité. 

«  Ne  nous  laissons  donc  point  abuser  par 
«  des  espérances  illusoires.  Suivons  les  conseils 
«  de  l'expérience  et  de  la  sagesse.  La  guerre 
«  contre  les  infidèles  passe  pour  une  résolu- 
ce  tion  généreuse  ,  et  une  sainte  entreprise;  c'est 
a  une  résolution  imprudente,  et  une  entreprise 
«  coupable.  Dans  l'état  actuel  de  la  chrétienté' , 
«  c'est  une  témérité  d'attaquer  les  Turcs  sur  la 
«  foi  d'une  confédération  ;  et  quoi  de  plus  coû- 
te pable,  je  vous  le  demande,  quoi  de  plus  im- 
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«  pie ,  que  d'exposer  aux  plus  grands  malheurs, 
«  sur  la  foi  des  vains  calculs  de  notre  politi- 
«  que,  les  peuples  que  le  ciel  nous  a  confiés? 
«  Ayons  toujours  devant  les  yeux  le  déplorable 
«  spectacle  de  Corfou  ravagée.  jN'e  soyons  pas 
«  sourds  aux  cris  de  ces  quinze  mille  malheu- 
«  reux  tramés  en  esclavage.  11  est  beau ,  sans 
«  doute,  de  tenter  de  nobles  efforts,  quand  une 
ft  juste  espérance  les  conseille,  et  que  la  raison 
«  les  approuve:  autrement,  je  n'y  vois  qu'une 
«  honteuse  folie.  Courir  au  -  devant  du  péril 
«  quon  peut  éviter,  qu'est-ce  autre  chose  que 
«  tenter  la  providence  divine?  Souvenons-nous 
«  de  la  parabole  de  Févangile  :  Celui  qui  mar- 
«  che  contre  un  ennemi  puissant,  doit  exa- 
«  miner  si,  avec  dix  mille  hommes,  il  pourra 
«  en  combattre  vingt  mille  (i).  Cette  leçon  est 
«  faite  pour  nous.  J'espère  que  ce  sénat  ne  dé- 
«  mentira  point  la  sagesse  qui  lui  a  mérité  tant 
«  de  gloire,  et  qu'il  ne  se  préparera  point  des 
«  repentirs,  et  le  blâme  de  la  postérité.  » 

Ce  discours  fit  beaucoup  d'impression;  mais, 
comme  c'est  l'ordinaire  dans  les  grandes  as- 
semblées, il  ne  convainquit  que  ceux  qui  étaient 
favorablement  disposés  à  l'entendre.  Quand  on 
alla  aux  opinions,  soit  effet  du  hasard  ,  soit 
résultat   d'une  manœuvre  des    partisans  de  la 

(i)  Saint-Luc,  ch.j/J. 
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i538. 


guerre,  le  nombre  des  votants  se  trouva  insuf- 
fisant pour  former  une  délibération;  ainsi  la 
proposition  faite  par  les  sages,  d'autoriser  le 
baile  de  Constantinople  à  traiter  avec  la  Porte, 
demeura  sans  résultat,  et  le  précédent  décret 
qui  n'avait  passé  que  de  deux  voix ,  resta  en  vi- 
Vni.        gueur(r). 

rofue  ^^^^  ^^  temps  après  on  envoya  des  pouvoirs 

les  Turcs,     à  l'ambassadcur    de  la  république    auprès  du 
saint-siége,  pour  conclure  la  ligue. 

Dans  l'incertitude  de  la  paix  ou  de  la  guerre, 
le  gouvernement  n'avait  pas  négligé  ses  pré- 
paratifs. Corfou,  Céphalonie,  Zante,  Candie, 
Malvoisie,  Naples  de  Romanie,  reçurent  des 
renforts  ;  des  troupes  furent  réparties  dans  la 
Dalmatie  et  dans  le  Frioul;  vingt- cinq  galères 
furent  envoyées  à  Candie  ,  quatre  dans  la 
Morée  ;  quelques-unes  devaient  rester  dans 
le  golfe  ,  et  le  commandement  de  la  grande 
flotte  fut  retiré  à  Jérôme  Pesaro ,  pour  être 
donné  à  Vincent  Capello.  C'était  un  vieillard 
de  soixante-treize  ans,  mais  en  qui  toute  l'ar- 
deqr  de  la  jeunesse  s'unissait  à  la  maturité  de 


(i)  Pierre  Jiistiniaiil ,  liv.  i3  de  son  histoire,  dit  que  la 
délibération  eut  lieu  ,  mais  que  le  rejet  de  la  proposition  ne 
passa  qu'à  une  très-faible  majorité  de  suffrages. 

J'ai  suivi  le  récit  de  Paul  Paruta  qui  paraît  plus  exact 
sur  tous  les  détails  de  cette  partie  de  l'Histoire  de  Venise. 


LIVRE     XXVI.  39 

l'âge.  Cette  flotte  était  de  cinquante  galères; 
on  en  armait  encore  trente  -  une  à  Venise. 
La  ligue  fut  signée  entre  le  pape,  l'empereur 
et  les  Vénitiens;  on  y  comprit  l'archiduc  d'Au- 
triche Ferdinand,  roi  des  Romains.  Cette  alliance 
était  offensive  et  défensive  contre  les  Turcs  (i). 

La  flotte  devait  être  de  deux  cents  galères  et 
cent  autres  vaisseaux.  Les  deux  cents  galères 
devaient  être  fournies,  savoir  :  quatre- vingt- 
deux  par  l'empereur,  et  cent  dix-huit  par  les  Véni- 
tiens, dont  quatre-vingt-deux  pour  leur  propre 
compte,  et  trente-six  pour  celui  du  pape,  qui 
devait  en  rembourser  les  frais.  L'empereur  s'o- 
bligeait à  envoyer  les  cent  bâtiments  armés  (a). 

André  Doria  était  nommé  généralissime. 

On  devait  réunir  une  armée  de  quatre  mille 
cinq  cents  chevaux  et  de  cinquante  mille  fan- 
tassins ,  dont  vingt  mille  Italiens ,  autant  d'Al- 
lemands, et  dix  mille  Espagnols. 

Toutes  ces  forces  devaient  être  prêtes  pour 
le  i5  mars  i538. 

On   avait  déjà  réglé  dans  quelle  proportion 

(1)  On  peut  voir  dans  un  manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi, 
qui  est  un  recueil  de  pièces  relatives  à  l'Histoire  d'Italie» 
pendant  le  xvi*  siècle,  n°  10061,  instrumentum  ligae  et  fœ- 
deris  initi  inter  summum  pontificem  Paulum  III,  serenissi- 
mum  Carolum  imperatorem  V  et  illnstrissimum  dominium 
Venetorum  i538. 

(2)  Hist.  vénitienne  de  P.  Paruta,  liv.  9. 
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chacun  des  alliés  devait  contribuer  aux  dépen- 
ses de  cette  guerre. 

On  comptait,  ou  on  feignait  de  compter  tel- 
lement sur  les  succès  de  cette  confédération , 
qu'on  assigna  d'avance  les  conquêtes  qui  de- 
vaient en  être  le  résultat,  savoir  : 

A  l'empereur,  toutes  les  anciennes  dépen- 
dances de  l'empire  de  Constantinople,  qui  n'a- 
vaient pas  appartenu  aux  Vénitiens. 

A  ceux-ci,  toutes  leurs  anciennes  possessions 
dans  les  îles  et  sur  les  côtes  de  l'Archipel,  les 
villes  de  la  Valloiie  et  de  Castel-nuovo  dans  la 
Dalmatie. 

Aux  chevaliers  de  Malte,  l'île  de  Rhodes. 

Enfin  au  pape,  quelques  possessions  à  sa  con- 
venance. 

H  y    avait  plus  que  de  la  jactance  dans  ce 

partage  prématuré. 

i^-  Aussitôt  que  la  ligue  fut  conclue,  les  pré- 

refuse^ia     dictious  de  Marc  Foscari   commencèrent  à  se 

peiraissiou    vérifier.  Le  pape,  au  lieu  d'accorder  la  permis- 

de  lever  une        _  _ 

connibu-     sion,  sollicitée  depuis  si  long-temps,  et  si  souvent 

tion  sur  le  •  i       i  i  '    •  i  i  -  i 

clergé.  promise,  de  lever  un  decnue  sur  les  biens  du 
clergé,  proposa  de  convertir  cette  contribution, 

,  qui  devait  durer  cinq  ans  ,  en  une  vente   de 

biens  ecclésiastiques,  jusques  à  concurrence 
d'un  million  de  ducats  d'or;  mais  il  n'omit 
rien  pour  se  dispenser  de  tenir  l'une  et  l'au- 
tre promesse.  De  ce  fait  on  peut  tirer  cette  con- 
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séquence,  qui  n'est  pas  indigne  de  l'histoire, 
que,  puisque  le  pape  offrait  un  million  de  du- 
cats d'or  à  la  place  d'un  dëcime  levé  pendant 
cinq  ans,  le  décime  devait  valoir  plus  de  deux 
cents  mille  ducats  d'or,  d'où  il  suit  que  les 
revenus  du  clergé  s'élevaient  à  plus  de  deux 
millions  de  ces  ducats  ,  c'est-à-dire  à  trente- 
quatre  millions  de  notre  monnaie,  somme 
énorme  dans  tous  les  temjDS,  et  qui  ne  donne 
pas  une  moindre  idée  de  l'opulence  des  fon  • 
dateurs,  que  de  leur  piété  (i). 

On   avait  dit  plusieurs   fois  dans  le    sénat, 
qu'il  était  absurde  que  le  clergé  ne  contribuât 


(i)  Ma  de'  béni  del  clero  non  erasi  ancora  potuto  va- 
lere  ;  peroccliè  quantunque  il  ponlefjce  avesse  tramutata  la 
grazia ,  délia  quale  avéva  prima  data  al  senato  si  buona 
intenzione ,  cioè  di  permetterli  l'alienare  dieci  per  cento 
deir  entrate  del  clero  ,  fin  alla  somma  d'un  millione  d'oro, 
ovvero  di  tragger  questo  nello  spazio  di  cinque  anni  di 
tante  décime  degl'  istessi  béni,  nondimeno  ne  dell'una  ne 
deli'allra  cosa  aveva  mai  spedito  il  brève,  trovando  varie 
occasioni  di  dilazioni  e  di  difficoltà.  Historia  veneziana  di 
Paolo  Paruta,  lib.    9. 

Avant  que  cette  guerre  éclatât ,  on  avait  proposé  dans 
le  sénat  de  se  passer  de  la  permission  du  pape  ,  pour  taxer 
les  biens  du  clergé. 

Voyez  au  surplus,  relativement  aux  revenus  du  clergé,  le 
livre  sur  le  différend  entre  la  république  et  le  pape  Paul  V, 
et  l'analyse  d'un  rapport  spécial  fait  sur  cet  objet  par  une 
commission,  en  i7t')8. 


Divers  ex- 
pédients 
poar 

trouver  de 
l'argent. 


i\2  HISTOIRE    DE    VENISE. 

point  aux  charges  de  l'état,  et  honteux  d'avoir 
à  demander  l'autorisation  d'un  prince  étranger 
pour  imposer  les  biens  ecclésiastiques  ;  mais 
le  gouvernement  voulait  ménager  le  pape ,  et 
il  fallut  chercher  d'autres  moyens  de  subvenir 
aux  dépenses  de  la  guerre. 

On  proposa  de  vendre  les  biens  communaux^ 
qui  étaient  en  très-grande  quantité  dans  les  pro- 
vinces du  continent  de  l'Italie  (i).  Cette  propo- 
sition fut  écartée  par  la  crainte  de  mécontenter 
les  habitants  des  campagnes,  qui,  dans  la  der- 
nière guerre,  avaient  manifesté  un  si  grand  dé- 
vouement à  la  république. 

Dans  cet  embarras  ,  on  se  vit  réduit  à  impo- 


(i)  Erano  intaiito  bisogno  varie  cose  ricordate  e  pro- 
poste per  traggere  denari  ;  ma  il  senato  procedeva  con 
gran  rispetto  e  temperamento  per  non  fare  cosa  che  a 
questo  tempo  potesse  per  avventura  scemare  quell'  affez- 
zione  verso  la  repubblica,  che  i  popoli,  e  principalmente  la 
gente  del  contado/nell'  ultime  guerre  di  terra-ferma,  aveva 
dimostrata  grandissima,  e  délia  quale  rimaneva  ancora, 
neir  animo  di  tutti ,  récente  memoria.  Perô  non  volse  accet- 
tare  la  proposizione ,  benchène  fosse  promesso  grandissima 
utile,  di  vendere  i  béni  communali  (sono  queste  campagne 
che  vanno  a  pascoli,  non  godute  particolarmente  da  al- 
cuno  ,  ma  che  restano  ,  per  grazia  e  concessione  del  pren- 
cipe,  a  commune  beneticio  di  tutti  );  e  di  queste  moite  ne 
sono  quasi  in  ogni  parte  dello  stato  di  terra-ferma,  délia 
repubblica. 

Hist.  veneziana  ,  di  Paolo  Paru! a  ,  lib.  9. 
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ser  un  cinquième  décime  sur  les  biens  des  par- 
ticuliers, déjà  grevés  de  quatre  dans  une  seule 
année. 

Cet  impôt  serait  énorme,  excessif,  si  on  devait 
l'entendre  de  tous  les  revenus;  il  est  difficile 
de  croire  qu'on  pût  prélever  la  moitié  du  pro- 
duit des  biens -fonds;  aussi  un  écrivain  véni- 
tien, très-instruit  de  tout  ce  qui  concernait  le 
gouvernement  de  sa  patrie  (i),  dit-il  que  cet 
impôt,  appelé  décime,  signifiait  réellement  dans 
l'origine  un  dixième  effectif  du  produit  présumé 
des  immeubles  ;  mais  qu'il  s'était  réduit  peu-à- 
peu  ,  apparemment  parce  qu'on  n'avait  pas  re- 
nouvelé l'estimation,  qui  avait  originairement 
servi  de  base  à  l'impôt ,  et  qu'à  la  fin  du  xviii^ 
siècle ,  le  décime  ,  au  lieu  de  représenter  dix 
pour  cent  du  revenu  réel,  ne  représentait  guè- 
re que  trois  pour  cent.  On  voit  que,  dans  tou- 
tes les  suppositions,  un  impôt  de  cinq  décimes 
au  xvi^  siècle  devait  être  une  taxe  énorme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  perception  de  cette 
taxe  éprouvait  tarit  de  difficultés  qu'on  fut 
obligé  •  de  prendre  des  mesures  très  -  sévères 
contre  les  débiteurs.  On  tirait  au  sort  vingt- 
cinq  noms  parmi  les  contribuables  en  retard , 
et  ceux  dont  les  noms  étaient  sortis  se  voyaient 

(i)  Mémoires  historiques  et  politiques  sur  la  république 
de  Venise ,  par  Léopold  Curti,  i'*^  partie ,  cli.  10. 
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privés  de  la  liberté ,  et  leurs  biens  mis  à  l'en- 
can(i).  Pour  faciliter  les  payements,  on  permit 
de  s'acquitter  d'un  décime  en  effets  d'argent 
ou  d'or  (2).  Le  conseil  des  dix,  qui  ne  perdait 
pas  une  occasion  de  s'immiscer  dans  toutes  les 
affaires,  imagina  de  mettre  en  vente  la  permis- 
sion que  l'on  accordait  quelquefois  à  de  jeunes 
patriciens  d'assister  aux  séances  du  grand  con- 
seil, avant  d'avoir  l'âge  de  vingt-cinq  ans  prescrit 
par  les  lois  (3j.  On  les  choisissait  auparavant 

(i)  Contre  i  debitoii  del  pubblico  usavasi  molta  severità 
nel  riscuotere  il  dtnaro;  essendosi  iutrodotto  di  estrarre 
per  sorte  venti  cinque  nomi  per  ciastuiia  volta,  contro  i 
quali ,  se  ciô  era  approvato  con  la  meta  di  tutto  il  numéro 
de'  voti  del  senato  ,  ballottandosi  ciascun  nome  separata- 
mente,  facevasi  l'eseouzione  ne'  béni  e  nella  persona.  E 
nondimeno  continuare  neU'esazzione  una  grandissima  dif- 
ficollà ,  perocchè  i  béni  de'cittadini  aggrava ti  fino  di  cinque 
décime  nello  spazio  di  un  anno,  dire  li  tanli  dazii  e  altre 
imposizioni,  non  potevano  con  le  ordinavie  rendite  supplire 
a  tanti  pagamenti. 

Hist.  veneziana  ^  di  P.  Paruta,  lib.  g. 

(2)  Per  f'acilitare  i  pagamenti  in  qualcbe  parte,  fù  data 
facoltà  dipagare  una  décima  col  portare  nella  zecca  argenti 
lavorati,  de'  quali  avessero  ad  essere  valutati  e  fatte  buone 
le  fatture. 

Hist.  veneziana  di  P.  Paruta,  lib.  g. 

(3)  Durando  la  guerra  avea  colpito  l'animo  di  molli,  clia 
per  soccorso  all'erario  avesse  il  solo  consiglio  de'  diecidato 
per  denaro  l'ingresso  nel  maggior  consiglio  a  giovaui  no- 
bili ,  senza  la  estrazione  a  sorte   della  pallotta  dorata  nel 


X, 
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par  la  voie  du  sort.  Mais  toutes  ces  ressources 
étant  encore  insuffisantes,  on  ouvrit  un  em- 
prunt viager  dont  la  somme  était  illimitée,  et 
dont  l'intérêt  fut  porté  à  quatorze  pour  cent  (r). 
Au  moyen  de  tous  ces  sacrifices,  on  arma  une 
puissante  flotte  qui  tit  voue  vers  Coriou ,  ou  de  1 538, 
était  le  rendez-vous  de  toutes  les  forces  de  la     ,  *^'^°"'^ 

les  Turcs. 

confédération.  Les  Turcs  avaient  déjà  com- 
mencé par  l'occupation  de  plusieurs  petites 
places  des  Vénitiens  dans  l'Archipel  :  ils  mena- 
çaient Candie ,  assiégeaient  A^aples  de  Romanie 
et  Malvoisie  dans  la  Morée,  et  faisaient  <les 
-courses  dans  la  Dalmatie. 

Les  galères  du  pape  ne  se  firent  point  atten- 

gîorno  di  santa  Barbara,  unico  privilegiato  modo  légale  di 
entrarvi  avanti  l'età  di  anni  venti  cinque ,  lo  cliè  avea  un 
aspelto  di  distribuliva  disposizione  nel  maggior  consiglio. 
Storia  civile  veneziana  ,  da  Vittor  Sandi ,  lib.  x,  cap.  i. 

(i)  Fù  nelJa  zecca  aperto  un  deposito  per  il  quale  erano 
.promessi,  a  tutti  quclii  che  portavano  danari  ail' erario 
pubblico  ,  di  pagare  ciascun  aniio  quattordici  per  cento  per 
tutto  il  tempo  délia  vita  di  coloro  ,  in  nome  de'  quali  fosse 
^tato  fatto  il  deposito.  (^Ibid.) 

Aprironsi  nuovi  depositi  vilalizj  in  zecca ,  flno  a  quattor- 
dici per  cento. 

Fattiveneti  di  Fr.  Verdizzotti,  tom.  ii,  lib.  i6. 

Léopold  Curti  parle  de  cet  emprunt ,  dans  ses  Mémoires 
historiques  et  politiques  sur  Venise ,  mais  il  ne  dit  pas  com- 
bien il  produisit.  Il  ajoute  seulement  qu'on  en  ouvrit  un 
autre  en  i542. 
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dre,  parce  que  c'était  la  république  qui  les  avait 
équipées;  le  pape  avait  du  moins  eu  la  délica- 
tesse d'en  donner  le  commandement  à  un  vé- 
nitien ,  à  Marc  Grimani,  patriarche  d'Aquilée. 

Mais  la  flotte  impériale  ne  paraissait  point. 
On  annonçait  trente  galères  qui  devaient  venir 
de  Messine,  cinquante  qui  étaient  en  armement 
dans  différents  ports  de  l'Espagne  ,  et  enfin 
trente-deux  que  Doria  devait  amener  de  Bar- 
celone. Pendant  que  les  Vénitiens  se  plaignaient 
de  ces  retards ,  le  gouvernement  espagnol  leur 
faisait  des  difficultés  ,  même  pour  leur  laisser 
tirer  de  la  Fouille  les  grains  dont  leur  armée 
avait  besoin. 

Enfin  la  première  de  ces  escadres ,  si  impa- 
tiemment attendues  ,  arriva.  Les  Vénitiens  vou- 
laient sur-le-champ  commencer  les  opérations. 
Les  alliés  s'y  opposèrent,  prétendant  qu'on  ne 
devait  rien  entreprendre  ,  avant  l'arrivée  du  gé- 
néralissime ,  et  la  réunion  de  toute  la  flotte. 

On  apprit  que  cinquante  autres  galères  étaient 
arrivées  en  Sicile;  mais  elles  y  restaient,  pour 
attendre  des  troupes  qui  devaient  partir  d'Es- 
pagne. Enfin  Doria  entra  dans  Messine ,  s'y  ar- 
rêta quelque  temps  ,  et  ce  ne  fut  que  le  7  sep- 
tembre qu'il  parut  dans  la  rade  de  Corfou , 
c'est-à-dire,  six  mois  plus  tard  que  l'époque 
convenue,  et  long-temps  après  que  les  Otto- 
mans avaient  commencé  les  hostilités. 
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Dans  cet  intervalle,  le  pape  avait  entamé  une 
négociation  ,  pour  convertir  en  traité  de  paix 
la  trêve  qui  existait  entre  l'empereur  et  Fran- 
çois V^.  Il  avait  attiré  ces  deux  monarques 
dans  les  environs  de  Nice,  où  il  s'était  rendu 
lui-même,  sans  pouvoir  parvenir  à  les  décider  à 
une  entrevue;  mais  il  réussit,  à  force  d'instances, 
à  leur  faire  signer  une  trêve  de  dix  ans.  C'eût 
été  beaucoup  s'il  eût  été  possible  d'y  compter. 

Les  Turcs,  comme  je  l'ai  dit,  attaquaient 
de  toutes  parts  les  colonies  de  la  république. 
Barberousse  jeta  sur  les  côtes  de  Candie  une 
troupe  de  pillards,  qui  se  mit  à  ravager  les  cam- 
pagnes. Les  milices  de  l'île  en  firer^t  justice  , 
surprirent  ces  brigands  ,  en  tuèrent  beaucoup, 
et  forcèrent  le  reste  de  se  rembarquer.  Barbe- 
rousse se  porta  un  peu  plus  loin ,  s'empara  de 
la  petite  place  de  Settia,  qui  était  sans  défense 
et  la  mit  en  cendres. 

Du  côté  delaDalmatie,  les  Turcs  étaient  tel- 
lementen  forces  ,  que  l'on  proposa  de  leur  aban- 
donner tout  le  pays  ,  et  de  concentrer  toutes 
les  troupes  vénitiennes  dans  Zara ,  pour  s'assu- 
rer au  moins  la  conservation  de  cette  capitale. 
Avant  d'en  venir  à  cette  extrémité,  le  gouver- 
nement voulut  tenter  de  nobles  efforts  pour  la 
défense  de  cette  province.  Quinze  cents  che- 
vaux et  douze  mille  hommes  d'infanterie  y 
furent  successivement  envoyés,  sous  la  conduite 
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d'un  grand  nombre  de  patriciens,  dont  l'élo- 
quence patriotique  du  vieux  doge  André  Gritti 
ranima  le  zèle.  «Allez,  leur  disait-il ,  partager 
a  les  périls  de  vos  sujets ,  si  vous  vouiez  qu'ils 
.çc  vous  reconnaissent  pour  leurs  protecteurs.  » 
Ces  renforts ,  et  une  expédition  que  les  Ot- 
tomans entreprirent  vers  la  Hongrie,  délivrè- 
rent la  Dalmatie  de  la  présence  de  l'ennemi. 
Leiies  Qq  fut  aiusi  quc  se  passèrent  les  premiers 

occHsions  -11  n  i   ■ 

nianquces.  mois  de  la  campaguc.  La  flotte  combinée  se 
tenant  immobile  dans  la  rade  de  Corfou  ,  celle 
des  Turcs  était  venue  se  placer  dans  le  golfe 
de  Larta ,  qui  est  entre  cette  île  et  celle  de 
Sainte-Maure.  L'entrée  de  ce  golfe,  très-resser- 
rée, est  défendue  par  un  château  élevé  sur 
une  éminence,  c'est  le  fameux  promontoire 
d'Actium. 

Les  alliés  formèrent  le  dessein  de  se  rendre 
maîtres  de  ce  château.  Ils  quittèrent  leur  station, 
le  patriarche  Grimani  à  la  tète  de  l'avant-gar- 
de,  Doria  commandant  le  corps  de  bataille,  et 
le  général  des  Vénitiens,  l'arrière-garde.  lis  ar» 
rivaient  à  la  hauteur  de  Sainte -Maure,  lors- 
qu'ils aperçurent  la  flotte  ennemie,  qui  était 
sortie  du  golfe  de  Larta ,  et  qui  les  suivait;  sou- 
dain on  revira  de  bord,  et  l'arrière-garde,  re- 
venant sur  ses  pas  ,  courut  la  première  à  la 
rencontre  de  l'ennemi.  Quoique  les  deux  flottes 
fussent  à-peu-près   d'égale  force,  Barberousse 
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jugea  à  propos  de  refuser  le  combat,  et  de  ren- 
trer dans  le  golfe.  Ses  vaisseaux  n'y  défilaient 
que  lentement;  Capello,  qui  les  avait  atteints, 
les  canonnait  vivement,   et  il  y  avait  déjà  du 
désordre  dans  cette  multitude  de  galères,  qui 
s&  pressaient  à  l'entrée  de  la  passe.  Le  corps 
de  bataille  des  alliés  était  arrivé.  S'il  avait  donné, 
une  partie   de   l'armée  turque  était  écrasée  et 
tombait  au  pouvoir  des  chrétiens  ;mais,au  lieu 
de  prendre  part  au  combat ,  Doria  fit  le  signal 
de    la    retraite.  Tous   les    capitaines  vénitiens, 
frappés  d'étonnement,  obéirent  en  frémissant. 
Quelques  jours   après,  le  28  septembre,  011 
se   dirigea   encore   vers  l'entrée  de  la  passe  : 
comme    la   flotte ,  à   cause   de   la   faiblesse  du 
vent,  n'avait  pu  approcher  que  lentement,  elle 
trouva  l'ennemi  hors     du  golfe,   et  rangé   en 
bataille.   Doria  proposait   de  ne  pas  attaquer, 
Capello  et  Grimani    soutinrent  que  ce   serait 
une  honte  de  se  retirer  sans  avoir  combattu. 
Le  généralissime  feignit   de  se  laisser  persua- 
der, et  se  chargea  de  commencer  le  combat; 
mais  il  manœuvrait  pour    attirer  les  Turcs  au 
large ,  et  Barberousse  au  contraire  se  tenait  en 
ligne  près  de  la  côte. 

L'amiral  vénitien  se  mit  sur  un  bâtiment  lé- 
ger, et  s'étant  fait  conduire  à  portée  de  la  ga- 
lère du  généralissime  ,  il  criait  à  Doria ,  «  Nous 
«  perdons   un  tems  précieux ,    l'ennemi    nous 
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«  évite ,  donnez-moi  l'ordre   de  commencer  le 
«  combat.  »  Tous  les  équipages  demandaient  le 
combat.  On  s'avança  vers  l'ennemi.  La  canon- 
nade fut  vive.   Les  Turcs  ne  se  laissaient  point 
approcher,  et  on  ne  remarquait  aucun  désordre 
dans  leur  ligne.  Le  généralissime  donna  l'ordre 
de    s'éloigner.    Barberousse    se    mit    en  mou- 
vement pour  le  suivre,  atteignit  les  vaisseaux 
qui  marchaient  moins  bien  ,  et,  malgré  la  vive 
résistance  qu'ils  firent,  il  s'empara  de  quatre 
galères ,  deux  espagnoles,  une  de  Venise  et  une 
du  pape.  Deux  autres  galères  vénitiennes  furent 
incendiées  ,  et  sautèrent  en  l'air. 

Un  si  déplorable  résultat,  après  un  combat, 
dont  on  avait  conçu  de  si  belles  espérances,  fit 
éclater  toute  l'armée  en  murmures  contre  Do- 
ria ,  sur-tout  lorsqu'on  vit  Barberousse,  enor- 
gueilli de   sa  victoire  ,   venir  braver  les  alliés 
devant  la  rade  de  Corfou.  Le   sénat  vénitien, 
qui  savait  dissimuler,  écrivit  cependant  au  gé- 
néral génois  une  lettre ,  où  on  louait  sa  pru- 
dence ,  et  où  on  lui  exprimait    toute    la   con- 
fiance de  la  république.  S'il  n'eût  fallu  que  des 
talents  pour  la  justifier,  cette  confiance  n'au- 
rait pu  être  mieux  placée.  Doria  pa<isait  pour 
le  plus  habile  homme  de  mer  de  son  temps  , 
et  sa  conduile,  dans  ces  deux  occasions,  où  il 
aurait  pu  se  couvrir  de  gloire ,  était  si  inexpli- 
eable ,   qu'il  fallait  nécessairement,  pour  s'en 
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rendre  raison  ,  remonter  à  une  autre  cause 
qu'à  Son  inimitié  pour  les  Vénitiens.  On  re- 
marquait en  lui  un  chagrin  profond  ,  un  em- 
barras mal  dissimulé,  quand  il  se  trouvait  en 
présence  des  autres  capitaines  ,  et  on  était  forcé 
de  soupçonner  que  son  inertie  n'était  que  de 
la  subordination.  On  en  fut  convaincu  lors- 
qu'au lieu  de  suivre  l'avis  de  Capello,  qui  vou- 
lait que  la  flotte  entrât  dans  l'Archipel ,  il  pro- 
posa de  s'enfoncer  vers  le  golfe  de  Yenise,  pour 
aller  assiéger  quelque  place  sur  la  côte  d'Alba- 
nie. On  suivit  ses  ordres,  on  se  présenta  de- 
vant Castel- Nuovo ,  aux  bouches  de  Cattaro. 
IjCs  Vénitiens  escaladèrent  les  murailles  de  cette 
forteresse ,  et  en  ouvrirent  les  portes  aux  Espa- 
gnols. La  ville  fut  mise  à  feu  et  à  sansf. 

Les  éléments  servirent  les  alliés  mieux  que 
leur  général  ne  les  avait  servis.  Une  tempête 
dispersa  la  flotte  de  Barberousse ,  brisa  trente 
(le  ses  galères  sur  la  côte  ;  le  reste  se  réfugia  à 
la  Vallone.  Les  Vénitiens  demandaient  à  grands 
cris  l'ordre  d'aller  les  détruire  ;  Doria  objecta 
que  les  équipages  étaient  excessivement  fati- 
gués, que  la  saison  était  avancée ,  et  déclara 
qu'il  allait  ramener  la  flotte  impériale  en 
Sicile.  C'était  certainement  une  faute  de  divi- 
ser la  flotte ,  de  quitter  les  parages  de  Corfou, 
qui  offraient  un  asyle  sûr,  et  un  point  d'où  l'on 
était  à  portée  d'observer  les  ennemis.  Rien  ne 
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put  le  retenir.  En  partant,  il  ne  voulut  pas  re- 
mettre la  place  deCastel-Nuovoaux  Vénitiens, 
quoiqu'ilseussent  eu  laplus  grande  part  à  cette 
conquête,  et  quoiqu'elle  dût  leur  rester  d'après 
le  traité  de  confédération.  Il  y  établit  une  gar- 
nison espagnole,  ainsi  que  dans  quelques  au- 
tres forts  de  cette  côte,  et  s'éloigna,  laissant  les 
Vénitiens  seuls  à  Corfou,  et  persuadés  que  l'em- 
pereur n'avait  voulu  des  alliés  que  pour  mé- 
nager ses  propres  forces ,  et  pour  se  mettre  en 
état  de  traiter  plus  favorablement  avec  les  Turcs, 
en  déployant  une  plus  grande  puissance. 
XI.  Dans  cette  conviction ,  le  sénat  résolut  d'en- 

^r-^^^        tamer  une  néfi^ociatiou  à  Constantinople.  pour 

Vénitiens  c>  r      '  r 

reprennent    obtenir  uuc  trèvc  générale ,  ou  s'il  le  fallait , 

le*  négocia-  .  .        , .  ,  , 

lions.  une  paix  particulière  entre  la  Porte  et  la  repu- 
ï^ïSg.  blique.  On  chargea  de  faire  les  premières  ouver- 
tures le  fils  naturel  du  doge,  qui  avait  eu  beau- 
coup de  part  à  la  confiance  des  ministres  et  même 
du  sultan.  Cet  agent  arriva  à  Venise  au  com- 
mencement d'avril  iSSg,  il  apportait  des  nou- 
velles médiocrement  satisfaisantes.  Les  esprits 
étaient  fort  aigris  à  Constantinople  contre  les 
Tiève.  Vénitiens  ;  il  n'avait  pu  obtenir  qu'une  trêve 
particulière  de  trois  mois.  Cependant ,  ce  pre- 
mier point  obtenu  laissait  entrevoir  quelque 
espérance.  On  fit  repartir  le  négociateur  se- 
cret ,  et  on  l'autorisa  à  annoncer  qu'un  ambas- 
sadeur le  suivrait  de  près, 
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Gritti,  dans  ce  second  voyage ,  obtint  une  pro- 
longation de  trêve  jusqu'au  mois  de  septembre. 
Elle  durait  encore,  lorsqu'on  apprit  que  Barbe- 
rousse  allait  entrer  dans  le  golfe  avec  cent  cin- 
quante voiles ,  pour  mettre  le  siège  devant 
Castel-nuovo.  Le  gouverneur  de  cette  place,  ef- 
frayé de  l'orage  qui  allait  fondre  sur  lui,  of- 
frit aux  Vénitiens  de  la  remettre  entre  leurs 
mains;  mais  ils  n'avaient  garde  de  s'exposer  à 
une  nouvelle  rupture  avec  les  Turcs,  et  ils  se 
bornèrent  à  prendre  leurs  précautions,  pour  que 
leur  flotte  fùtàportée  d'agir,  si  ceux-ci  venaient 
à  violer  la  trêve. 

Barberousse    arriva    devant    Castel-nuovo, 
l'emporta  d'assaut,  et  passa  la  garnison   espa- 
,gnole  au  fil  de  Fépée.  Jusques-là  les  Vénitiens 
n'avaient  pas  le  droit   de    se  plaindre.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  lorsque  Barberousse,  fier  de 
ce  premier  succès  ,  vint  sommer  le  gouverneur 
vénitien  de  Cattaro  de  lui  rendre   cette  forte- 
resse. Celui-ci  répondit,  que  la  place  apparte- 
nait à  la  république ,    que    la  trêve  subsistait 
encore  et  que  tout  acte  d'hostilité ,  que  d'ailleurs 
il  saurait  repousser ,  serait  contraire  au  droit  des 
gens.  Cela  n'empêcha  point  le  capitan  pacha  de 
commencer  les  attaques;  mais  ce  brave  com- 
mandant ,  Mathieu  Bembo ,  montra  tant  de  réso- 
lution, et  fit  sur  les  assiégeants  un  feu  si  meur- 
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trier  qu'ils  renoncèrent  à  leur  entreprise,  et  qu'en 
passant  devant  Corfou  ils  saluèrent  les  forts, 
comme  si  on  eût  été  en  pleine  paix. 

Cependant  l'ambassadeur  était  arrivé  à  Con- 
stantinople.  Les  premières  demandes  que  firent 
les  ministres  de  la  Porte,  étaient  exorbitantes. 
On  exigeait  que  la  république  payât  les  frais  de 
la  guerre,  et  qu'elle  abandonnât  tout  ce  qu'elle 
possédait    dans    l'Archipel  ,    Malvoisie    et  Na- 
jdIcs  de  Romanie  dans  la  Morée,  et  l'Albanie 
jusqu'à  Castel-nuovo.   Le    plénipotentiaire  ef- 
frayé de  cette  demande  ,  revint  en  toute  hâte 
à  Venise,  pour  y  prendre  de  nouveaux  ordres. 
11  trouva  le  sénat  plus  décidé  à  la  paix  que  ja- 
mais. On  venait  d'apprendre  que  Charles-Quint 
allait  traverser  la  France,   et  avoir  des  confé- 
rences avec  le  roi ,  que  ces  deux  princes  avaient 
de  grands  et  de  nouveaux  projets.  Tout  cela  ne 
pouvait  que  donner  de  l'ombrage  aux  Vénitiens; 
mais  il  n'y  avait  ni  honneur  ni  sûreté  à  ache- 
ter la  paix   avec  les  Turcs,  par  de  si  énormes 
sacrifices.  Heureusement  on  fut  averti  qu'ils  se 
désisteraient  d'une  partie  de  leurs  prétentions, 
et  on  autorisa  l'ambassadeur  à  traiter ,  moyen- 
nant que  toutes  choses  seraient  remises  sur  le 
pied  où  elles  étaient  avant  la  guerre,  en  offrant 
à  la  Porte  un  tribut    de  six   mille  ducats,  au 
lieu  de  Malvoisie  et  de  IVaples  de  Romanie  ,  et 


Paix 
conclue  se- 
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obtint  la  paix  au  mois  de  mai  i54o  (i),  en 
pour  toute  indemnité  des  frais  de  la  guerre ,  une 
somme  de  trois  cent  mille  ducats.  Telles  étaient 
les  instructions  données  par  le  sénat.  Xii 

La  paix  n'aurait  probablement  pas  été  ob- 
tenue, s'il  n'y  eût  eu  alors  dans  la  république    crétement 

.     ,  .  .  I       •        1»  r  1  parlecon- 

une  autorité  qui  se  croyait  en  droit  détendre  seiidesjix. 
ses  attributions  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  MaiiSio 
d'un  grand  intérêt,  dont  elle  se  constituait 
l'arbitre.  Le  conseil  des  dix  manda  le  négocia- 
teur ,  et ,  sans  en  donner  communication  au 
gouvernement ,  lui  remit  de  plus  amples  pou- 
voirs,  qui  s'étendaient  jusqu'à  consentir  à  la 
cession  des  villes  de  Malvoisie  et  de  Naples  de 
Romanie.  C'était  un  étrange  gouvernement  sans 
doute,  que  celui  où  un  conseil,  sans  mission, 
se  permettait  de  disposer  des  possessions  de  l'é- 
tat; où  un  ambassadeur  pouvait  se  croire  auto- 
risé par  une  instruction  contraire  à  celle  du  gou- 
vernement légal;  et  où  les  dépositaires  de  l'ad- 
ministration politique,  ne  savaient  ni  s'étonner. 
ni  se  plaindre  d'une  telle  usurpation  de  leurs 
pouvoirs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ambassadeur  partit  avec 
de  doubles  instructions  ,  et  parvint  à  faire 
agréer  ces  conditions  au  divan;  la  république 

(i)  Codex  diploînaticus  Italiœ ,  tom.  4  r  sect.  6.  II  y  en 
*  aussi  une  copie  dans  un  manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi,  in- 
titulé :  Varie  scritture  di  Venezia^  n''ioo7  ^g^. 
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payant  trois  cent  mille  ducats ,  et  en  cédanÈ 
Malvoisie ,  Naples  de  Romanie  ,  et  quelques 
places  que  les  Turcs  avaient  conquises  dans 
cette  dernière  guerre,  dont  les  plus  importan- 
tes étaient,  les  châteaux  de  Nadine  et  Laurana, 
sur  la  côte  de  la  Dalmatie.  lien  coûta  aussi  à  la 
république  toutes  les  petites  îles  dont  les  en- 
nemis s'étaient  emparés ,  dès  la  première  cam- 
pagne, dans  l'Archipel;  c'étaient  Scio  ,  Palmos, 
Cesina,  qui  relevaient  directement  de  la  sei- 
gneurie; Nio ,  qui  appartenait  à  la  famille  Pi- 
sani;  Stampalie  aux  Querini;  et  enfin  Paros, 
une  des  Cyclades ,  que  possédait  la  maison 
Venier. 
Pierre  II   n'était  jDas  réservé  au  doge  Gritti,  après 

tWe°  avoir  rendu  de  si  longs  et  de  si  grands  services 
iSSg.  à  sa  patrie,  de  signer  cette  paix,  qui  au  fond, 
si  elle  n'était  pas  glorieuse,  était  peu  onéreuse 
à  la  république,  et  la  tirait  d'un  grand  danger. 
Il  avait  succombé  à  la  vieillesse  quelques  mois 
auparavant  ;  son  successeur  fut  Pierre  Lando. 
Cette  paix  qu'on  venait  de  conclure  devait 
exciter  un  grand  étonnement ,  parce  qu'on  sa- 
vait que  le  sénat  n'avait  autorisé  que  des  con- 
cessions moins  importantes.  On  commençait  à 
se  plaindre  du  négociateur,  on  l'accusait  d'a- 
voir outre-passé  ses  pouvoirs;  lorsque  le  con- 
seil des  dix  imposa  silence  à  tout  le  monde, 
en  faisant  connaître  que  l'ambassadeur  n'avait 
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agi  que  par  ses  ordres.  Ainsi  une  autorité,  insti- 
tuée pour  le  maintien  de  la  police  intérieure, 
avait  traité  de  la  paix,  non-seulement  à  l'insu  du 
corps  chargé  de  la  politique  extérieure  ,  mais 
encore  d'une  manière  opposée  aux  intentions 
qu'il  lui  connaissait;  deux  places  importantes 
se  trouvaient  cédées  sans  Taveu  des  mandatai- 
res légitimes  du  souverain  (i)  ;  on  ne  pouvait 
plus  savoir  dans  quelles  mains  était  le  gouver- 
nement. Cette  circonstance  même  révéla  urt 
des  inconvénients  de  ce  conflit  d'autorité;  on 
apprit  qu'il  n'y  avait  pas  eu  moyen  de  mar- 
chander avec  les  Turcs,  parce  qu'ils  avaient  eu 
d'avance  une  parfaite  connaissance  des  deux 
instructions  données  au  plénipotentiaire  de  la 
république.  C'étaient  les  deux  frères  Cavezza  , 
l'un  secrétaire  du  sénat,  l'autre  du  conseil  des 
dix,  qui  avaient  trahi  ce  secret,  dont  avaient 
trafiqué  trois  nobles  vendus  à  l'ambassadeur 
de  France.  Deux  de  ces  traîtres  prirent  la  fuite, 
les  trois  autres  n'eurent  que  le  temps  de  se  je- 

(i)  Voici  ce  qu'on  lit  sur  ce  sujet  dans  un  manuscrit  des 
Archives  de  Venise  intitulé  :  Raccolta  di  memorie-sto- 
riche  e  annedote  per  formar  la  Storia  delV  ecceho  consi- 
glio  de'  X,  etc.  »  Fùpresa  parte  in  consiglio  de'  X  e  zonta  di 
far  la  pace  con  i  Turchi,  con  la  cessione  délie  due  impor- 
tantissime  piazze  di  Napoli  di  Romania  e  di  Malvasia  nella 
Morea  ;  il  che  fù  eseguito  per  raezzo  di  segretissima  com- 
missione  e  senza  veruna  participazione  al  senato.  » 
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ter  dans  le  palais  de  l'ambassadeur.  Le  conseil' 
des  dix  requit  leur  extradition  ;  le  ministre  la 
refusa,  se  prévalant  du  droit  dasyle,  qui  était 
un  des  privilèges  de  sa  charge,  et  de  l'inviola- 
bilité de  sa  demeure.  Ou  fit  investir  le  palais 
de  France,  on  mit  deux  canons  en  batterie 
contre  la  porte,  les  criminels  en  furent  tirés 
et  pendus  sur-le-cliarap. 

François  T"^  crut  pouvoir  se  plaindre  de  cette 
prétendue  violation  du  droit  des  gens.  «  Que 
«  feriez-vous,  dit-il  à  l'ambassadeur  de  Venise, 
«  si  j'en  usais  de  la  sorte  à  votre  égard?  Sire  , 
«  lui  répondit  l'ambassadeur,  si  des  traîtres  à 
«  votre  majesté  osaient  se  réfugier  chez  moi , 
«  je  les  livrerais  moi-même ,  et  si  je  ne  le  fai- 
«  sais  pas,  ma  république  m'en  punirait.  » 

Eclairés  par  l'expéiience,  les  Vénitiens  sen- 
tirent qu'il  était  de  leur  intérêt  de  maintenir, 
autant  qu'il  serait  possible,  la  paix  avec  les 
Turcs,  et  ils  y  réussirent  pendant  trente  ans. 
Convaincus  aussi  qu'ils  étaient  trop  faibles  pour 
s'interposer  entre  deux  grandes  puissances,  et 
que  c'est  une  illusion  de  vouloir  maintenir 
l'équilibre ,  quand  on  n'a  pas  le  bras  assez  fort 
pour  tenir  la  balance ,  ils  se  déterminèrent  à 
demeurer  spectateurs  des  différends  de  Charles- 
Quint,  et  de  François  V^. 
XIII.  Pendant  qu'ils  évitaient  de  prendre  part  à  la 

guerre  ,  ils  se  virent,par  un  événement  fortuit  j 


Les 

.Vénitiens 


L  I  V  R  E    X  X  V  I.  59 

exposés  à  sortir  de  leur  système  de  neutralité,      achètent 

,  ,  111-  ^^  place  d# 

On  se  rappelle  qu  après  la  guerre  de  la  ligue      Maiano 
de  Cambrai ,  la  forteresse  de  Marano  dans  le       Fr°ouL 
Frioul  était  restée  à  l'empereur.  Ferdinand,  ar-       1542. 
chiduc  d'Autriche,  avait  hérité  de  cette  con- 
quête. Un  aventurier  florentin,  à  la  faveur  de 
quelques  intelligences,  et  à  l'aide  de  quelques 
hommes  de  main,  recrutés  parmi  les  troupes 
que  les  Vénitiens  venaient  de  licencier,  entre- 
prit de  surprendre  cette  place.    Pour  colorer 
cette  usurpation,  il  s'avisa  d'y  arborer  l'étendard 
du  roi  de  France.  L'archiduc  accusa  les  Véni- 
tiens d'avoir  trempé  dans  cette  affaire,  où  effecti- 
vement un  de  leurs  sujets  avait  eu  une  grande 
part.  Lorsqu'ils  se  furent  justifiés,  il  prétendit 
qu'ils  l'aidassent  à  reconquérir  cette  ville:  le 
roi  de  France  au  contraire  saisissait  cette  occa- 
sion pour  attirer  la  république  dans  son  parti, 
et  les  aventuriers,  menacés  d'un  siège  dans  la 
forteresse  qu'ils   avaient   envahie,    déclaraient 
qu'ils  étaient  déterminés  à  la  livrer  aux  Turcs  (f), 
plutôt  que  de  la  rendre  à  l'Autriche. 

La  république  ne  pouvait  entrevoir  qu'avec 
effroi  un  événement  qui  aurait  donné  aux 
Turcs  un  établissement  au  fond  de  l'Adriatique. 
Cette  crainte  détermina  les  Vénitiens  à  acheter 


(1)  Storia  civile  veneziana  di  Vettor  Sandi,  lib.  x,c.  8> 
Palladio  Hist.  Friul. ,  p.  2  ,  lib.  4. 
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la  place  de  ceux  à  qui  elle  n'appartenait  pas. 
Ce  marché ,  peu  légitime  sans  doute ,  fut  conclu 
pour  trente -cinq  mille  ducats,  et  on  envoya 
un  ambassadeur  à  l'archiduc ,  pour  excuser  la 
conduite  de  la  république.  L'archiduc  préoc- 
cupé de  la  violente  guerre  que  les  Turcs  lui 
faisaient  alors  ,  fut  obligé  de  se  contenter  de 
cette  réparation  et  de  laisser  la  place  entre  les 
mains  des  Vénitiens  ;  mais  deux  ans  après,  c'est- 
à-dire  en  1 544,  il  réclama  le  prix  de  cette  conces- 
sion, et  le  fixa  à  soixante-quinze  mille  ducats. 
Le  sénat  ne  se  refusait  pas  à  consolider  son 
acquisition  par  ce  sacrifice ,  mais  il  voulait  en 
même  temps  terminer  tous  les  différends  qu'il 
avait  avec  ce  prince,  au  sujet  des  limites  de 
ristrie  et  du  Frioul.  Cette  affaire  était  fort  com- 
pliquée, on  ne  put  se  mettre  d'accord,  et  l'ac- 
commodement n'eut  point  lieu. 
xiv.  Charles -Quint ,  après  avoir  trompé  et  battu 

La         François  1*^',  avouait  enfin  le  dessein  de  retenir 

réj>nblique       i        i    '   i  n  -i  i     •  » 

persiste  Ic  duclié  de  Milan  pour  lui-même.  On  voyait 
Bçuuliit^é  ^®  prince  traverser  et  retraverser  les  mers  et 
l'Europe,  tantôt  pour  aller  attaquer  les  Barba- 
resques,  tantôt  pour  s'opposer  aux  progrès  des 
Turcs  ,  tantôt  pour  combattre  la  moitié  de 
l'Allemagne,  qui  soutenait,  les  armes  à  la  main, 
les  opinions  de  Luther.  Il  assiégeait  Metz,  il 
tenait  le  concile  de  Trente,  il  signait  le  traité 
de  Passau ,  et  ramené  au  besoin  de  la  solitude 
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par  tant  d'agitations  et  de  fatigues,  il  finissait 
par  abdiquer  le  pouvoir  dont  il  s'était  montré 
si  jaloux ,   et  se  retirait  au  fond  d'un  cloître. 
La  France  ne  cessait  de  former  de  nouveaux 
desseins  sur  l'Italie.  Les  Turcs  en  ravageaient 
la  partie  méridionale.  Les  papes  troublaient  le 
reste  pour  des  intérêts  de  famille  (i).  Mais  les 
Vénitiens, recherchés  tour-à-tour  par  toutes  ces 
puissances  rivales ,  se    défendaient    également 
d'une  confiance  trompeuse ,  et  des  craintes  qui 
conseillent  trop  souvent  des  partis  dangereux. 
La  république  était  si  éloignée  de  prendre  part 
à  toutes  ces  querelles,  même  à  celles  de  reli- 
gion, qui  devinrent  la  fureur  de  ce  siècle,  qu'elle 
ne  voulut  pas  prêter  son  territoire  pour  la  te- 
nue du  concile,  dont  le  protestantisme  occa-    Concile d« 
sionna  la  convocation ,  et  qui  a  été  si  célèbre 
sous  le  nom  de  concile  de  Trente.  Elle  y  en- 
voya des  ambassadeurs,  comme  toutes  les  puis- 
sances amies  du  saint-siége  ;  mais  sans  témoi- 
gner pour  cette    affaire  aucun  intérêt,  et  1  on 
aurait  oublié  leur  mission ,  s'ils  n'eussent  eu  une 
contestation  de  préséance  avec  l'ambassadeur 
de  Télecteur  de   Bavière ,    contestation  qui  fut 
soumise  au  pape,, et  que  le  souverain  pontife 

(i)  On  peut  voir  sur  cela  la  relation  que  Bernard  Nava- 
gier  présenta  au  sénat  à  son  retour  de  l'ambassade  de  Rome 
en  i558.  (Manuscrit  dé  la  bibl.  du  Roi ,  n°  io4i  ^^g.) 
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termina  par  cette  décision,  que  la  république, 
étant  un  état  puissant,  ancien,  et  maîtresse 
de  deux  illustres  royaumes,  devait  marcher  au 
rang  des  rois ,  et  par  conséquent  avant  ceux 
qui  ne  l'étaient  pas. 

Pendant  ce  long  intervalle  de  tranquillité,  l'his- 
toire des  Vénitiens  s'écoule  sans  être  marquée 
par  des  événements  dignes  d'occuper  la  postérité. 
Pierre  Lando ,  par  qui  la  paix  conclue  avec 
les  Turcs  avait  été  signée,  était  mort  et  i545. 
François  Donato  son  successeur,  avait  vu  les 
arts  fleurir  à  Venise,  durant  les  huit  années  de 
son  règne,  et  avait  été  remplacé  en   i553  par 
Marc-Antoine  Trevisani ,  qui  n'occupa  le  trône 
qu'un  an  ,  et  dont  la  vie  fut ,  dit-on  ,  abrégée 
par  les  austérités  de  la  pénitence.  François  Ve- 
nier, qu'on  éleva  au  dogat  après  celui-ci,  ne  lui 
survécut  que  de  deux  ans. 

Laurent  Priuli ,  élu  en  i  556,  vit ,  dès  le  com- 
mencement de  son  règne,  la  prospérité  de  l'é- 
tat troublée  par  deux  fléaux ,  la  peste  et  la  fa- 
mine. Le  retour  de  ce  dernier  malheur  amena 
un  règlement  important,  qui  ordonna  de  rendre 
à  la  culture  toutes  les  terres  que  le  défaut  de 
bras  avait  fait  abandonner.  Il  y  en  avait  encore 
beaucoup  qui  étaient  couvertes  par  les  inonda- 
tions, que  la  défense  du  pays  avait  nécessitées. 
On  entreprit  des  travaux  pour  faire  écouler 
yers  l'embouchure  de  l'Adige ,  les  eaux  qui  cou- 
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vraient  les  plaines.  C'était  une  manière  glo- 
rieuse de  faire  des  conquêtes  ;  les  plus  utiles 
sont  celles  qu'on  fait  chez  soi, 

La  paix  fut  enfin  rendue  à  l'Europe,  au  com-      Paix  de 
mencement   de  lÔSg,  par  le  traité  de  Cateau-    q^^y^ 


resis.' 


Cambrésis,  qui  réconcilia  l'empire  ,  la  France,        iSSg. 
l'Espagne  et  l'Angleterre ,  et  décida  le  sort  de     Milan  et 

,  ,  .  .        ,  .  1  Naples 

tant  de  prétentions  rivales,  qui,  pendant   un    demeurent 
demi-siècle,  avaient  ensanglanté  l'Italie.  Gènes     defimme- 

'  o  ment  a 

fut  reconnue   libre  ;  le  duché   de  IMilan  et  le    l'Espagne. 
royaume  de  Naples  demeurèrent  à  Philippe  II, 
roi  d'Espagne  ,  fils  de  Charles-Quint. 

Cette  année  fat  celle  de  la  mort  du  doge  Lau-      Jérôme 
rent  Priuli ,    à   qui  on  donna  pour  successeur     ""  '  °^*' 
Jérôme  Priuli ,  son  frère. 

La  multitude  des  livres  de  controverse,  qui        ^v. 
avaient  paru  depuis  quelques  années,  pour  ou     .^'^"3*'°'» 

±  r  u  T.  '  J;  intérieure. 

contre  les  opinions  des  novateurs,  les  volumi-    Loissnri» 

XiTCSSC\ 

neux  catalogues  de  livres  prohibés  par  le  con- 
cile de  Trente  et  par  les  papes ,  donnèrent 
li€U  ail  gouvernement  vénitien  de  publier  des 
règlements  sur  la  police  de  la  librairie,  et  de 
déterminer  à  cet  égard  les  rapports  de  l'auto- 
rité civile  avec  l'autorité  ecclésiastique.  Il  n'é- 
tait pas  dans  la  nature  de  ce  gouvernement,  et 
encore  moins  dans  le  caractère  du  sévère  tribu- 
nal auquel  appartenait  cette  police, défavoriser 
la  liberté  :  celle  de  la  presse  fut  soumise  à  une 


Lois  stomp- 
tuaires. 
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censure  vigilante  ,  (i)  c'est  par  cette  raison  que 
les  Vénitiens  n'eurent  jamais  un  historien,  dont 
les  éloges  pussent  être  flatteurs ,  et  qu'ils  se 
virent  exposés  à  être  jugés  par  les  écrivains 
des  autres  nations  avec  trop  de  rigueur. 

Les  lois  somptuaires  furent  remises  en  vi- 
gueur à  cette  même  époque.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  d'en  approfondir  l'esprit  ni  d'en  dis- 
cuter l'utilité. 

La  législation  tenta  aussi  de  réprimer  les 
abus  du  jeu.  Elle  détermina  les  jeux  qui  se- 
raient permis,  le  nombre  des  personnes  qui 
pourraient  se  réunir,  le  lieu,  le  temps,  la 
somme  {'2). 

On  ne  se  bornait  pas  à  tout  ce  qui  pouvait 
rétablir  la  police ,   Tordre  ,  l'abondance  dans 


(i)  Storia  ch'ile  veneziana  di  Vettor  Sandi  ;  lib.  x  ,  c.  3, 
art.  a.  Li  riscontri  degli  avTenimenti  dei  decreti  e  délie  pra- 
tiche  veneziane  mostrano  essersi  cosî  regolata  sempre  la 
repubbllca ,  da  cul  accolto  con.  riverenza  rufficio  délia 
santa  inquislzione  si  lasciô  ad  esso  cio  che  si  riputô  del 
foro  suo  intorno  la  proibizione  de'  libri ,  ma  se  adempirono 
esaltissimamenle  li  doveri  del  principato  in  ciô  che  per  di- 
ritto  di  buon  principe,  e  come  protettore  si  délia  cbiesa 
che  délia  onestà  de'propri  sudditi,pensô  esserli  compétente. 
Questa  matei'ia  délie  stampe,  pertanto  scorgesi  essere  stata 
delegata  sempre  dalla  sovranità  del  consiglio  maggiore  a 
■qiiello  de'  X  che  n'ebbe  la  porticolar  presidenza, 
(■1)  Ibid,  arl.  i. 


LIVRE    XXTI.  65 

îa  république,  on  fortifiait  ses  frontières.  Ber- 
game  ,  Udine  avaient  été  prises  plusieurs  fois 
pendant  les  guerres  précédentes  :  le  gouverne- 
ment faisait  élever,  autour  de  ces  places,  des 
ouvrages  considérables,  qui  lui  garantissaient 
la  possession  de  ces  deux  postes  avancés. 

Cependant  les  arts,  qui  faisaient  alors  la  gloire  Beaux-arts, 
de  l'Italie,  embellissaient  la  capitale.  Le  Floren- 
tin, Jacques  Sansovino,  y  érigeait  les  statues 
colossales  de  Neptune  et  de  Mars,  et  le  pinceau 
du  Titien,  deTintoret,  dePaul  Veronese,  déco- 
rait de  peintures  nationales  des  temples,  des 
palais  élevés  par  la  main  de  Scamozzi  ou  de 
Palladio. 

Au  milieu  de  tous  ces  bienfaits  d'une  lon- 
gue paix ,  le  bonheur  ne  pouvait  être  sans  mé- 
lange. Un  affreux  tremblement  de  terre  renversa 
de  fond  en  comble  la  ville  de  Cattaro  en  Al- 
banie. Les  deux  tiers  des  habitants  furent  écra- 
sés; un  grand  nombre  d'étrangers  se  trouvèrent 
enveloppés  dans  ce  désastre,  parce  qu'une  foire 
considérable  rassemblait  alors  dans  cette  ville 
des  commerçants  de  tous  les  pays.  L'activité 
de  l'administration  fit  promptement  disparaître 
les  traces  de  ce  malheur.  Cattaro  fut  rebâtie; 
l'arsenal  et  les  anciens  édifices  de  Venise  fu- 
rent réparés.  Le  doge  Jérôme  Priuli,  qui  régna 
jusqu'en  iSGy,  eut  pour  successeur  Pierre  Lo- 
redan. 

Tome  IP'^.  % 


Tremble- 

raeut  de 
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Non -seulement  Venise   était  en   paix  avec 
^yj        toute  la  chrétienté  ;  on  n'appercevait  pas  même 
Démêlés      dans  le  lointain  les  causes  qui  auraient  pu  ame- 
i/papç,      ner  une   rupture.   De  temps-en-temps  il  s'éle- 
vait quelques  nuages  entre  la  république  et  la 
cour  de  Rome ,  mais  ces  nuages  ne  portaient  pas 
la   tempête. 

Le  pape  régnant  en  i56o,  qui  était  Pie  IV, 
non  moins  jaloux  que  ses  prédécesseurs  de 
conférer  les  bénéfices  ecclésiastiques  de  sa 
pleine  autorité,  et  sans  le  concours  de  la  puis- 
sance séculière,  nomma  à  l'évéché  de  Vérone 
Mare- Antoine  Amulio  ,  ambassadeur  vénitien 
à  sa  cour.  Le  sénat  fermement  attaché  à  cette 
règle  si  sage,  qui  défendait  aux  ministres  de  la 
république  d'accepter  aucune  grâce  des  sou- 
verains près  desquels  ils  étaient  accrédités, 
rappela  son  ambassadeur ,  malgré  les  récla- 
mations du  pape.  Amulio  obéit  à  l'ordre  de 
son  rappel ,  et  ne  fut  renvoyé  à  son  ambassade 
que  lors  qu'on  fut  assuré  qu'il  n'avait  point  ac- 
cepté l'évéché,  qui  fut  donné  à  un  sujet  pré- 
senté  par    le  gouvernement. 

On  était  si  fortement  attaché  à  la  ma- 
xime ,  de  ne  jamais  permettre  aux  ambassa- 
deurs de  la  république  près  la  cour  de  Rome, 
d'user  de  leur  crédit  à  cette  cour,  pour  en 
obtenir  des  grâces,  que  le  tribunal  des  inqui- 
siteurs d'état  avait  délibéré ,  dans   ses   statuts. 
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secrets  (i),  de  faire  saisir  les  revenus  des  bé- 
néfices obtenus  par  un  ambassadeur  ,  pour  lui- 
même  ou  pour  quelqu'un  de  ses  parents,  et  de 
le  faire  mettre  à  mort  secrètement  s'il  faisait 
la  moindre  réclamation  (2). 

Quelque  temps  après ,  le  pape  nomma  car- 
dinal ce  même  Amxilio;  cette  fois  il  eut  la  fai- 
blesse d'accepter.  On  révoqua  ses  pouvoirs ,  et 
comme  on  n'avaitpas  de  prise  sur  lui,  tous  ses 
parents  furent  dépouillés  de  la  robe  sénatoriale. 
Pie  IV  envoya  un  cardinal  à  Venise,  pour  tâ- 
cher d'accommoder  cette  affaire,  mais  le  sénat 
fut  inflexible,  et  lui  répondit  par  cette  maxime 
célèbre  :  «  ISous  serons  toujours  esclaves  de 
«  nos  lois,  pour  demeurer  toujours  libres  (3).  « 

Lorsque  le  concile  de  Trente  eut  terminé  ses 
sessions,  les  Vénitiens  adoptèrent  toutes  ses 
décisions  concernant  le  dogme  ;  mais  ils  ne  re- 
çurent point  ses  règlements  relatifs  à  la  disci- 
pline, qu'ils  jugèrent  attentatoires  aux  droits 
des  souverains. 

Ce  fut  avec  la  même  fermeté  qu'ils  donnè- 
rent aux  princes  l'exemple  suivi  par  presque 
tous  ,  de  rejeter  une  bulle  du  pape  Pie  V,  qui 

(i)  Art.  9  du  i^'^ Supplément  aux  Statuts  de  T inquisition 
d'état ,  manuscrit  de  la  bibl.  du  E.oi. 

(2)  Sia  fatto  amazzar  segretamente  e  soUecitamente. 
{3)  Hist.  veneta  P.  Justiniani ,  lib.  i5. 
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consacrait  les  plus  importantes  usurpations  de 
l'autorité  spirituelle  sur  la  puissance  tempo- 
relle (i). 

Mais  ces  prétentions  caduques  ne  pouvaient 
amener  des  démêlés  qui  eussent  de  graves 
conséquences. 

La  puissancepontificale  était  un  vieil  en- 
nemi souvent  repoussé,  qui  ne  renouvelait  ses 
tentatives  que  pour  ne  pas  avoir  à  se. reprocher 
d'avoir  manqué  une  occasion  favorable.  Nous 
la  verrons  bientôt  faire  un  dernier  et  inutile 
effort. 

Les  quatre  grandes  puissances  de  la  chré- 
tienté se  trouvaient  tout-à-coup  atteintes  d'une 
maladie  intérieure,  qui  ne  leur  permettait 
plus  de  faire  des  conquêtes.  Elles  avaient  toutes 
la  guerre  civile ,  et  cette  guerre  civile  était  une 
guerre  de  religion. 

L'Espagne  voyait  une  partie  des  Provinces- 
Unies  lui  échapper. 

Un  nouveau  schisme  s'établissait  en  Angle- 
terre. 

Les  opinions  de  Luther  venaient  de  causer 
la  dévastation  de  l'Allemagne  ;  celles  de  Calvin 
allaient  déchirer  la  France. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  com-^ 


(i)  La  bulle  in  cœnâ  domini. 
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bien  sont  vains  tous  les  calculs  de  la  prudence 
humaine.  Pendant  les  règnes  de  Charles  VIII , 
de  Louis  XII,  et  de  François  T^,  les  Vénitiens 
avaient  employé  toute  leur  politique ,  leurs 
armes  ,  leurs  trésors ,  ils  avaient  vu  deux  fois 
leur  république  au  bord  de  l'abyme ,  pour 
empêcher  l'une  des  deux  grandes  puissances 
belligérantes  de  s'établir  en  Italie.  Ces  lon- 
gues guerres  se  terminèrent  d'une  manière 
conforme  aux  lois  générales  de  la  nature. 
Les  deux  grandes  puissances  demeurèrent  sur 
le  champ  de  bataille  ,  long-temps  après  que 
la  puissance  d'un  ordre  secondaire  eut  été  ré- 
duite,  par  son  épuisement,  à  rester  specta- 
trice du  combat;  lune  d'elles  écrasa  l'autre. 
L'Espagne,  ou  la  maison  d'Autriche,  envahit 
tout  et  resta  maîtresse  de  Naples  et  du  Mila- 
nais. L'équilibre  -était  rompu  ;  tout  ce  que  les 
Vénitiens  pouvaient  craindre  de  pis,  était  ar- 
rivé. Et  cependant,  dès  ce  moment,  leurs  guerres 
avec  Naples  et  avec  le  Milanais  cessèrent.  D'au- 
tres causes  occupèrent  ailleurs  les  forces  de 
leurs  voisins,  La  réformation  sauva  la  répu- 
blique de  Venise. 

Elle  aurait  vraisemblablement  conservé,  sinon 
son  immense  commerce  ,  dont  les  nouvelles  dé- 
couvertes géographiques  entraînaient  nécessai- 
Fement  la  perte ,  mais  du  moins  ses  coloniefi  et 
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sa  puissance  territoriale,  si  elle  n'eut  vu  fondre 
sur  elle  le  nouveau  peuple,  qui  venait  de  s'éta- 
blir en  conquérant  à  l'orient  de  l'Europe,  depuis 
deux  ou  trois  siècles.  C'est  ici  la  seconde  période 
de  sa  décadence. 
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Guerre  de  Chypre.  —  Sièges  de  Nicosie  et  de  Famagoustc. 
—  Bataille  de  Lépante ,  1570-1573. 


meut  a 
l'empire 
ottoman. 


i_/EPUis  soixante-cinq  ans, la  république  s'était  i- 

maintenue  presque  constamment  en  bonne  in-     ^  j"^V°^ 
telligence  avec  ses  voisins  du  côté  de  l'orient,    république, 

.  ,  .        ,    ,  ,  ,  ,  ,  relative- 

Cette  paix  n  avait  ete  troublée  que  par  la  rup- 
ture de  i538,  et  par  la  guerre  assez  courte  qui 
en  fut  la  suite,  mais  pendant  ce  temps-là  la 
puissance  ottomane  s'était  étendue ,  et  il  était 
impossible, que, tôt  ou  tard,  les  rênes  de  cet  em- 
pire ne  tombassent  pas  entre  les  mains  d'un 
sultan  ou  d'un  visir ,  qui  voudrait  l'accroître 
encore  aux  dépens  des  Vénitiens. 

Mahomet  II  avait  soumis  aux  Turcs  la  ville 
de  Constantin.  L'occupation  de  cette  capitale 
avait  déterminé  pour  l'avenir  la  direction  de 
leurs  armes.  Quelques  années  après,  le  même 
sultan  avait  conquis  Négrepont,  et  la  paix  de 
1479  avait  coûté  aux  Vénitiens  plusieurs  places 
de  la  Morée  et  de  l'Albanie. 
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Lorsque  la  république  se  brouilla  en  149g 
avec  Bajazet  II ,  elle  occupa  Tîle  de  Céplialo- 
nie,  mais  cette  conquête  ne  la  dédouimagea 
point  de  plusieurs  villes  qu'elle  fut  obligée  de 
céder  sur  les  côtes  de  la  Grèce. 

On  a  vu  que  la  guerre  de  i538  se  termina 
par  l'abandon  de  Malvoisie  et  de  Naples  de  Ro- 
manie  dans  la  Morëe,  de  quelques  ports  eu 
Albanie,  et  de  presque  toutes  les  petites  îles  de 
l'Arcbipei. 

Ainsi ,  depuis  la  prise  de  ConstantinopTe  , 
c'est-à-dire  dans  un  intervalle  de  moins  d'un 
siècle ,  les  Vénitiens  avaient  eu  trois  guerres 
contre  les  Turcs,  toutes  trois  malheureuses,  et 
terminées  par  conséquent  par  des  cessions.  Ils 
s'étaient  dédommagés  de  ces  pertes  par  l'acqui- 
sition des  îles  de  Zante,  de  Céphalonie  et  de 
Chypre.  Cette  dernière  était  doublement  im- 
portante par  son  étendue  et  par  sa  situation , 
d'où  elle  commande  le  golfe  que  forment  l'Asie 
mineure  ,  la  Syrie  et  l'Egypte. 

Mais  la  puissance  des  Turcs  avait  fait  d'im- 
menses progrès.  Selim  I*^'^  avait  conquis  la  Syrie 
en  1 5 1  5 ,  ensuite  l'Egypte  ;  et  son  fils  Soliman  II 
avait  enlevé  l'île  de  Rhodes  aux  chevaliers  de 
Saint- Jean  de  Jérusalem,  en  iSai.  Je  ne  parle 
pas  ici  de  leurs  conquêtes  sur  le  Danube. 

Les  Vénitiens  étaient  tributaires  et  vassaux 
du  grand-seigneur.  Tributaires  ,  car  lorsqu'ils 
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achetèrent  la  paix  ,  après  la  prise  de  Constan- 
tinople  par  Mahomet  II ,  il  fut  stipulé  qu'à 
raison  des  établissements  possédés  par  la  répu- 
blique dans  l'étendue  du  nouvel  empire ,  et 
notamment  pour  Scutari  et  les  autres  places  de 
l'Albanie,  elle  aurait  à  payer  annuellement  un 
tribut  de  deux  cent  trente -six  mille  ducats. 
Une  autre  redevance  de  dix  mille  ducats,  avait 
été  consentie  par  le  traité  de  i479-  H  est  vrai 
que  Bajazet  II  avait  bien  voulu  en  dispenser  la 
république ,  lorsqu'il  renouvela  son  alliance 
avec  elle,  après  son  avènement  en  1482.  Ils 
étaient  vassaux  ,  car  ils  s'étaient  soumis  ,  en 
acquérant  le  royaume  de  Chypre,  à  prêter  foi 
et  hommage  au  soudan  d'Egypte,  à  en  recevoir 
de  lui  l'investiture  ,  à  lui  payer  un  cens  de 
huit  mille  ducats ,  et  aussitôt  que  Tempereur 
turc  avait  eu  dépossédé  le  soudan ,  ils  s'étaient 
empressés  de  renouveler  aux  pieds  du  vain- 
queur ces  actes  de  soumission  et  de  vassalité  (i). 
Déjà ,  dans  plus  d'une  occasion  ,  les  Turcs 
avaient  traité  les  Vénitiens  en  vassaux,  notam- 
ment lorsqu'inconmiodés  par  quelques  galères 
de  Malte,  dans  la  mer  de  Syrie,  ils  avaient  re- 
quis la  république  de  faire  cesser  les  courses 
des  chevaliers    de    Saint -Jean,  faute  de   quoi 


(i)  Historia  délia  guerra  di  Cipro  ,  di  P.  Paruta ,  lib.  i. 
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toutes  les  forces  de  l'empire  ottoman  iraient 
chasser  ces  chevaliers  de  leur  nouvel  asyle.  C'é- 
tait en  i53o  :  les  Vénitiens  négocièrent  auprès 
de  l'ordre ,  et  le  déterminèrent  à  ne  pas  pro- 
voquer un  ennemi  si  redoutable. 
Commence-       j^^g  conquétcs  dcs  Turcs  dans  l'Albanie  avaient 

ment  des  i 

pirates,      obligé  unc  peuplade  d'habitants  de  ces  côtes, 

«onnussons  ,  ,     .  ,  r        •  t 

le  nom  qu  OU  appelait  Uscoques  ,  a  se  réfugier  dans 
dUscoqaes.  j^^  rochers  et  dans  les  îles  qui  sont  au  fond 
du  golfe  de  Quarnero.  L'archiduc  d'Autriche, 
ennemi  des  Turcs,  avait  accueilli  ces  fugitifs. 
Encouragés  par  cette  protection ,  et  forcés  par 
leur  misère  à  vivre  de  raj)ines,  ils  faisaient  des 
courses  continuelles  sur  les  terres  voisines,  et 
se  livraient  sur  cette  côte  au  métier  de  pirates, 
incommodant  beaucoup  le  cabotage  des  Turcs, 
et  ne  respectant  guères  plus  celui  des  chrétiens. 
Le  grand-seigneur,  en  1362  ,  somma  les  Véni- 
tiens de  le  délivrer  de  ces  pirates.  Soit  qu'il 
leur  eût  adressé  cette  sommation  comme  à  ses 
vassaux,  soit  qu'il  eût  voulu  seulement  les  re- 
quérir de  maintenir  la  paix  dans  le  golfe,  dont 
ils  se  disaient  les  souverains ,  ils  obéirent.  Une 
escadre  de  la  république  fut  envoyée  contre 
les  pirates ,  détruisit  plusieurs  de  leurs  vais- 
seaux ,  mais  on  ne  put  parvenir  à  réprimer 
leurs  brigandages  que  par  une  guerre  sérieuse 
que  nous  aurons  à  raconter, 
avrc^es  Cette  expédition  contre  les  pirates  occasionna 

•Tares. 
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l'année  suivante ,  en  1 563 ,  une  rencontre  entre 
une  galère  de  la  république  et  uf\e  galère 
turque,  que  les  Vénitiens,  malgré  son  pavillon 
et  les  cris  des  matelots,  qui  invoquaient  le  nom 
du  grand-seigneur,  attaquèrent,  prirent  à  l'a- 
bordage, et  dont  il  passèrent  tout  l'équipage 
au  fil  de  l'épée ,  sans  pitié ,  comme  sans  dis- 
tinction.  Il  était  bien  difficile  que  ce  fût  une 
méprise;  aussi  Soliman  n'y  vit -il  qu'un  acte 
d'hostilité.  Il  éclata  en  menaces,  et  la  répu- 
blique ne  parvint  à  l'appaiser  que  par  la  prom- 
pte punition  du  capitaine ,  et  par  une  indem- 
nité de  vingt-cinq  mille  ducats. 

Soliman  mourut  en  i566.  Selim  II,  son  fils 
et  son  successeur  ,  commença  par  se  plaindre 
de  ce  que  la  république  ne  réprimait  pas  assez 
vivement  les  pirateries  des  Uscoques ,  et  me- 
naça d'envoyer  sa  flotte  dans  l'Adriatique  pour 
détruire  leurs  repaires. 

Quelque  temps  après ,  il  prétendit  que  les 
Juifs  établis  dans  l'état  de  Venise  ,  devaient  à 
ses  douanes  une  somme  de  plus  de  cent  mille 
ducats.  Il  voulut  rendre  l'ambassadeur  de  la 
république  garant  de  cette  dette,  et  le  fit  con- 
duire, par  des  janissaires,  devant  le  cadi.  C'était 
une  avanie  accompagnée  de  formes  juridiques. 
On  parvint  à  terminer  cette  affaire,  en  obli- 
geant les  marchands  juifs  de  payer  la  somme 
réclamée. 
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On  ne  tarda  pas  à  apprendre  que  les  Turc» 
se  plaignaient  d'avoir  à  traverser  si  souvent  une 
mer,  où  il  fallait  passer  sous  le  canon  d'une 
île  occupée  par  des  chrétiens,  et  qui  donnait 
asyle  aux  corsaires  ennemis  du  croissant.  Ces 
plaintes  étaient  un  avertissement  du  danger 
qui  menaçait  l'île  de  Chypre  (i). 
ï'-  Quoique  les  Vénitiens  ne  l'eussent  acquise 

de*Ch^  ^re^  *ï^®  dcpuis  unc  époquc  où  il  n'était  plus  per- 
mis d'ignorer  les  dangers  du  voisinage  des 
Turcs ,  ils  n'avaient  pas  fait  tout  ce  qu'ils  au- 
raient pu  pour  s'en  assurer  la  possession.  Une 
partie  considérable  de  la  population  avait  droit 
d'être  mécontente  du  gouvernement  vénitien. 
Cette  île  avait  été  divisée  autrefois  en  neuf 
royaumes  ;  de-là  des  traditions  qui  perpétuaient 
l'orgueil  des  familles.  Pour  accroître  leur  indé- 
pendance ,  elles  avaient  profité  de  la  faiblesse 
des  empereurs  d'Orient,  et  ensuite  elles  avaient 
mis  leur  fidélité  à  prix  ,  lorsque  divers  souve- 
rains s'étaient  succédé  dans  la  possession  de 
l'île.  Aussi  le  gouvernement,  quoique  monar- 
chique ,  avait-il  dégénéré  plus  d'une  fois  en 
anarchie. 

(i)  La  guerre  de  Chypre  a  été  le  sujet  d'un  ouvrage  de 
Paul  Paruta,  écrivain  presque  contemporain.  Je  resserre 
ici  en  urt  chapitre  un  récit ,  qui,  sous  sa  plume,  est  inté- 
ressant, mais  dont  je  n'ai  pu  conserveries  détails  dans  uni^ 
histoire  générale  de  Venise. 
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Quand  on  a  eu  chez  soi  une  multitude  d© 
princes ,  on  a  à  entretenir  une  longue  posté- 
rité de  seigneurs ,  qui  ne  perdent  pas  de  sitôt 
le  souvenir  de  leur  splendeur  et  de  leurs  an- 
ciens privilèges.  Les  nobles  du  royaume  con- 
sidéraient une  partie  des  habitants  comme 
leurs  esclaves,  et  obligeaient  le  reste  à  sou- 
doyer les  troupes  nécessaires  pour  la  défense 
du  pays. 

Comme  les  Vénitiens  n'avaient  pu  s'emparer 
de  l'île  sans  la  connivence  des  seigneurs  cy- 
priotes, il  y  avait  eu  pacte  entre  les  usurpa- 
teurs et  les  abus;  aussi  en  résultait-il  que  plus 
des  trois  quarts  de  cette  terre,  qui  ne  deman- 
dait qu'à  produire  des  grains,  du  safran,  du 
sucre ,  des  cotons  et  toutes  sortes  de  fruits , 
demeuraient  incultes  ;  que  les  salines,  les  meil- 
leures du  monde ,  étaient  mal  exploitées  ;  que 
les  nobles,  au  lieu  d'entretenir  pour  la  garde 
des  côtes  sept  cents  chevaux ,  comme  ils  y 
étaient  obligés,  n'en  entretenaient  qu'une  cen- 
taine ,  et  que  les  habitants  étaient  humiliés  , 
misérables,  et  mécontents,  jusques  là  qu'ils  lais- 
saient échapper  des  plaintes  assez  vives  pour 
ne  pas  permettre  de  douter  qu'ils  ne  portas- 
sent envie  aux  sujets  de  la  Porte. 

Telle  était  la  situation  des  choses ,  lorsque 
Selim  II  parvint  au  trône  de  Soliman.  Ce  prince, 
du  vivant  même  de   son    père,  avait  exprimé 
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avec  quel  regret  il  voyait  l'île  de  Chypre  entre 
les  mains  des  chrétiens.  D'ailleurs,  il  avait  be- 
soin d'une  nouvelle  guerre ,  pour  réparer  l'é- 
chec que  les  armes  ottomanes  venaient  d'é- 
prouver devant  Malte  ,  deux  ou  trois  ans  au- 
paravant. 

Pour  exécuter  plus  sûrement  ses  projets  contre 
Chypre ,  il  conclut  une  trêve  de  huit  ans  avec 
l'empereur ,  renouvela  les  traités  subsistants 
avec  les  Vénitiens,  et  fit  faire  les  préparatifs 
d'un  armement  considérable,  en  tâchant  de 
donner  le  change  sur  sa  destination. 
Incendie  de        Un  malhcur  survenu  aux  Vénitiens  vint  le 

l'iirsenal  de 

Venise.  comirmcr  dans  son  projet  ;  ce  malheur  pou- 
iSOg.  vait  être  pris  pour  un  présage  par  un  peuple 
tel  que  les  Turcs  ,  dont  la  croyance  admet  le 
dogme  de  la  fatalité.  En  iSôg,  le  i3  septembre  , 
au  milieu  de  la  nuit,  une  explosion  épouvan- 
table se  fit  entendre  dans  Venise;  quatre  égli- 
ses furent  renversées  ,  beaucoup  de  maisons  dé- 
truites, presque  toutes  ébranlées,  des  murailles, 
des  tours  furent  lancées  et  dispersées  dans  les 
airs  :  les  nobles  couraient  aux  armes,  la  popula- 
tion éperdue  errait  çà-et-là  ,  lorsque  la  lueur 
d'un  incendie  vint  révéler  la  cause  et  l'étendue 
de  ce  désastre.  L'arsenal  était  en  feu,  un  magasin 
à  poudre  avait  sauté.  L'explosion  se  fit  en- 
tendre à  trente  milles  de  distance  ;  cependant 
il  n'y  eut  pas  un  grand  nombre  de  personnes 
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victimes  de  cet  accident ,  et  il  n'occasionna 
que  la  perte  de  quatre  galères  (i)  ;  mais  la  re- 
nommée publia  que  toutes  les  munitions  na- 
vales de  la  république  avaient  été  détruites. 
C'était  un  grand  encouragement  pour  Selim 
dans  les  projets  hostiles  qu'il  méditait. 

Le  baile  de  Venise  ne  tarda  pas  à  les  pénétrer,  ni. 
et  à  en  donner  avis  au  sénat  ;  on  eut  de  la  ^g^J^cvic, 
peine  à  y  croire  ;  on  craignait  d'exciter  l'in- 
quiétude du  sultan,  en  manifestant  celle  qu'on 
éprouvait.  Bientôt  les  nouvelles  lettres  de  l'am- 
bassadeur ,  la  certitude  qu'on  acquit  d'un  ras- 
semblement de  troupes,  qui  se  dirigeaient  vers 
la  côte  méridionale  de  l'Asie  mineure  ,  l'arme- 
ment d'une  flotte  de  transport  dans  les  ports 
de  la  domination  ottomane ,  l'impatience,  que 
le  sultan  ne  prenait  plus  le  soin  de  dissimu- 
ler ,  ses  fréquentes  visites  à  l'arsenal  de  Con- 
stantinople,  pour  presser  les  travaux  ,  enfin 
l'arrestation  de  beaucoup  de  marchands  et  de 
vaisseaux  vénitiens,  sous  divers  prétextes,  ne 
permirent  plus  de  douter  que  les  Turcs  ne 
préparassent  une  expédition  d'outre-mer,  et 
la  position  des  troupes  indiquait  assez  que 
cette  expédition  devait  être  dirigée  contre  l'île 
de  Chypre. 

On   se  hâta  d'y  envoyer  quelques  renforts, 

(i)  Historia  délia  guerra  di  O'pro ,  tli  P.  Paruta  ,  lib.  i. 
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qui  consistèrent  en  trois  mille  hommes  d'in- 
fanterie,  et  on  arma,  avec  toute  la  diligence 
possible,  tout  ce  quil  y  avait  de  bâtiments  de 
guerre  à  Venise,  c'est  à -dire  quatre-vingt-dix 
galères  ou  gros  galions.  Malgré  la  longue  paix 
dont  on  venait  de  jouir,  il  fallut,  dès  l'origine 
de  cette  guerre,  recourir  ,ppur  avoir  des  fonds, 
aux  moyens  extraordinaires  que  la  république 
n'employait  que  dans  les  grandes  extrémités  (i), 
les  emprunts,  et  la  vente  des  charges  publiques. 
On  admit  à  voter  dans  le  grand  conseil,  tous 
les  jeunes  nobles,  qui, n'ayant  pas  encore  l'âge 
requis ,  payeraient  une  certaine  somme ,  et  la 
dignité  de  procurateur  de  Saint-Marc,  la  se- 
conde après  celle  du  doge ,  fut  multipliée  en 
faveur  de  ceux  qui  prêteraient  à  la  république 
au-delà  de  vingt  mille  ducats;  une  partie  du 
domaine  public  fut  aliénée  ,   le  clergé  fut  im- 
posé à  trois  décimes  de  ses  revenus. 
Négocia-         Pendant  que  des  courriers  allaient  avertir  tous 

tions  pour 

formel  une    Ics  commaudauts  des  colonies  de  se  tenir  prêts 

^"^'       à  repousser  une  invasion  ,   tous  les  ministres 

de  la  république  auprès  des  princes  chrétiens, 

sollicitaient  leur   coopération  contre  la  nou- 


(i)  Ces  détails  sont  tirés  de  \ Histoire  de  la  guerre  de 
C/y7?/e  par  Paul  Paruta,  liv.  i.  Léopold  Curti  Mértioires 
historiques  et  politiques  sur  Venise,  i"^*"  partie,  ch.  lo.  dit 
que  cet  emprunt  ne  fut  ouvert  qu'en  iSya. 
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veile  aggression  dont  la  chrétienté  était  me- 
nacée; mais  l'empereur  venait  de  conclare  une 
trêve  avec  les  Turcs;  le  roi  de  France,  Char- 
les IX  (i),  n'avait  point  de  marine,  son  royaume 
était  en  proie  à  la  guerre  civile ,  et  la  France 
avait  déjà  formé  avec  la  Porte  ,  depuis  Fran- 
çois F*^,  cette  union  qui  devait  durer  près  de 
trois  siècles,  il  n'y  avait  donc  de  secours  à  es- 
pérer que  de  TEspagnie  et  de  l'Italie. 

Celle-ci  fit  réellement  quelques  efforts;  mais 
qu'était-ce  que  deux  galères  du  pape ,  trois  ga- 
lères de  Malte,  quelques  bâtiments  du  duc  de 
Savoie  et  les  troupes  de  Florence  et  du  duc 
d'Urbin  ?  Gènes  ne  fournit  qu'une  galère,  cette 
république  était  occupée  de  ses  affaires  inté- 
rieures. Naples  et  le  Milanais  appartenaient  à 
l'Espagne.  Tout  se  réduisait  à  savoir  si  le  roi 
d'Espagne  voulait  sincèrement  venir  au  se- 
cours de  la  république. 

Le  pape  joignit  ses  sollicitations  à  celles  des 
Vénitiens,  pour  le  déterminer  à  embrasser  une 
cause  qui  devait  lui  être  commune.  Ce  prince, 


(i)  On  peutvolr  sur  cette  époque  des  relations  de  Venise 
avec  la  France  ,  la  correspondance  originale  de  M.  de  r  oix  , 
ambassadeur  de  France  à  Venise  eu  1369  et  1570  ,  manu- 
scrit de  la  bibl.  du  Roi,  n"  loi  i  J^'..  Il  y  a  notamment, sous 
la  date  du  i'/.  avril  1570,  une  instruction  du  roi  à  son  mi- 
nistre, par  laquelle  il  le  charge  d'offrir  sa  médiation. 
Tome  IV,  Q 


I  b'JO. 
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Philippe  II,  n'était  pas  de  ceux  qui  entrent  dans 
un  parti  avec  chaleur  et  générosité:  son  ca- 
ractère était  taciturne ,  sombre  même ,  ses  dé- 
terminations toujours  lentes  et  subordonnées 
à  ses  intérêts  :  il  ordonna  à  son  amiral  de  réu- 
nir soixante  galères  à  Messine,  et  de  se  tenir  prêt 

à  se  l'oindre  à  la  flotte  vénitienne. 
IV.  ■' 

Déclaration        Toutcs   CCS  négociations   et  ces   armements 

de  guerre,  avaient  trop  de  publicité,  pour  qu'on  pût  se 
flatter  de  conserver  avec  la  Porte  les  apparences 
d'une  bonne  intelligence.  Le  sénat  jugea  même 
qu'il  n'avait  plus  rien  à  ménager ,  et  comme 
il  avait  déjà  des  représailles  à  exercer ,  il  fit  ar- 
rêter un  chiaoux  envoyé  par  la  Porte  à  la  cour 
de  France.  Peu  de  temps  après ,  un  autre 
chiaoux  fut  expédié  par  le  grand-seigneur  à  Ve- 
nise. Cet  envoyé  ne  reçut  point  d'honneurs  à  son 
arrivée  dans  cette  capitale  ;  introduit  devant  le 
collège,  il  baisa  le  pan  de  la  robe  du  doge ,  prit 
place  à  sa  droite ,  et  présenta  une  bourse  de 
tissu  d'or  qui  contenait  la  lettre  du  sultan. 

Cette  lettre  commençait  (i)par  des  plaintes,  et 
par  l'énumération  des  griefs  que  la  Porte  avait 
à  reprocher  à  la  république  ,  comme  la  vio- 
lation des  frontières  du  côté  de  la  Dalmatie,  la 
mise  à  mort  de  quelques  corsaires  musulmans, 
ce   qui  était  contraire  aux  traités;  mais  sur- 

(1)  Htsi.  délia  guena  di  Cipro  di  P.  Paruta,  lib.  i. 
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lout  l'asyle  donné  dans  l'île  de  Chypre  aux  cor- 
saires du  Ponant,  qui  infestaient  la  mer  de  Sy 
rie  et  qui  troublaient  les  sujets  de  sa  hautesse 
dans  leur  commerce,  et  les  pèlerins  de  la  Mec- 
que dans  leurs  voyages.  Le  sultan  ajoutait  que, 
si  les  Vénitiens  voulaient  conserver  son  amitié, 
il  fallait  faire  cesser  cette  cause  de  discorde,  en 
lui  remettant  Tîle  de  Chypre;  faute  de  quoi  ils 
n'avaient  qu'à  se  préparer  à  soutenir  la  guerre  : 
«  Elle  sera  terrible,  disait-il  en  finissant,  et  s'é- 
«  tendra  sur  toutes  vos  provinces  :  si  vous  ne 
«  cédez  Chypre  ,  nous  vous  l'arracherons  ;  et 
«  ne  vous  confiez  point  en  votre  trésor,  car 
«  il  s'écoulera  comme  un  torrent  (i).  » 

Une  alternative  si  dure,  et  offerte  si  impé- 
rieusement ,  ne  permettait  guères  de  délibérer 
sur  la  réponse;  il  y  avait  cependant  des  séna- 
teurs qui  voulaient  que  l'on  tentât  encore  quel- 
que moyen  de  conserver  la  paix  ;  mais  comme 
il  n'y  en  avait  pas  d'espérer  un  accommode- 

(i)  Parole  ch'a  da  usar  il  chiaus  alla  signoria  di  Venezia. 

«Vi  dimandiamo  Cipro,  quai  ci  darete  o  per  arnor  o  per 
foi'za ,  e  guardate  di  non  irritare  l'orribile  spada  ;  perché 
vi  faremo  mover  guerra  crudelissima  in  ogni  paese  ,  e  non 
vi  confidate  nel  \ostro  tesoro,  perché  faremo  che  vi  passera 
via  a  guisa  di  torrente. 

(Voyez  la  Correspondance  de  M.  de  Faix,  ambassadeur 
de  France  à  Venise ,  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Roi  , 
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Louis 

Moncenigo 

doge. 


Y. 

Débarque- 
ment de 
l'année 

turqne  dans 
Tile  de 
Chypre. 

i"  juillet 
1570. 


ment,  le  chiaoux  fut  renvoyé  avec  une  ré- 
ponse qui  portait  que  la  république,  après  avoir 
mis  tous  ses  soins  à  conserver  l'amitié  des  prin- 
ces ottomans ,  emploierait  toutes  ses  forces  pour 
le  maintien  de  ses  droits. 

Cette  réponse  devint  le  signal  de  la  guerre. 
Le  baile  et  tous  les  consuls  de  la  république 
dans  l'empire  turc  furent  arrêtés. 

On  était  alors  au  mois  de  mai.  I-e  dose, 
Pierre  Loredan  mourut  au  moment  où  les  hos- 
tilités allaient  commencer,  et  fut  remplacé  par 
Louis  Moncenigo  ;  c'était  le  quatrième  de  cette 
maison  qui  parvenait  à  cette  suprême  dignité. 

Les  troupes  turques  attaquaient  la  Dalmatie, 
elles  n'étaient  qu'à  huit  milles  de  Zara;  elles 
menaçaient  Cattaro.  La  flotte,  commandée  par 
un  renégat  hongrois,  nommé  Piali  Pacha,  était 
sortie  des  Dardanelles.  Elle  s'arrêta  pendant  dix 
jours  devant  la  petite  île  de  Tine,  l'une  des 
cyclades  qu'elle  ravagea ,  mais  sans  pouvoir 
s'en  emparer  (i),  et  parut,  le  j"  juillet,  à  la 
vue  de  la  pointe  méridionale  de  l'ile  de  Chy- 
pre, où  elle  débarqua,  non  loin  de  l'ancienne 
Paphos ,  une  armée ,  dont  quelques  h  istoriens  (2) 


(i)  On  peut  voir  dans  un  manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi , 
n°  ioi3i  ,  la  lettre  que  cet  amiral  écrivit  au  gouverneur 
de  cette  colonie  pour  le  sommer  de  la  lui  remettre. 

(a)  Notamment  l'abbé  Laugier,  liv.  38. 
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exagèrent  probablement  la  force,  en  la  portant 
à  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes.  Un  au- 
teur, presque  contemporain ,  Paul  Paruta,  dit  (  i ) 
seulement  qu'elle  était  composée  de  cinquante 
mille  hommes  d'infanterie,  trois  mille  pion- 
niers, et  deux  mille  cinq  cents  chevaux.  Ce 
nombre  est  en  effet  plus  proportionné  à  celui 
des  vaisseaux.  La  flotte  était  composée  de  cent 
cinquante  galères,  et  de  cinquante  belandres 
ou  bâtiments  de  transport.  Encore  ne  compren- 
drait-on que  difficilement  comment  cent  cin- 
quante galères  auraient  pu  porler  plus  de  cin- 
quante mille  hommes,  si  le  même  historien  ne 
nous  avertissait  qu'une  partie  de  cette  flotte  fit 
deux  voyages. 

Cette  armée  était  aux  ordres  du  pacha  Mus- 
tapha. Elle  était  pourvue  d'une  artillerie  con- 
sistant en  cinquante  fauconneaux,  et  en  trente 
grosses  pièces  de  cinquante  et  de  cent  livres 
de  balle. 

Pour  résister  à  de  telles  forces,  il  n'y  avait  dans 
toute  l'île  que  cinq  cents  hommes  de  cavalerie 
dalmate ,  une  centaine  de  chevaux  fournis  par 
les  nobles ,  trois  mille  fantassins  envoyés  de 
Venise  quelques  mois  auparavant,  déjà  réduits 
à  deux  mille  par  les  maladies ,  et  quelques  mi- 
lices du  pays.  Il  était   impossible  de   tenir  la 

(i)  Hist.  délia  guerra  di  Cipro ,  lib.  i. 
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campagne  avec  de  si  faibles  troupes.  Le  gou- 
verneur s'était  porté  avec  un  millier  d'hommes 
sur  le  point  de  débarquement  ;  mais  quand  il 
vit  se  déployer  une  flotte  de  plus  de  deux  cents 
voiles,  il  n'eut  plus  d'autre  parti  à  prendre  que 
de  se  retirer. 

Des  cinq  villes  qu'il  y  avait  dans  l'île,  Baffo, 
Cerines  et  Limissa  n'étaient  point  susceptibles 
de  défense.  Il  fallut  donc  renfermer  ce  peu  de 
soldats,  partie  dans  Nicosie,  partie  dans  Fama- 
gouste ,  qui  étaient  les  deux  seules  places  for- 
tifiées. 

Les  Turcs  se  répandirent  donc  sans  obstacle 
dans  tout  le  pays  ,  ravagèrent  les  terres  des 
seigneurs ,  traitèrent  assez  humainement  les 
paysans,  qu'ils  savaient  peu  attachés  au  gouver- 
nement vénitien  ,  et  se  disposèrent  à  attaquer 
les  deux  villes  qui  pouvaient  soutenir  un  siège. 
VI.  Rien    n'était    assurément   plus    urgent   que 

Lenteur  des    d'envovcr  la  grande  flotte  vénitienne  au  secours 

Veuitieus  ''  *-' 

à  secourir  dc  ccttc  coloiiic.  Mais  Ics  inétropolcs  veulent 
avoir  des  colonies ,  et  ne  savent  pas  se  déter- 
miner aux  sacrifices  qu'exige  leur  conservation. 
Les  Vénitiens  n'avaient  pas  eu  la  précaution 
d'entretenir  en  Chypre  de  bonnes  garnisons. 
A  l'approche  du  danger,  ils  y  avaient  jeté  une 
poignée  de  monde.  Si  au  moins  toutes  leurs 
forces  navales  s'étaient  présentées  pour  la  se- 
courir, dès  les  premiers  moments  de  l'invasion. 


l'ile. 
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ils  auraient  pu  surprendre  les  Turcs  dans  les 
embarras  du  débarquement,  leur  faire  essuyer 
un  échec  y  les  obliger  au  moins  à  tenir  une  par- 
tie de  leurs  forces  en  observation,  les  inquiéter, 
ralentir  leurs  progrès,  et,  pendant  ce  temps- 
là  ,  renforcer  les  garnisons ,  et  inspirer  de  la 
confiance  aux  habitants. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Les  quatre-vingt-dix 
galères  de  la  république  étaient  réunies  dans  le 
port  de  Zara,  sous  le  commandement  du  géné- 
ralissime Jérôme  Zani,  depuis  la  fin  d'avril. 
On  attendait  des  troupes  et  des  armes,  mais 
on  avait  su  que  la  flotte  turque  était  de  cent 
cinquante  galères ,  et  on  ne  voulait  pas  s'ex- 
poser à  La  rencontrer,  avant  d'avoir  reçu  les 
renforts  que  l'Espagne  et  l'Italie  faisaient  eS" 
pérer.  Ces  renforts  dépendaient  de  la  conclu- 
sion d'une  ligue  ,  que  les  ministres  de  la  répu- 
blique et  du  pape  négociaient  vivement,  mais 
pour  laquelle  la  cour  d'Espagne  ne  montrait 
pas  la  même  chaleur. 

Puisque  les  Turcs  ne  parurent  devant  Chypre 
que  le  i^^  juillet,  il  est  évident  que  les  Véni- 
tiens ,  s'ils  eussent  mis  moins  de  circonspection 
dans  leurs  opérations,  auraient  eu  le  temps  de 
faire  un  voyage  vers  cette  colonie ,  dans  le  cou- 
rant de  mai  et  de  juin.  Au  lieu  de  prendre  ce 
parti ,  ils  restèrent  dans  le  port  de  Zara.  Seule- 
ment  ils  s'avancèrent,   le   12   juillet,  jusqu'à 
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Corfou ,  pour  être  plus  à  portée  de  se  joindre 
avec  leurs  allies  qui  devaient  se  réunir  à  Mes- 
sine. Pendant  ce  temps-là  le  scorbut  dévorait 
les  équipages.  Il  fallut  mettre  à  terre  les  ma- 
lades, et  une  partie  de  ceux  qui  ne  l'étaient 
pas.  Il  fallut  attendre,  et  aller  chercher  jusques 
dans  les  îles  de  FArchipel,  des  recrues  pour 
remplacer  les  hommes  qu'on  avait  perdus,  et 
dont  le  nombre  vs'élevait ,  dit-on  (i),  à  près  de 
vingt  mille.  Pendant  cette  funeste  inaction,  on 
reçut  la  nouvelle  que  la  flotte  espagnole  ne  se 
mettait  point  encore  en  mouvement.  L'amiral 
attendait  de  nouveaux  ordres  :  en  vain  le  pape 
lui  écrivait  pour  presser  son  départ,  il  trouvait 
toujours  de  nouvelles  excuses  pour  le  différer. 
11  était  inépuisable  en  prétextes. 

Enfin  la  nécessité  de  renforcer  les  équipages, 
et  de  se  rapprocher  de  l'ennemi,  détermina  le 
généralissime  à  se  porter  sur  Candie,  où  il 
arriva  le  4  août.  La  ligue  n'était  point  encore 
signée.  On  obtint  cependant ,  à  force  d'in- 
stances ,  le  consentement  de  Philippe  II ,  pour 
que  ses  galères  se  joignissent  à  la  flotte  de  là 
république.  Elles  parurent  avec  celles  de  Malte, 
et  du  pape,  vers  la  fin  du  mois  d'août,  et  l'a- 
miral espagnol,  Jean  André  Doria,  prit  le  com- 
mandement de  l'armée  combinée. 

(i)  Hist,  délia  guerra  di  Cipro  di  P.  Paru  ta  ,  lib.  i. 


LIVRE      XXVII.  89 

En  arrivant  a  Candie,  on  apprit  que  les  Turcs 
avaient  profite  de  tous  ces  délais. 

]S'icosie,   contre  laquelle   ils   avaient  dirigé        ^^^• 
leurs  premiers  eitorts ,  était  une  place  lorte  par    Nicosie  par 
sa  situation,  mais  dont  la  circonférence  très-      "Turcs. 

.  -,  ,       g  septembre 

étendue  aurait  exigé  des  réparations  considé-  15,0. 
râbles  ;  elle  avait  eu  précédemment  jusqu'à 
neuf  milles  de  circuit  :  quoique  les  ingénieurs 
vénitiens  eussent  réduit  cette  enceinte  à  trois 
milles ,  on  avait  même  négligé  de  mettre  les 
fossés  en  bon  état ,  de  rassembler  des  approvi- 
sionnements, et  au  lieu  d'une  garnison  expé- 
rimentée ,  pour  défendre  onze  bastions  ,  il  n'y 
avait  que  quinze  cents  hommes  de  troupes  ré- 
glées italiennes ,  trois  mille  de  milices  ,  un 
corps  de  mille  nobles,  deux  mille  cinq  cents 
bourgeois ,  et  deux  mille  paysans ,  mais  sans 
aucun  usage  du  service,  et  presque  tous  armés 
de  hallebardes  ,  faute  d'armes  à  feu  (i).  Le 
gouverneur  de  l'île,  Astor  Baglione ,  avait  ré- 
servé la  majeure  partie  de  ses  forces  pour  la 
défense  de  Fam.ngouste;  parce  que  cette  autre 
place  était  beaucoup  moins  fortifiée  ,  et  qu'il 
ne  doutait  pas  que  les  Turcs  ne  l'attaquassent 
la  première ,  attendu  qu'elle  était  sur  le  bord 
de  la  mer ,  au  lieu  que  Nicosie  était  dans  l'in- 
térieur des  terres.  D'après  cette  conviction ,  il 

(i)  Hist.  délia  gucrra  di  Cipro  di  P.  Paruta,  lib.  i. 
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avait  choisi  le  poste  qu'il  jugeait  le  plus  pé- 
rilleux ,  s'était  placé  à  Famagouste  ,  et  avait 
confié  la  défense  de  la  capitale  à  un  de  ses 
lieutenants, nommé  Nicolas  Dandolo  , homme 
que  son  nom,  et  une  suite  de  médiocres  ser- 
vices, avaient  conduit  à  un  grade  important, 
mais  qui  n'avait,  dit -on,  ni  la  capacité,  ni  la 
résolution  que  réclamaient  de  si  graves  circon- 
stances. 

Mustapha  pacha,  maître  de  tout  le  plat  pays 
de  l'île ,  fit  commencer  le  siège  devant  Nicosie , 
le  22  juillet,  et,  pour  intercepter  toute  com- 
munication entre  cette  place  et  Famagouste,  il 
lui  suffit  de  jeter  un  parti  de  cinq  cents  che- 
vaux sur  la  route,  qui  conduit  de  l'une  à  l'autre. 
Son  impatience  pressait  les  travaux,  multipliait 
les  assauts,  et  essayait  à-la-fois  sur  les  assiégés 
les  menaces  et  les  moyens  de  corruption.  Les 
historiens  accusent  le  peu  de  fermeté  du  com- 
mandant, et  la  discorde  qui  régnait  entre  les 
principaux  officiers  de  la  place.  Il  est  très-or- 
dinaire que ,  dans  les  occasions  où  il  n'y  a  que  le 
choix  des  malheurs,  on  se  divise  ;  mais  j'avoue 
que  je  ne  vois  pas  trop  ce  que  les  défenseurs  de 
Nicosie  auraient  pu  faire  de  plus.  LesTurcs  pas- 
saient alors  pour  beaucoup  plus  habiles  que 
les  chrétiens  (i)  dans  l'art  de  l'attaque  et  de  la 

(i)  Essendo  molto  maggiore  la  perizia  e  la  virtù  de'  suoi 
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défense  des  places.  Les  détails  que  l'historien 
Paruta  donne  sur  ce  siège,  en  font  foi.  Cepen- 
dant, ce  ne  fut  qu'après  un  quatrième  assaut 
qu'ils    pénétrèrent   dans  Nicosie  ;   les  assiégés 
avaient   effectué  plusieurs  sorties ,   et   mis   le 
désordre  dans  le  camp.  Jacques  de  Nores,  com- 
mandant de  l'artillerie ,  le  comte  de  Rocas  ,  chef 
des  milices  ,  s'étaient  fait  tuer  sur  la  brèche. 
Ce  fut  dans  une  attaque  nocturne  que  les  postes 
furent  surpris  et  égorgés.  Les  troupes  fugitives, 
une  partie  de  la  population  éperdue  ,  les  magis- 
trats ,  le  commandant ,  l'archevêque ,  se  réfu- 
gièrent dans  le  palais;  là,  ils  capitulèrent  pour 
avoir   la   vie   sauve  ;   mais ,  dès   qu'ils  eurent 
ouvert  les  portes ,  le  vainqueur  viola  sa  pro- 
messe ,  le  massacre  recommença  ,  et  vingt  mille 
habitants  de  cette  capitale  périrent  par  l'épée. 
Les  Turcs  trouvèrent  dans  Nicosie  deux  cent 
cinquante   pièces   de  canon;   ils  en   brisèrent 
une,  qui  les  avait  fort  incommodés  pendant  le 
siège  ,  et  rassemblant  les  débris  de  quelques 
monuments,   qui  décoraient   les  environs  de 
Nicosie,  ils  élevèrent  un  tombeau  de  marbre 
précieux  à  l'officier  qui  avait  planté  l'étendard 
ottoman  sur  les  remparts. 

soldat!  nell'espugnare  le  fortezze,  che  non  era  Tarte  e  l'in- 
dustria  de'clirislani  nel  fabbricarle  o  nel  difenderle  ,  comc 
s'avea  per  tante  esperienze  potuto  conoscere. 
Hist.  délia  guerra  di  Cipro  di  P.  Paruta,  lib.  1 . 
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Mouve- 
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La  perte  de  Nicosie  avait  eu  lieu  le  9  sep- 
tembre. La  grande  flotte  combinée  était  tou- 
jours immobile  dans  les  ports  de  Candie;  on  y 
délibérait  au  lieu  d'agir.  Les  uns  voulaient 
marcher  au  secours  de  File  envahie ,  les  autres 
proposaient  de  faire  ailleurs  une  importante 
diversion,  qui  obligeât  les  Turcs  à  abandonner 
cette  entreprise,  et,  comme  de  coutume,  ou 
trouvait  des  inconvénients  à  tout:  enfin  ceux 
qui  allaient  droit  au  but  représentèrent  avec 
tant  de  force,  que  secourir  l'île  était  l'objet 
de  l'armement,  qu'il  y  aurait  de  la  honte  à 
porter  ses  forces  là  où  l'ennemi  n'était  pas  , 
que  ce  serait  décourager  totalement  les  défen- 
seurs de  Chypre  ;  ils  demandèrent  avec  de  si 
vives  instances  à  marcher  contre  l'ennemi,  que 
l'amiral  se  décida  à  sortir  du  port  le  18  sep- 
tembre. 

lise  trouvait  à  la  tète  de  cent  quatre-vingt-une 
galères ,  douze  galéasses  et  quatorze  vaisseaux  ar- 
més; c'était  donc  une  flotte  de  plus  de  deux  cents 
bâtiments  de  guerre,  accompagnés  d'un  grand 
nombre  de  vaisseaux  de  transport ,  et  chargés 
de  quinze  mille  hommes  de  débarquement. 
Dans  ce  puissant  armement,  il  n'y  avait  que 
quarante-cinq  galères  espagnoles  et  quatre  mille 
hommes  de  troupes  de  Philippe  IL  Presque 
tout  le  reste  avait  été  fourni  par  la  république. 

En  approchant  des  côtes  de  l'Asie  mineure, 
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on  donna  la  chasse  à  un  bâtiment  turc ,  chargé 
de  chrétiens  qui  avaient  été  pris  à  Nicosie.  On 
apprit  de  ces  captifs  le  malheur  de  leur  ville  ; 
qu'immédiatement  après  cette  conquête,  Mus- 
tapha avait  porté  toutes  ses  forces  devant  Fa- 
magouste  ,  et  que  ses  cavaliers  ,  en  courant 
autour  delà  place,  montraient  au  bout  de  leurs 
sabres  les  têtes  des  principaux  habitants  de  la 
capitale.  Ces  nouvelles  furent  ,  pour  ceux  qui 
n'avaient  point  approuvé  la  marche  vers  Chypre, 
une  occasion  de  reproduire  leur  proj)osition 
de  tenter  quelque  autre  expédition.  Mais  le  gé- 
nérahssime  espagnol  fit  cesser  toutes  les  déU- 
bérations ,  en  déclarant  qu'il  ne  s'était  décidé 
à  s'éloigner  des  ports  du  roi  sonmaître,  quepour 
secourirNicosie;que  malheureusement  iln'était 
plus  temps  ;  qu'il  serait  imprudent  de  hasarder 
une  bataille,  dans  une  mer  où  on  n'avait  point 
d'asyle;  que  la  saison  était  déjà  fort  avancée, 
et  qu'en  conséquence  il  avait  résolu  de  ramener 
la  flotte  du  roi  son  maître  en  Sicile.  Rien  ne 
put  l'ébranler  dans  sa  détermination,  et,  quel- 
ques jours  après,  il  se  sépara  de  la  flotte,  et  fit 
voile  pour  la  Sicile  avec  ses  quarante-cinq  ga- 
lères (i). 


(i)  Fede  del  signor  Sforza  PallavicLno,  e  proveditor 
Giacomo  Celso ,  délie  parole  occorse  fra  il  signor  Marc'An- 
tonio  Colonnae  il  signor  Andréa  Doria,  l'anno  iSyo. 
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L'amiral  vénitien ,  abandonné  des  Espagnols, 
sentit  que  la  flotte  ottomane  ne  manquerait 
pas  de  sortir  des  ports  de  Chypre,  pour  venir 
lui  présenter  le  combat,  et  que  la  retraite  serait 
encore  plus  honteuse,  exécutée  en  présence  de 
l'ennemi.  En  effet,  l'amiral  turc  avait  déjà  mis 
à  la  voile,  et  sans  une  tempête,  qui  écarta  les 
uns  et  les  autres  de  leur  route,  et  qui  brisa 
quelques  galères  vénitiennes  contre  desécueils, 
il  aurait  probablement  atteint  la  flotte  chré- 
tienne, avant  qu'elle  fût  arrivée  dans  le  port  de 
Candie. 

Tels  furent  les  résultats  de  cette  campagne; 
un  armement  qui  avait  coûté  des  sommes  im- 
menses ,  la  perte  de  vingt  mille  hommes  par 
les  maladies ,  le  naufrage  de  plusieurs  vaisseaux, 
toute  l'île  de  Chypre  au  pouvoir  des  Turcs ,  la 
capitale  saccagée  ,  Famagouste ,  la  seule  place 
qui  restât  à  la  république  ,  assiégée  sans  es- 
poir d'être  délivrée ,  et  la  honte  éternelle  pour 
les  armées  chrétiennes,  de  n'avoir  osé  s'appro- 
cher de  l'ennemi. 

Copia  délia  richiesta  del  générale  "veneziano. 

Parère  del  signor  Marc' Antonio  Colonna  dato  ai  signori 

veneziani ,  intorno  al  soccorer  il  regno  di  Cipro. 

Parère  del  signor  Pompeo  Colonna. 

Ces  pièces  se  trouvent  dans  un  vol.  manuscrit  de  la  bibl. 

du  Roi  intitulé  :  Mélaiiges  historiques  ^  n°  gSiS. 

i5. 


LIVRE   XXVII.  gS 

L'hiver  fut  employé  par  les  Turcs  à  presser 
le  siège  de  Famagouste,  et  à  tâcher  de  ralentir 
les  armements  de  la  république  par  quelques 
propositions  d'accommodement.  De  leur  côté, 
les  Vénitiens  employèrent  cette  saison  à  exciter 
la  révolte  de  quelques  peuples  de  la  Dalmatie 
fatigués  du  joug  ottoman,  et  à  suivre  les  négo- 
ciations de  la  ligue,  car  le  sénat,  toujours  con- 
stant dans  ses  projets,  n'était  pas  encore  dé- 
goûté de  l'alliance  des  Espagnols. 

Devant  Famagouste  les  Turcs  avaient  ouvert         ix^- 


la  tranchée  dès  le  mois  d'octobre  ;  mais  la  nature 


Siège  de 
Famagouste 

du  terrain,  qui  est  un  roc  très-dur,  nepermettait       parles 

Tnrcs. 

pas  de  creuser  sans  une  grande  perte  de  temps.  octobre 
Ils  essayèrent  défaire  une  tranchée  artificielle  '^7°* 
avec  des  sacs  remplis  de  sable.  Ils  élevèrent 
même  des  redoutes.  Les  assiégés  firent  des  sor- 
ties heureuses  et  renversèrent  cesouvrafjes  :  le  feu 
était  si  vif  de  part  et  d'autre  que,  dès  le  com- 
mencement du  siège ,  les  Cypriotes  avaient  déjà 
consommé  cinquante  milliers  de  poudre,  c'est- 
à-dire  la  plus  grande  partie  de  leurs  munitions. 
Les  assiégeants  ralentirent  un  peu  leurs  efforts, 
lorsque  la  saison  devint  rigoureuse;  parce  que 
le  départ  de  leur  flotte ,  qui  alla  hiverner  à 
Constantinople,  les  priva  d'une  partie  de  leurs 
travailleurs:  ils  établirent  leur  camp  non  loin 
fie  la  ville,  dans  des  jardins  charmants,  entre 
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les  murailles  et  la  mer,  parmi  les  bois  de  cèdres 
et  de  citronniers  qui  embellissaient  les  environs 
de  l'ancienne  Amathonte. 

Quelques  vaisseaux,  restés  pour  bloquer  le 
port,  furent  assaillis  et  dispersés  par  douze  ga- 
lères vénitiennes  :  c'était  un  secours  de  seize 
cents  hommes  et  d'approvisionnements  ,  que 
Marc-Antoine  Quirini  avait  été  chargé  de  jeter 
dans  la  place.  Quelque  temps  après,  il  en  arriva 
un  second,  qui  consistait  en  huit  cents  hommes. 
A  l'aide  de  ces  renforts,  la  garnison  et  les  ha- 
bitants persistèrent  dans  la  résolution  généreuse 
de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité; 
on  fit  sortir  les  bouches  inutiles,  on  embarqua 
les  femmes  ,  les  enfants,  il  ne  resta  dans  la  ville 
que  sept  mille  hommes  en  état  de  porter  les 
armes. 

Sur  les  côtes  de  la  Dalmatie  et  de  l'x^lbanie, 
une  petite  escadre  vénitienne  favorisait  l'insur- 
rection des  sujets  de  la  Porte,  et  enlevait  quel- 
ques petites  places.   . 

A  Venise  on  avait  reçu ,  par  le  baile  resté  à 
Constantinople,  l'avis  que  le  grand -visir  pa- 
raissait encore  disposé  à  la  paix.  On  avait  en- 
voyé dans  cette  capitale  un  plénipotentiaire, 
avec  une  mission  ostensible,  pour  négocier  le 
retour  des  prisonniers;  mais  cet  agent  portait 
au  baile  une  instruction  secrète  du  conseil  des 


L  I  V  R  E     X  X  V  I  I.  97 

dix  (i),  qui  l'autorisait  à  traiter  en  abandon- 
nant l'île  de  Chypre  ,  sauf  la  ville  de  Famagouste, 
qu'il  pouvait  même  céder,  pourvu  que  les  Turcs 
consentissent  à  donner  ailleurs  quelque  place 
en  dédommagement. 

Dans    la  situation  où  e'taient  les  choses ,  le         ^• 
départ  de  cet  agent,  et  le  véritable  objet  de  sa    pape,tiuroi 
mission,  ne  pouvaient  être  long-temps  un  mys-     "^^^^yl^^. 
tère.  La  crainte  de  voir  les  Vénitiens  faire  leur    tjenscontre 

1         r,-.  '1  '         1  les  Tares. 

paix  séparée  avec  les  lurcs  ,  accéléra  la  mar- 
che de  la  négociation  pour  le  traité  d'alliance. 
Elle  durait  depuis  un  an,  et  n'avançait  pas. 
Quand  les  Vénitiens  insistaient,  pour  qu'on  les 
aidât  à  porter  un  secours  prompt  et  efficace 
dans  l'ile  de  Chypre ,  les  ministres  de  Philip- 
pe Il  s'écriaient  que  leur  maître  étendait  ses 
vues  bien  plus  loin;  qu'il  fallait  absolument 
délivrer  la  chrétienté  du  péril ,  sans  cesse  re- 
naissant ,  où  la  mettait  la  puissance  des  infidè- 
les; que  ce  n'était  pas  assez  de  reprendre 
Chypre,  quil  y  avait  à  détruire  les  Maures,  à 
chasser  les  Turcs  de  Constantinople  ;  ils  par- 
laient même  de  porter  la  guerre  dans  la  Perse. 
De  telles  propositions  n'avançaient  point  les 
affaires ,  et  ne  prouvaient  point  la  sincérité  du 
roi.  On  soupçonnait  qu'il  ne  voulait,  ni  faire 
la  guerre,  ni  permettre  aux  Vénitiens  de  faire 

(i)  Hist.  délia  guerra  di  Cipro  di  P.  Paruta,  lib.  2. 
Tome  IF.  n 
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la  paix  ,  qui  aurait  pu  le  laisser  lui-même  ex- 
posé à  la  vengeance  des  Turcs.  Le  pape  lui  avait 
accorde'  l'autorisation  de  lever,  sur  le  clergé 
d'Espagne  et  des  Indes,  une  dîme  qui  produi- 
sait plusieurs  millions ,  et  il  n'était  pas  fâché 
de  prolonger  un  état  de  guerre  si  profitable  et 
qui  n'était  pas  encore  dangereux  pour  lui. 

Mais  lorsqu'il  vit  que  les  Vénitiens,  réduits 
à  ne  pas  compter  sur  une  coopération  sincère 
de  sa  part ,  pouvaient  d'un  moment  à  l'autre 
acheter  la  paix  avec  le  sultan ,  tous  les  obsta- 
cles qui  avaient  retardé  la  conclusion  de  la  li- 
gue s'applanirent. 

Le  sénat,  qui  ne  recevait  point  de  Constanti- 
nople  des  nouvelles,  qui  lui  permissent  l'espé- 
rance d'un  accommodement  raisonnable  ,  se  dé- 
termina à  s'assurer  au  moins  des  alliés  pour  la 
prochaine  campagne,  et  l'acte  de  confédéra- 
tion fut  signé.  Voici  quelles  en  étaient  les  con- 
ditions, (i) 


(i)  On  pevit  voir  sur  cette  ligue  un  manuscrit  de  labibl. 

du  Roi ,  intitulé  :   Discorso  e  trattato  délia  lega  contro  il 

Turco  ,  tia  papa  Pio  V^  rc  catoUco ,  e  la  serenissima  signo- 

ria  di  Venezia  del  siguor  Michèle  Soriano.  Cet  ouvrage  fait 

partie  d'un  vol.  in-P  provenant  de  la  bibl.  de  la  Sorbonne, 

11°  391.  Il  est  aussi  dans  un  autre  vol.  manuscrit,  intitulé  : 

Mélanges  historiques ,  n°  ySiS,  avec  un  Discorso  di monsi- 

i5. 
gnor  CapilupOf  diretto  al  duca  d'Urbino  ,  circa  il  modo  di 
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Le  pape ,  le  roi  d'Espagne  et  la  république 
formaient  une  ligue  perpétuelle  ,  dans  l'objet 
d'abaisser  la  puissance  des  Turcs.  Les  forces  de 
la  confédération ,  destinées  à  agir  en  commun, 
devaient  consister  en  deux  cents  galères ,  cent 
vaisseaux,  cinquante  mille  hommes  de  pied  et 
quatre  mille  cinq  cents  chevaux.  Le  contingent 
de  la  dépense  était  fixé  pour  le  roi  à  la  moitié , 
pour  le  pape  à  un  sixième ,  pour  les  Vénitiens 
à  un  tiers.  Cette  armée  devait  être  prête  au  mois 
de  mai.  Otrante  était  le  lieu  du  rendez-vous. 
Comme  le  pape  n'avait  presque  point  de  bâ- 
timents de  guerre  à  sa  disposition ,  les  Véni- 
tiens s'obligeaient  à  lui  fournir  douze  galères , 
avec  toute  leur  artillerie  et  leurs  agrès.  Le 
commandement  de  toutes  ces  forces  devait  être 
confié  au  généralissime  espagnol,  (i) 

conservar  la  Icga.  Ce  dernier  écrit  se  trouve  aussi  dans  le 
manuscrit  n"  10061  ,  et  une  vingtaine  de  pièces  y  relatives 
dans  un  autre  recueil  n**  10088. 

(i)  Mandati  del  serenissimo  rè  catolico  e  délia  signoria 
di  Venezia  alli  loro  agenti  e  oratori  in  Roma  appresso  papa 
PioV,  1570.  Instrumentum  fœderis  initi  de  anno  1571  inter 
serenissimum  D.  N.  Pium  papam  V,  serenissiinum  regem 
Philippum  Hispaniarum  et  DD.  Venetos.  2  5  maii  1571. 

Recueil  de  pièces  relatives  à  \ Histoire  d' Italie  ^  dans  le 
xvf  siècle,  manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi ,  n^^  1006 r. 

Discorso  di  Gabriel  Salvago  circa  la  lega  per  defensione 
deW  isola  di  Cipro  ,  diretto  al  cardinal  di  Coneggio.  (ibid.) 

7- 
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Le  goiivememeiit  de  la  république  mit  beau? 
coup  de  diligence  dans  ses  préparatifs.  Sa  flotte, 
qui  était  venue  hiverner  à  Corfou ,  fut  renfor- 
cée par  un  nouvel  armement  de  vingt-cinq  ga- 
lères. Mais  on  manquait  d'hommes  ;  pour  s'en 
procurer  ,  on  releva  de  leur  ban  tous  les  exi- 
lés qui  voudraient  prendre  du  service;  on  as- 
sura à  tous  les  volontaires  une  exemption 
d'impôts  pendant  quatre  ans.  Le  généralissime 
demer,  Jérôme  Zani ,  étant  malade,  on  le  rem- 
plaça par  Sébastien  Vénier.  On  levait  des  troupes 
de  tous  côtés.  Les  dépenses  que  cette  guerre 
imposait  à  la  république,  n'allaient  pas  à  moins 
de  trois  cent  mille  ducats  par  mois.  On  eut  en- 
core recours  aux  expédients  devenus  familiers  au 
gouvernement,  les  emprunts,  l'aliénation  des  do- 
maines, la  création  et  la  vénalité  des  emplois. 

Tant  que  la  conclusion  de  la  ligue  avait  été 
incertaine,  les  Vénitiens,  sentant  leur  infério- 
rité, pour  combattre  en  pleine  mer  un  ennemi 
dont  les  forces  venaient  de  s'accroître ,  et  dont 
les  projets  allaient  devenir  plus  vastes,  s'étaient 
déterminés  à  tenir  une  cinquantaine  de  galè- 
res à  Candie ,  pour  coopérer  à  la  défense  de 
cette  île  ,  pour  être  à  portée  de  jeter  furtive- 
ment quelques  secours  dans  Famagouste,  et  pour 
intercepter  toutes  les  petites  escadres  turques 
qui  voudraient  sortir  de  l'Archipel. 
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La  ligue  signée,  ce  plan  devait  changer.  On 
ne  pouvait  espérer  un  succès  que  d'ujpi  effort 
simultané  ,  et,  au  lieu  de  diviser  ses  forces,  pour 
garder  tous  les  points  qui  pouvaient  être  me- 
nacés ,  il  fallait  les  réunir,  afin  de  détruire  d'un 
seul  coup ,  s  il  était  possible  ,  toute  la  flotte 
ennemie.  Tous  les  confédérés  s'étaient  promis 
de  réunir  leurs  galères  à  Olrante  au  mois  de 
mai.  Tous  étaient  en  retard;  les  Vénitiens,  à 
cause  de  la  difficulté  de  rallier  leurs  escadres, 
le  pape  ,  les  Espagnols ,  parce  que  les  leurs  n'é- 
taient pas  encore  prêtes. 

La  flotte  ottomane,  forte  de  deux  cent  cin-  ti- 
quante voiles  ,  était  déjà  en  mer.  On  l'apprit  ^^f^^"^ 
par  le  bruit  de  ses  ravages.  Les  Turcs  se  regar- 
daient comme  assurés  de  la  conquête  de  Chy- 
pre. Ils  y  tenaient  seulement  une  vingtaine  de 
galères,  pour  bloquer  le  port  de  Famagouste. 
On  ne  pouvait  douter  que  leur  dessein  ne  fut 
de  s'emparer  des  îles  vénitiennes  qui  bordent 
le  continent  de  la  Grèce.  On  sut  que  leur  flotte 
s'était  portée  sur  la  côte  de  Candie.  Elle  n'a- 
vait pas  assez  de  troupes  pour  entreprendre  la 
conquête  de  cette  île;  mais  elle  y  opéra  un 
débarquement  de  quelques  milliers  d'hommes  , 
qui  ravagèrent  les  campagnes,  et  ruinèrent  la 
petite  ville  de  Rettimo ,  qu'ils  trouvèrent  aban- 
donnée. Un  corps  de  troupes,  sorti  de  la  Canée, 
tomba  sur  ces  pillards,  et  les  tailla  presque  tous 
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en  pièces.  Une  tempête  qui  survint  obligea  l'a- 
miral (jttoman  de  s'éloigner  de  ces  rivages ,  et 
son  départ  délivra  les  cinquante  galères  qui 
se  trouvaient  dans  les  ports  de  l'île. 

Le  généralissime  vénitien  sentit  qu'il  pou- 
vait être  bloqué  dans  Corfou,  et  qu'il  ne  tire- 
rait aucun  parti  de  ses  forces ,  s'il  ne  parve- 
nait à  les  réunir.  En  conséquence,  il  donna 
ordre  aux  galères  qui  étaient  à  Candie  de  ve- 
nir le  joindre  ;  et,  pour  hâter  sa  jonction  avec 
les  alliés,  il  alla  au-devant  d'eux  jusqu'à  Mes- 
sine. 

Les  Turcs,  en  s'éloignant  de  Candie ,  se  por- 
tèrent sur  la  petite  île  de  Cérigo ,  l'ancienne 
Cythère ,  à  la  pointe  méridionale  de  la  Morée, 
et  la  ravagèrent.  De  là  ils  se  présentèrent  de- 
vant Zante  et  devant  Céphalonie,  dont  les 
habitants  s'étaient  réfugiés  dans  les  forts.  Les 
villages  se  trouvant  abandonnés,  furent  livrés 
aux  flammes.  Le  pacha,  s'élevant  toujours  au 
nord  ,  se  présenta  devant  Corfou  ;  mais  ayant 
trouvé  cette  île  en  bon  état  de  défense,  il  se 
jeta  sur  le  fort  de  Sopoto,  qui  lui  fut  ouvert 
sans  résistance.  Certains  que  la  flotte  de  la  ré- 
publique n'était  pas  à  Corfou ,  les  Turcs  se  dé- 
terminèrent à  entrer  dans  le  golfe. 
Entrée  de  Lcur  apparition  sur  la  côte  de  Dalmatie  y 
turquecians  répandit  l'épouvautc,  et  seconda  puissamment 
le  golfe.      j.gg   progrès  d'un  corps  de  troupes  ottomanes 
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qui  assiégeait  alors  Dulcigno  dans  l'Albanie 
supérieure,  au  midi  de  Cattaro.  Après  avoir 
emporté  cette  place,  les  Turcs  suivirent  la  côte, 
et  soumirent  Badua  et  Otivari  ,  passèrent  de- 
vant Raguse  ,  et  allèrent  ravager  les  îles  de  Cur- 
zola  et  de  Lésina.  Toute  la  population  fuyait 
éperdue ,  abandonnant  ses  habitations  et  ses 
charïips  à  la  merci  d'un  conquérant  dévasta- 
teur, se  réfugiant  dans  les  montagnes,  se  je- 
tant dans  les  villes  fortifiées,  ou  se  confiant  à 
de  frêles  barques  pour  aller  chercher  un  asyle 
sur  la  côte  d'Italie, 

La  terreur  fut  grande  à  Venise ,  quand  on  sut 
que  l'ennemi  n'était  pas  à  quatre-vingts  lieues, 
et  qu'il  pouvait  arriver  ,  en  trois  ou  quatre 
jours,  à  la  vue  de  la  capitale,  sans  qu'on  eût  la 
moindre  escadre  à  lui  opposer. 

On  s'empressa  de  couvrir  de  batteries  les 
bancs  de  sable  qui  défendent  les  lagunes;  ou 
ferma  les  passages  avec  des  pieux,  des  galères, 
des  chaînes ,  comme  on  avait  fait  deux  cents 
ans  auparavant,  lorsque  les  Génois  s'étaient 
avancés  jusqu'à  Chiozza.  Heureusement  tous 
ces  préparatifs  furent  inutiles.  L'amiral  turc,  qui 
savait  que  toute  la  flotte  de  la  ligue  devait  se 
reunir  en  Sicile  ,  ne  douta  pas  qu'elle  ne  cou- 
rût à  la  défense  de  Venise ,  il  ne  jugea  pas  à 
propos  de  Fattendre  dans  le  golfe ,  et  fit  voile 
vers  Corfou. 
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En  effet ,  la  république  effrayée  s'était  plainte 
à  grands  cris  de  Tinaction  de  ses  alliés.  Les  ga- 
lères de  Téglise  ,  de  Florence  et  de  Malte  étaient 
enfin  arrivées  à  Messine;  mais  on  y  attendait 
toujours  celles  d'Espagne.  On  ne  voyait  pas 
même  arriver  celles  de  Naples.  Ce  ne  fut  qu'au 
mois  d'août  qu'on  vit  paraître  ^a  flotte  du  roi 
catholique,  conduite  par  don  Juan  d'Autriche, 
fils  naturel  de  Charles-Quint,  prince  de  vingt- 
deux  ans  ,  qui  venait  prendre  le  commande- 
ment de  toutes  les  forces  de  la  ligue.  La  jeu- 
nesse d'un  tel  général  pouvait  effrayer;  mais 
ce  fut  un  bonheur  pour  les  Vénitiens  de  voir 
leurs  destinées  dans  les  mains  d'un  chef,  que 
son  âge  et  sa  naissance  semblaient  affranchir 
de  l'extrême  circonspection  que  la  cour  d'Es- 
pagne recommandait  sur  toutes  choses  à  ses 
généraux. 

Don  Juan    appareilla  le   17  septembre,    à 

la  tète  de  deux  cent  vingt  galères ,  six  galéasses 

et  vingt-cinq  vaisseaux.  C'était  au  moins  deux 

mois  trop  tard.  Famagouste  avait  succombé. 

XII.  Les  assiégeants  avaient  reçu  des  renforts  con- 

/Beiie        sidérables ,    les    habitants   des    côtes    voisines 

défeusc  de  t  a  t  i  i 

Famagouste    étaient  accourus  d  eux-mêmes  dans  le  camp  de 

Bragadino.    Mustapha  ,  attirés    par  l'appât   du  pillage.   La 

1571.       renommée  publiait  que  ces  renforts  s'élevaient 

à  cinquante   mille  hommes.  Il  est  certain  que 

l'armée  des  Turcs  était  fort  nombreuse ,   et  ils 
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disaient  eux-mêmes  ,  dans  leur  langage  hyper- 
bolique ,  que ,  pour  combler  les  fossés  de  la 
place,  il  suffisait  que  chacun  de  leurs  soldats 
y  jetât  une  de  ses  sandales,  (i) 

Pour  se  défendre  contre  cette  multitude 
d'assiégeants,  il  y  avait  dans  la  ville  trois  mille 
cinq  cents  hommes  d'infanterie  italienne  et  au- 
tant de  milices  du  pays.  A  la  tète  de  cette  gar- 
nison se  trouvaient  Astor  Baglione  ,  Louis  Mar- 
tinengo,  chef  de  l'artillerie,  et  Antoine  Quirini, 
jeune  patricien;  mais  le  soin  particulier  de  la 
défense  roulait  sur  le  capitaine  d'armes  de  la 
place ,  Marc-Antoine  Bragadino. 

Dès  le  mois  d'avril,  les  Turcs  avaient  com- 
mencé les  travaux  de  la  tranchée.  L'immensité 
des  ouvrages  prouvait  le  grand  nombre  de  bras 
que  Mustapha  avait  à  sa  disposition.  Dans 
un  développement  de  plus  de  trois  milles  ,  on 
avait  creusé ,  souvent  dans  le  roc,  non  pas  un 
boyau ,  mais  un  chemin  large  et  si  profond 
qu'un  homme  à  cheval  pouvait  y  passer ,  sans 
qu'on  aperçût  autre  chose  que  l'extrémité  de 
sa  lance  (2).  Sur  le  revers  de  ce  fossé  on  avait 
pratiqué  un  chemin ,  qui  était  couvert  par  les 
terres  résultant  de  l'excavation ,   et  à  l'abri  de 


(i)  Hist.  délia  gucna  di  Cipro  di  P.  Paruta  ,  Hh.  2. 
(2)    Ihid. 
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ce  parapet ,  les  tirailleurs  ne  cessaient  d'incom- 
moder les  gardes  de  la  place. 

En  cirrière  de  la  tranchée,  dix  forts  de  cin- 
quante pieds  de  front,  construits  avec  des  ma- 
driers, des  fascines  et  des  sacs  à  terre  ,  offraient 
une  retraite  assurée  aux  travailleurs,  en  cas 
d'attaque ,  et  battaient  le  rempart  de  leur  ar  - 
tillerie. 

Les  fortifications  de  Famagouste  n'étaient 
ni  bien  considérables,  ni  en  bon  état;  mais  le 
commandant  Bragadino  était  un  homme  de 
tête  et  de  résolution.  Il  fit  réparer  ses  murailles , 
organisa  une  fonderie  ,  couvrit  ses  remparts  de 
canons  ,  et  sut  inspirer  à  ses  gens  une  telle  ar- 
deur ,  que  les  officiers  allèrent  s'établir  sur  le 
terre-plain  du  rempart,  et  ne  voulurent  plus 
avoir  d'autre  logement. 

Un  matin  du  mois  de  mai,  on  entendit,  au 
lever  du  soleil,  un  grand  bruit  dans  le  camp 
des  Turcs,  et  peu  après,  on  les  vit  faire  un  feu 
terrible  de  toute  leur  artillerie  :  ils  s'avancèrent 
ensuite  jusques  dans  le  fossé,  au  pied  de  la 
muraille,  qui  était  considérablement  endom- 
magée ;  mais  elle  se  trouva  d'un  accès  trop 
difficile  ,  et  l'assaut  fut  repoussé.  Cependant  les 
Turcs  se  logèrent  dans  le  fossé  ,  et  il  n'y  eut  pas 
moyen  de  les  éloigner. 

De  part  et  d'autre  on  avait  entrepris  des  tra- 
vaux souterrains.  Les  assiégés  voyaient  aller  et 
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venir  les  mineurs  des  assiégeants.  Ils  voyaient 
transporter  les  poudres,  et,  comme  ils  ne  pou- 
vaient guère  être  incertains  du  point  sous  lequel 
les  travaux  étaient  dirigés,  ceux  qui  le  défen- 
daient s'attendaient  d'un  moment  à  l'autre  à  sau- 
ter en  l'air.  On  n'avait  pu  parvenir  à  éventer  la 
mine.  Elle  éclata  un  matin,  ébranla  toute  la 
ville ,  renversa  inie  partie  de  la  muraille  ,  et 
les  Turcs  s'avancèrent  aussitôt  pour  s'élancer 
sur  les  débris;  mais  ce  nouvel  assaut  fut  sou- 
tenu avec  la  même  vigueur  que  le  premier. 
Les  Turcs  s'y  acharnèrent  pendant  cinq  heu- 
res ;  enfin  ils  furent  contraints  de  céder  à  la 
bravoure  de  la  garnison  ,  qui  perdit  près  de 
deux  cents  hommes  dans  cette  journée. 

Mustapha,  sans  discontinuer  de  battre  la  place 
en  brèche,  et  de  faire  cheminer  ses  mineurs,vou- 
lut  ajouter  la  bombe  à  ces  moyens  de  destruc- 
tion. 11  couvrit  la  ville  pendant  quelques  jours 
d'un  déluge  de  feu.  Le  courage  de  la  gar- 
nison n'en  fut  point  ébranlé,  et  l'activité  de 
Bragadino  eut  de  nouvelles  occasions  de  se  si- 
gnaler. 

Cependant  on  n'avait  de  repos  ni  jour  ni 
nuit.  La  sape  préparait  la  chute  des  murailles  : 
la  ville  était  ouverte  en  plusieurs  endroits;  il 
y  avait  plusieurs  brèches  praticables.  Le  gé- 
néral ottoman  résolut  de  livrer  un  troisième 
assaut  sur  plusieurs  points  à-la-fois,  et  de  le 
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diriger  en  personne.  On  juge  de  la  furie  avec 
laquelle  les  Turcs  s'y  précipitèrent  :  le  combat 
dura  toute  la  moitié  du  jour;  la  garnison,  par 
des  efforts  incroyables,  avait  repoussé  l'ennemi 
sur  tous  les  points,  hors  un  seul  où  il  conser- 
vait l'avantage.  Il  parvint  à  se  rendre  maître 
de  la  demi-lune,  qui  couvrait  une  des  portes. 
Cet  ouvrage  était  miné  :  on  avait  épuisé  toutes 
ses  forces  pour  en  chasser  les  assaillants  :  le 
feu  fut  mis  à  la  mine,  et  les  Turcs,  les  assié- 
gés, qui  s'y  trouvaient  encore  péle-raéle,  sau- 
tèrent tous  en  l'air. 

Bragadino  avait  fait  construire  ,  en-dedans  de 
ses  murailles  à  demi-ruinées ,  des  retranche- 
ments en  terre ,  où  ses  troupes  se  montraient 
encore  déterminées  à  attendre  l'ennemi  de  pied 
ferme.  Les  assiégeants,  les  assiégés  étaient  si 
près  les  uns  des  autres,  qu'ils  se  parlaient, 
tantôt  pour  se  provoquer  ,  tantôt  pour  ébran- 
ler la  fidélité  et  la  constance  les  uns  des 
autres.  Les  Turcs  criaient  aux  Vénitiens  ,  ce 
qui  était  malheureusement  trop  vrai,  que  leur 
flotte  n'osait  pas  sortir  du  port ,  qu'il  n'y  avait 
point  de  secours  à  espérer.  Ils  offraient  une 
honorable  capitulation  ;  ils  jetaient  des  lettres 
dans  la  place ,  proposaient  des  conférences  ; 
mais  Bragadino  ,  qui  savait  que  tout  comman- 
dant qui  parlemente  montre  l'envie  de  se  ren- 
dre, ne  voulait  a.bsolument  rien  entendre. 
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Il  fallut  que  les  Turcs  se  déterminassent  à 
tenter  encore  un  assaut.  Ils  le  dirigèrent  sur 
ia  porte  dont  la  mine  avait  bouleversé  la 
demi -lune.  Mustapha  courait  de  tous  côtés 
pour  les  exciter.  Astor  Baglione  était  sur  la 
brèche  à  la  tête  des  siens  ,  et  il  combattait  de 
si  près  ,  qu'il  eut  la  gloire  de  reconquérir  de 
sa  main  un  drapeau  vénitien ,  que  les  Turcs 
avaient  pris  à  Nicosie  ,  et  qu'ils  portaient 
dans  leurs  rangs.  Louis  Martinengo,  qui  s'était 
chargé  plus  spécialement  de  la  défense  de  ce 
poste  ,  soutenait  l'effort  des  assaillants  avec 
une  telle  constance,  qu'ils  désespérèrent  de  le 
forcer.  Ils  eurent  recours  à  de  nouvelles  armes. 
Ils  jetèrent  dans  l'intervalle  qui  était  entre  la 
demi-lune  et  la  porte  ,  une  grande  quantité 
de  bois  résineux  auquel  ils  mirent  le  feu.  Ce 
brasier  sépara  les  combattants;  mais  les  flammes 
incommodaient  beaucoup  plus  les  assiégés  que 
les  Turcs  ,  et  pendant  plusieurs  jours  qu'elles 
furent  alimentées ,  elles  obligèrent  les  premiers 
de  se  tenir  à  quelque  distance. 

Tous  les  efforts  des  Ottomans  avaient  été 
surmontés.  Mais  il  restait  un  obstacle  contre 
lequel  la  constance  humaine  ne  pouvait  rien. 
Après  une  défense,  qui  durait  depuis  près  d'un 
an  ,  cette  vaillante  garnison  se  trouvait  avoir 
épuisé  ses  munitions  et  ses  vivres.  Elle  était 
réduite  à  manger  des  chevaux  ,  des  ânes  ,  des 
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chiens  ;  le  vin  manquait  depuis  long-temps; 
on  n'avait  même  plus  de  vinaigre  pour  cor- 
riger l'insalubrité  de  l'eau.  Les  maladies  fai- 
saient des  ravages  dans  ce  petit  nombre  de 
braves  qui  restaient,  presque  tous  couverts  de 
nobles  cicatrices,  et  on  n'avait  plus  les  moyens 
lie  leur  administrer  les  secours  de  l'art.  Dans 
cette  extrémité  ,  les  habitants  députèrent  aux 
commandants  et  aux  magistrats  ,  pour  leur 
représenter  que  ,  là  où  il  n'y  avait  plus  ni  es- 
poir de  secours  ,  ni  moyens  de  prolonger  son 
existence  ,  il  ne  pouvait  être  honteux  de  con- 
clure une  capitidation  qui  préserverait  leur 
ville  d'une  ruine  totale.  Il  y  eut  des  officiers 
qui  proposèrent  d'ouvrir  les  portes  ,  de  fondre 
sur  le  camp  des  Turcs  et  de  se  faire  jour  au 
travers  des  ennemis.  Mais  où  aller  ?  On  était 
dans  une  île,  et  comment  combattre,  dans  une 
plaine  ,  ce  même  ennemi  qu'on  avait  eu  tant 
de  peine  à  repousser  malgré  des  fortifications  ? 
Ce  parti  désespéré  ne  présentait  aucune  issue. 
On  arbora  le  drapeau  blanc  le  i*^^  août.  Des 
commissaires  oltomans  entrèrent  dans  la  ville. 
Les  otages  que  les  Vénitiens  envoyèrent  en 
échange ,  furent  reçus  dans  le  camp  de  Mus- 
tapha avec  toutes  les  apparences  de  la  cour- 
toisie. Les  commissaires  ne  se  montrèrent 
point  difficultueux.  La  capitulation  fut  con- 
clue aux    conditions   suivantes ,:  que   la  gar- 
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iiison  sortirait  avec  ses  armes,    son  bagage, 
cinq  pièces  de  canon   et  trois  chevaux;  qu'elle 
serait  transportée  à  Candie  sur   des  vaisseaux 
turcs  ;  que  les  habitants  seraient  libres  de  quit- 
ter Famagouste,  avec  la  faculté  d^mporter  tout 
ce  qui  leur  appartenait  ;  et  que  ceux  qui  res- 
teraient ,   ne  seraient   molestés   ni   dans  leurs 
biens  ,  ni   dans  leur   honneur  ,  ni   dans  leurs 
personnes.  Aussitôt  que  ces  articles  eurent  été 
ratifiés ,  quarante   vaisseaux    turcs     entrèrent 
dans  le  port,  et  on  commença  à  embarquer  les 
malades.  Les  soldats  en  état  de  porter  les  armes 
gardaient  toujours  les  portes  ;  mais  les  com- 
munications   commençaient    à  s'établir   entre 
le  camp  et  la  ville.  Les  Italiens  admiraient  les 
immenses  travaux  des  Turcs  ;  ceux-ci  le  petit 
nombre  des  assiégés  ,  et,  touchés  de  leur  état 
de  misère ,  ils  leur  apportaient  des  rafraîchis- 
sements. Enfin  les  portes   furent  remises   le  4 
août    aux   Ottomans.    Mais   à  peine   furent-ils 
entrés   dans  la  place ,  qu'ils  y  commirent  des 
actes  de  violence.  Bragadino  en  envoya  porter 
des    plaintes    au   pacha.     Celui-ci   fit    donner 
l'ordre  à  ses  gens  de  se  conformer  aux  articles  de 
la  capitulation  ,  et  fit  dire  à  Bragadino  ,  qu'il 
desirait    voir   et    entretenir    un    commandant 
qui  avait  fait  une  si  belle  défense 

Le   soir    même    Bragadino  ,   croyant  devoir 
répondre  à  cette  invitation  ,  se  rendit  avec  Ea-     toaduite 
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des  Turcs     p\ione ,   Louis   Martirien<;jo  ,  Antoine  Ouirini  * 

envers  _  o      '  ^7 

Bragadino.  plusicurs  autics  officicrs  et  une  escorte  de 
quarante  hommes  au  camp  de  Mustapha.  Bra- 
gadino marchait  à  cheval  à  la  tête  du  cortège , 
dans  son  costume  de  magistrat  vénitien,  c'est- 
à-dire  vêtu  de  la  robe  rouge  ,  et  faisant  por- 
ter sur  sa  tête  un  parasol  de  même  couleur, 
qui  était  une  des  marques  de  sa  dignité.  Ils 
furent  reçus  fort  civilement  ;  le  pacha  s'entre- 
tint quelque  temps  avec  eux  des  événements 
du  siège  ;  ensuite  il  leur  demanda  quelles  sû- 
retés ils  lui  donneraient  ,  pour  garantir  le 
libre  retour  des  vaisseaux  qui  allaient  trans- 
porter la  garnison  à  Candie.  Bragadino  lui 
répondit  que  l'on  pouvait  s'en  fier  à  la  loyauté 
du  gouvernement  vénitien  ;  que  la  sûreté  de- 
mandée n'avait  point  été  stipulée  dans  la 
capitulation  ;  qu'il  ne  voyait  pas  d'ailleurs 
quelle  garantie  il  pourrait  fournir.  Là-dessus  , 
le  pacha  répliqua,  qu'il  voulait  qu'on  lui  laissât 
le  jeune  Antoine  Quirini  en  otage.  Bragadino 
s'étant  récrié  à  cette  demande  ,  Mustapha  ne 
dissimula  plus,  se  répandit  en  imprécations 
contre  le  commandant ,  contre  tous  les  Véni- 
tiens, les  accusa  d'avoir  fait  égorger  leurs  pri- 
sonniers musulmans  ,  et  passant  des  injures  à 
la  fureur,  il  fit  garrotter  Baglione  ,  Martinengo, 
Quirini  et  Bragadino ,  et  les  fit  traîner  hors  de 
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sa   tente  où   les  trois  premiers  furent  massa- 
crés à  l'instant. 

Bragadino,  témoin  de  leur  mort,  était  résiervé 
à  de  plus  longs  tourments.  On  lui  coupa  les 
oreilles ,  ensuite  on  le  promena  ignominieuse- 
ment dans  les  rues  de  cette  ville  qu'il  avait 
défendue  avec  tant  de  gloire;  enfin  on  le  con- 
duisit sur  la  place  publique  ,  où  il  fut  attaché 
au  poteau  et  écorclié  vif.  Mustapha  ,  du  haut 
d'un  balcon,  se  repaissait  de  ce  spectacle;  mais 
sa  fureur  n'était  pas  encore  assouvie.  Par  une 
dérision,  plus  lâche  encore  que  sa  barbarie ,  il 
fit  empailler  la  peau  du  généreux  défenseur 
de  Famagouste ,  la  fit  promener  dans  la  ville 
sur  une  vache ,  avec  le  parasol  rouge  sous  le- 
quel Bragadino  était  allé  au  camp  ;  enfin  .il 
la  fit  pendre  à  la  vergue  de  sa  galère ,  et  ajirès 
avoir  mis  Vénitiens  et  Cypriotes  à  la  chiourme, 
s'embarqua  le  il\  septembre,  pour  aller  rece- 
voir à  Constantinople  la  récompense  d'une 
conquête  qui  avait  coûté  cinquante  mille 
hommes  à  l'empire  ottoman  (i). 

(i)  Historia  délia  guerra  cli  Cipro  di  P.  Paruta ,  lib.  2. 
L'abbé  Mariti  dans  son  Voyage  de  Chypre ,  dit  plus  de 
soixante-quinze  mille. 

Le  pacha  vendit  ensuite  cette  peau  à  la  famille  de  Braga- 
dino. Elle  fut  renfermée  dans  une  urne  et  déposée  dans  une 
église,  avec  cette  inscription  : 

D.  O.  M. 

Marci  Antonii  Bragadini  dum pro  fideet patrid  bello  Cyprio 

Tome  IF,  8 


ïi4 
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XV. 

Marelle  de 

la  Hotte 

combinée. 


Pendant  que  Mustapha  montrait  à  tout  l'aF-" 
cbipel  son  infâme  trophée,  la  flotte  de  la  con- 
fédération arrivait  le  27  septembre  à  Corfou. 
Elle  y  apprit  que  la  flotte  turque  était  dans  le 
golfe  de  Larta;  et  partit  pour  aller  l'y  atta- 
quer. Une  division  de  huit  galères  éclairait  la 
marche ,  sous  le  commandement  de  Jean  Car- 
done  amiral  de  Sicile:  venait  ensuite  Favant- 
garde  forte  de  cinquante- quatre  galères,  aux 
ordres  de  Jean-André  Doria  :  à  un  demi-mille 
en  avant  du  corps  de  bataille,  étaient  les  six 
galéasses  des  Vénitiens,  que  conduisait  Duodo: 
le  corps  de  bataille  était  composé  de  soixante- 
une  galères,  c'était  là  que  flottait  le  pavillon 
donné  par  le  pape  à  l'armée  de  la  ligue,  et  que 
se  trouvaient  le  généralissime ,  l'amiral  de  l'é- 
glise et  celui  de  la  république  ;  une  seconde 
ligne  de  cinquante  galères  suivait,  sous  le  cora- 
mandemeiit  du  provéditeur  Barbarigo:  enfin, 
Alvero  de  Bazzano ,  marquis  de  Sainte-Croix , 
amiral  de  Naples,  fermait  la  marche  avec  trente 


Salamine  contra  Turcas  constante?'  fortiterque  curam 
principem  sustineret  longd  ohsùlione  victi  a  perfidâ  hostis 
manu  ,  ipso  vivo  ac  intrépide  sufferente ,  detracta  pellis , 
anno  .v«/MtoMDLXXI  xv  kal.  septemb.  Antonii  fratris  et 
impensa  hue  adverta  atque  hic  a  Marco  ^  Hermolao  ,  An" 
tonioque  filiis pientissimis ,  ad  summi  dei  patrice paterni- 
que  nominis  gloriam  sempiternatn  posita  anno  salutis 
MDXCVr  vixit  annos  XLVI. 


LIVRE    XXVII.  IlJ 


galères.  Tel  était  Tordre  de  marche;  dans  l'ordre 
de  bataille,  l'avant-garde  et  l'aiTière-garde  de- 
vaient venir  se  mettre  en  ligne  sur  les  ailes. 

Les  vents  retinrent  la  flotte  trois  jours  dans 
les  parages  de  Céphalonie.  Pendant  ce  mo- 
ment d'inaction  ,  un  accident  vint  semer  des 
germes  de  discorde  parmi  les  confédérés.  L  ar- 
mée vénitienne  ayant  peu  de  troupes  de  terre, 
parce  qu'on  avait  retenu,  pour  la  défense  de 
Venise,  celles  qui  étaient  destinées  à  la  garni- 
son des  vaisseaux  ,  on  avait  placé  des  déta- 
chements d'infanterie  espagnole  sur  quelques- 
unes  des  galères  de  la  république.  Une  rixe 
éclata  entre  les  Espagnols  et  les  Vénitiens  dans 
la  galère  que  commandait  André  Calerge  ;  le 
capitaine  fut  insulté  ;  un  officier  général  vé- 
nitien, envoyé  pour  appaiser  le  tumulte,  fut 
frappé  par  les  soldats  espagnols  et  blessé  griè- 
vement. L'amiral  Sebastien  Vénier,  sans  recourir 
à  une  autorité  étrangère  ,  ordonna  que  les 
officiers  de  ces  mutins  lui  fussent  amenés,  et 
les  fit  pendre,  sans  forme  de  procès,  à  la  ver- 
gue de  sa  capitane.  La  fierté  de  don  Juan  d'Au- 
triche fut  vivement  blessée  de  cet  oubli  de  son 
autorité  ;  on  vit  le  mouïent  où  l'armée  allait 
se  séparer;  mais  Marc-Antoine  Colonne,  qui 
commandait  l'escadre  du  pape ,  représenta  au 
généralissime  que,  ])our  se  livrera  un  mouve- 
ment de  colère  ,  il  allait  dissoudre  la  ligue ,  et 

8. 
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perdre  l'occasion  de  se  couvrir  d'une  gloire  im- 
mortelle. On  parvint  à  le  calmer ,  mais  avec 
beaucoup  de  peine ,  et  dès  ce  moment  il  ne 
voulut  plus  avoir  aucune  relation  avec  l'ami- 
ral vénitien;  les  communications  n'eurent  plus 
lieu  que  par  l'intermédiaire  du  provéditeur 
de  la  flotte ,  Augustin  Barbarigo. 

Le  capitan  pacha ,  instruit  de  l'approche  des 
alliés,  était  sorti  du  golfe  de  Larta  pour  aller 
à  leur  rencontre  :  sa  droite  était  commandée 
par  Mahomet  Siloco  ,  sa  gauche  par  le  roi  d'Al- 
ger Ullus-Ali;  il  avait  confié  le  centre  au  pa- 
cha Pertau.  Les  deux  armées  s'aperçurent  le  7 
octobre  1571  au  point  du  jour  (i)  ;  elles  étaient 
à-peu-près  d'égale  force.  Cinq  cents  galères  se 

(i)  Nous  avons,  sur  cette  bataille  de  Lépante,  un  récit 
d'un  témoin  oculaire.  Voyez  Relazione  délie  cause  e  princi- 
pio  délia  guerra  mossa  dal  Turco  in  Cipro  contro  Vene- 
ziani  e  deltrattato^  e  seguito  délia  legafrà  il  papa  ^  ilrè 
cattolico  e  detti  Veneziani ,  col  negozio  délia  conclusione  di 
esaa  lega  ,  péril  signor  Marc' Antonio  Colonna  in  Venezia  , 
quando  fil  mandata  da  S.  S.  per  questo  effetto  a  quella  re^ 
pubblica ,  e  di  tutto  il  successo  délia  battaglia  e  rotta  data 
dair  armata  de'  Cristiani  a  cjuella  de'  Turchi  ^  con  diversi  e 
pericolosi  accidenti  occorsi  avanti  che  si  conibattesse. 

Comparazione  di  due  hattaglie  na^>ali  meinorabili ,  V  una 
de'  Romani  con  Cartaginesi ,  appresso  Sicilia  ad  Einomo ,  e 
V  altra  de'  Christiani  con  Turchi  appresso  Lepanto  a  Cur~ 
solari^  a  7  ottobre  i^'ji. 

(Manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi,  n*^  Q.  "^i.) 
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déployèrent  entre  le  golfe  de  Le'pante,  et  cet 
ancien  promontoire  d'Actium  ,  fameux  par  la 
seule  bataille  navale  qui  ait  décidé  du  sort  d'un 
empire. 

Cette  partie  de  la  mer  Ionienne  forme  un        ^^i. 
vaste  bassin;  à  l'orient  la  mer  s'enfonce  entre    jeLéplme, 
la  côte  d'Albanie  et  la  presqu'île  de  Morée,  pour     7  octobre 
former  le  golfe  de  Lépante,  qui  est  l'ancienne 
mer  de  Crissa ,   ou  le  golfe  de  Corinthe;  à  l'oc- 
cident les  îles  d'Ithaque  et  de  Céphalonie  fer- 
ment cette  enceinte,  ne  laissant  que  deux  étroits 
passages,  l'un  entre  Ithaque  et  la  côte  d'Alba- 
nie ,  l'autre  entre  Céphalonie  et  la  côte  de  Morée  ; 
au  milieu  de  ce  bassin  s'élèvent  trois  écueils  , 
connus  des  anciens  sous  le   nom  d'îles  Echi- 
nades. 

Les   confédérés  arrivaient  en  longeant,  du 
nord  au  sud,  la  côte  d'Albanie,  ils  défilaient 
entre  les  écueils  et  la  terre  ,  dans  le  dessein  de 
s'arrêter  à  l'embouchure  d'une  rivière  qui  est 
l'ancien  Achéloûs.  Le  corps  de  bataille  avait  à 
peine   dépassé   les  écueils,  qu'on  découvrit  la 
flotte  turque  rangée  parallèlement  à  la  côte  de 
Morée,  à  dix  ou  douze  milles  de  distance.  Quel- 
ques généraux  espagnols,  qui  étaient  chargés 
de  recommander  toujours  au  jeune  généralis- 
sime cette  circonspection ,  que  Philippe  II  esti- 
mait  sur  toutes   choses,  voulurent  lui  repré- 
senter qu'il  était  peut-être  imprudent  de  hasar- 
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der  une  bataille  qui  allait  décider  du  sort  de 
la  chrétienté.  Mais  don  Juan,  déjà  animé  par  la 
vue  de  l'ennemi ,  leur  répondit  qu'il  ne  sagis- 
sait  plus  de  délibérer  mais  d'agir,  et  fit  hisser 
sur  sa  galère  les  pavillons  de  tous  les  princes 
de  la  ligue;  c'était  le  signal  du  combat,  toute 
l'armée  y  répondit  par  des  cris  de  victoire. 

A  mesure  que  les  galères  sortaient  du  défile', 
elles  venaient  prendre  leur  ligne  de  bataille,  ne 
laissant  entre  elles  qu'un  intervalle  où  un  vais- 
seau aurait  pu  passer.    Cette  ligne  avait  près 
de  <[uatre  milles  de  longueur.  On  avait  affecté 
de  ne  point  assigner  aux  bâtiments  des  diverses 
nations  des  places  distinctes.  Les  Espagnols ,  les 
Vénitiens  et  les  autres  étaient  mêlés  dans  les  di- 
verses divisions.  La  droite ,  sous  les  ordres  de 
Jean-André  Doria,  était  au  large  du  côté  de  Cé- 
phalonie;  la  gauche,  que  commandait  le  prové- 
diteur  Barbarigo,  rasait  la  cote   de  Grèce.  Au 
milieu  étaient  les  trois  commandants  en  chef , 
entourés  du  prince  de  Parme  amiral  de  Savoie  , 
du  due  d'Urbin  amiral  de  Gènes,  de  l'amiral  de 
Naples  et  du  commandeur  de  Castille.  I^es  six 
galéasses  vénitiennes  couvraient  le  centre,  Le 
provéditeur  Quirini,  lacapitanede  Sicile,  et  les 
galères  de  Malte  voltigeaient  sur  les  ailes. 

Quand  les  Turcs  aperçurent  l'armée  alliée 
qui  débouchait  du  défilé ,  ils  ne  purent  juger 
de  sa  force,  parce  qu'elle  marchait  en  colonne. 
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et  lorsqu'ils  virent  la  première  division,  qui  était 
celle  de  Doria, s'éloigner  vers  la  droite,  tout  de- 
suite  après  avoir  doublé  les  îles  Échinades,  ce 
qu'il  faisait  pour  laisser  au  reste  de  l'armée 
l'espace  nécessaire  pour  se  déployer,  ils  jngè* 
rent  que  son  intention  était  d'éviter  le  combat,  et 
de  reprendre  sa  direction  vers  le  nord.  Aussi- 
tôt ils  s'avancèrent  pour  atteindre  les  alliés  , 
avant  qu'ils  eussent  tous  passé  le  détroit;  mais 
en  arrivant  il  les  trouvèrent  rangés  en  bataille. 
Les  si^galéasses,  qui  marchaient  en  avant  de 
la  ligne  ,  commencèrent  le  feu  ;  leur  artillerie , 
très-supérieure  à  celle  des  galères,  faisait  beau- 
coup de  ravages  parmi  les  Turcs  :  ils  sentirent 
que,  pour  attaquer  ces  gros  bâtiments, il  faudrait 
se  réunir  plusieurs  contre  un  ,  par  conséquent 
rompre  leur  ligne,  et  que,  pendant  ce  premier 
combat,  les  galères  des  confédérés  arriveraient 
sur  eux  ;  ils  se  décidèrent  donc  à  passer  entre 
les  galéasses,  pour  aller  droit  aux  galères  en- 
nemies. Ce  mouvement  ne  put  s'opérer  sans 
quelque  désordre;  leur  aile  droite,  qui  suivait 
la  côte,  fut  la  première  à  atteindre  les  alliés, 
elle  les  dépassa  même,  pour  tourner  leur  aile 
gauche.  Pendant  cette  évolution ,  le  capitan 
pacha  arrivait  sur  le  centre,  et  venait  droit  à 
la  galère  de  don  Juan.  Celle  de  l'amiral  Ve- 
nier  et  la  capitane  du  pape  accoururent  au 
secours  du  généralissime.   Le   combat  devint 
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général,  et  sur  toute  la  ligne  cinq  cents  vais- 
seaux s'entrechoquèrent.  La  capitane  du  pacha, 
entourée  d'ennemis,  leur  résistait  depuis  deux 
heures;  plus  d  une  fois  on  en  avait  tenté  l'a- 
bordage ,  plus  d'une  fois  les  alhés  avaient  oc- 
cupé la  moitié  du  pont,  toujours  ils  en  avaient 
été  repoussés  :  Sept  galères  turques  vinrent  au 
secours  de  leur  amiral ,  lesalliésfurent  pressés  à 
leur  tour;  mais  l'arrière-garde  que  commandait 
le  marquis  de  Sainte-Croix  s'avança;  deux  ca- 
pitaines vénitiens,  Loredan  et  Malipier,  se  jetè- 
rent au  milieu  des  ennemis,  coulèrent  bas  une 
de  leurs  galères ,  attirèrent  sur  eux  l'effort  de 
plusieurs,  furent  tués  tous  les  deux,  et  mou- 
rurent avec  la  gloire  d'avoir  sauvé  leur  général, 
rétabli  le  combat,  et  facilité  la  prise  de  la  capi- 
tane turque.  L'amiral  ottoman  venait  d'être  tué; 
les  soldats  espagnols  sautèrent  encore  une  fois 
à  Tabordage,  s'emparèrent  de  la  galère,  arra- 
chèrent le  pavillon  turc,  et  élevèrent  à  sa  place 
l'étendard  de  la  croix  qu'ils  surmontèrent  de 
la  tête  d*u  capitan  pacha  :  plusieurs  autres  vais- 
seaux ennemis,  qui  combattaient  au  centre, 
eurent  le  même  sort;  leurs  commandants  se 
jetèrent  dans  des  chaloupes  pour  sauver  leur 
liberté.  Trente  galères  ottomanes  firent  un  mou- 
vement pour  se  retirer  du  combat ,  le  prové- 
diteur  Quirini  courut  sur  elles  ;  elles  prirent  la 
chasse ,  il  les  poursuivit  et  les  obligea  de  se  je- 
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ter  à  la  côte  ;  les  matelots  se  précipitaient  dans 
la  mer  pour  échapper  au  vainqueur. 

Des  cris  de  joie  s'élevèrent  au  centre  de  la 
ligne,  l'aile  gauche  y  répondit  par  un  cri  de 
victoire.  Le  provéditeur  Barbarigo,  qui  .s'était 
laissé  tourner  par  l'ennemi,  avait  été  enveloppé; 
sa  galère  en  avait  eu  à  combattre  six  à-la-fois; 
il  venait  de  recevoir  lui  même  une  blessure 
mortelle  ;  mais  Frédéric  INani,  qui  avait  pris 
sur-le-champ  le  commandement  à  sa  place, 
redoublant  d'efforts ,  et  non  content  de  sauver 
son  bâtiment,  s'était  emparé  d'une  galère  en- 
nemie. Une  division,  conduite  parle  provédi- 
teur Canale,  vint  le  seconder;  les  Turcs  com- 
mencèrent à  plier;  la  galère  du  général  de  leur 
aile  droite,  foudroyée  par  celles  de  Canale  et 
du  capitaine  Jean  Contarini,  faisait  eau  de  toutes 
parts.  Mahomet  Siloco ,  couvert  de  blessures ,  la 
vit  s'enfoncer;  les  Vénitiens  le  tirèrent  du  mi- 
lieu des  eaux,  mais  ce  fut  pour  lui  trancher 
la  tète  qu'ils  arborèrent  sur  leur  pavillon. 

Quirini,  qui  revenait  de  poursuivre  les  trente 
galères  ottomanes  qui  s'étaient  jetées  à  la  côte  , 
arriva  pour  terminer  ce  combat  de  l'aile 
gauche  des  alliés  ;  les  Turcs  pressés  de  deux 
côtés  ne  songèrent  plus  qu'à  la  fuite.  Sans 
ordre,  sans  chefs,  dispersés,  poursuivis,  les 
uns  s'échappaient  avec  leurs  galères,  d'autres 


I2â  HFSTOIRE      DE    VENISE. 

les  abondonnaient  et  se  précipitaient  dans  des 
chaloupes,  pour  gagner  le  rivage  voisin. 

A  la  droite  des  alliés ,  la  fortune  leur  avait 
été  moins  favorable;  le  roi  d'Alger,  à  force 
de  manoeuvrer  pour  tourner  la  division  de 
Doria ,  l'avait  obligé  de  s'éloigner  du  corps  de 
bataille  :  la  marche  inégale  des  bâtiments  les 
avait  séparés  les  uns  des  autres:  il  y  avait 
dans  la  ligne  des  chrétiens  ,  de  grands  inter- 
valles. Le  roi  d'Alger,  voyant  quinze  galères 
groupées ,  mais  à  une  assez  grande  distance  , 
se  porta  sur  elles  avec  toutes  ses  forces; c'étaient 
des  Espagnols,  des  Vénitiens,  et  des  Maltais; 
enveloppés  par  un  ennemi  si  supérieur,  ils 
firent  d'abord  une  vigoureuse  résistance.  La 
capitane  de  Malte  tomba  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi, et  fut  reprise  par  la  bravoure  de  deux  de 
ses  conserves.  Une  galère  de  Venise,  que  montait 
Benoît  Soranzo,  prit  feu  et  périt  avec  tout  son 
équipage.  Doria  faisait  des  efforts  pour  arrêter 
l'aile  gauche  ottomane;  mais  il  avait  affaire 
aux  galères  d'Aïger,  dont  les  manoeuvres  étaient 
d'une  précision  ,  d'une  célérité  qui  ne  per- 
nictt aient  point  de  prendre  avantage  sur  elles. 

Ullus-Ali  restait  toujours  maître  d'attaquer 
ou  d'éviter  le  combat  :  quand  il  vit  le  centre 
de  l'armée  Turque  en  désordre,  et  trente  galères 
à  la  eôte,  il  sentit  qu'il  ne  restait  plus  aucun 
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espoir  de  rétablir  la  bataille:  il  déploya  toutes 
ses  voiles  et  passa  au  milieu  de  la  ligne  des 
alliés  avec  trente  de  ses  vaisseaux;  le  jeste  qui 
n'avait  pu  le  suivre  fut  atteint  par  le  vain- 
queur. Il  y  avait  cinq  heures  que  l'on  com- 
battait ;  la  mer  était  couverte  de  sang  et  de 
débris  :  quelques  galères  fuyaient  au  loin , 
d'autres,  à  demi-fracassées  ,  attendaient  que  les 
alliés  vinssent  s'en  emparer  ;  plusieurs  flottaient 
au  gré  des  vents,  abandonnées  de  leurs  équi- 
pages; on  en  voyoit  trente  ou  quarante  échouées 
le  long  de  la  côte;  enfin  celles  qui  n'avaient 
pris  que  peu  de  part  au  combat  ,  s'étaient 
réfugiées  dans  le  golfe  de  Lépante.  Les  alliés 
avaient  perdu  quatre  ou  cinq  mille  hommes, 
parmi  lesquels  on  comptait  quinze  capitaines 
vénitiens:  le  nombre  des  blessés  était  beau- 
coup plus  grand.  La  perte  des  Turcs  était 
impossible  à  évaluer;  on  la  fait  monter  à 
trente  mille  hommes  ;  c'est  beaucoup  sans 
doute  pour  un  combat  de  mer;  mais  si  on 
veut  considérer  qu'ils  eurent  dans  cette  jour- 
née à -peu -près  deux  cents  vaisseaux  pris, 
brûlés,  coulés  à  fond  ou  échoués,  on  concevra 
que  le  nombre  de  leurs  morts  ne  put  être 
que  très  -  considérable  (i). 

(i)Il  y  a  dans  un  manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi,  n^'iooSS, 
qui  est  un  recueil  de  piçces,  une  relation  de  la  bataille  de 
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C'était  la  plus  grande  bataille  navale  qui  se  fût 
donnée  depuis  celle  qui,  seize  siècles  aupara- 
vant ,  et  au  même  lieu ,  avait  décidé  de  l'em- 
pire du  monde.  Le  succès  était  dû  sans  doute 
à  la  bravoure  des  combattants  ;  mais  on 
remarqua  aussi  que  les  galéasses  vénitiennes  , 
quoiqu'en  bien  petit  nombre,  puisqu'il  n'y  en 
avait  que  six,  avaient  puissamment  contribué 
à   mettre  le    désordre  dans  l'armée   ennemie  , 


Lépante  ,  faite  par  le  commandeur  de  Romegas  :  il  fait 
monter  le  nombre  de  la  flotte  turque  à  trois  cent  trente- 
trois  bâtiments  ,  dont  deux  cent  trente  galères  et  le  reste 
galéasses  ou  fustes.  Quant  à  la  flotte^chrétienne ,  il  dit  qu'il 
y  avait  : 

io4  galères  vénitiennes. 
6  galéasses  vénitiennes. 
55  galères  d'Espagne  ou  de  Naples. 


12 

— 

du  pape. 

3 

— 

de  Malte. 

3 

— 

de  Savoie. 

3 

— 

de  Gênes. 

2 

— 

de  Doria. 

4 

— 

de  Lomellino. 

4 

— 

dé  Negroni. 

2 

— 

de  Georges  Grimaldi, 

2 

— 

de  Stefano  di  Mari. 

I 

— 

de  Bandinello  Sardi. 

25 

vaisseaux. 

45 

frégates. 

271 

LIVRE     XXVIK  TsS 

par  la  supériorité  de  leur  artillerie ,  et  parce 
que ,  placées  comroe  six  redoutes  en  avant  du 
corps  de  bataille,  elles  avaient  forcé  les  Turcs 
de  rompre  leur  ligne  ,  pour  parvenir  à  celle 
des  alliés.  Les  Ottomans  n'avaient  qu'une  très- 
faible  mousquetterie  ;  ils  se  servaient  d'arcs  et 
de  flèches;  cette  manière  de  combattre,  beau- 
coup plus  fatigante  que  l'arquebuse  ,  était 
beaucoup  moins  meurtrière  ;  enfin  on  reconnut, 
dans  la  construction  des  galères  vénitiennes, 
un  avantage  notable,  en  ce  qu'avant  une  proue 
beaucoup  moins  élevée  au-dessus  de  l'eau, 
leurs  coups  atteignaient  plus  sûrement  le  corps 
des  bâtiments  ennemis ,  et  produisaient  beau- 
coup plus  d'effet. 

Qui  aurait  cru  qu'une  victoire  aussi  éclatante 
diJt  être  sans  résultat  ?  Le  lendemain  de  la 
bataille  on  proposa  de  mettre  des  troupes  à 
terre  pour  s'emparer  de  Lépante  ;  mais  on 
ne  trouva  que  cinq  mille  hommes  disponi- 
bles, et  ce  nombre  fut  jugé  insuffisant.  On 
voulut  quelques  jours  après  tenter  une  expé- 
dition sur  Sainte -Maure;  cette  entreprise  fut 
jugée  encore  trop  difficile.  On  s'arrêta  à  la 
résolution  de  parcourir  \d&  côtes  de  la  Morée, 
pour  y  exciter  des  soulèvements  contre  les  Tu  rcs, 
et  s'emparer  de  quelques-unes  de  leurs  places; 
mais  de  nouvelles  objections  firent  presque 
aussitôt  abandonner  ce  projet.  Don  Juan,  soit 
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XVII. 

Conlinna- 
tiou  de  la 

gaerre. 
Camp.ifjne 
de  i572. 


qu'il  fut  obligé  de  se  rendre  aux  conseils  de 
quelqties  officiers  dont  on  l'avait  entouré,  soit 
qu'il  éprouvât  l'impatience,  bien  naturelle  à  son 
âge,  d'aller  recevoir  les  applaudissements  que 
lui  méritait  une  si  brillante  victoire,  ne  parla 
plus  que  de  ramener  la  flotte  Espagnole  à 
Messine.  Les  hommes  circonspects  ne  cessaient 
de  répéter  que  la  saison  de  riiivernage  arrivait. 
On  perdit  quelques  jours  à  faire  et  à  com- 
battre des  projets,  et  on  finit  par  rentrer  dans 
Corfou  ,  où  les  alliés  laissèrent  les  Vénitiens^ 
pour  rentrer  chacun  dans  .leurs  ports.  Il  sem- 
blait qu'on  n'eût  fait  un  si  prodigieux  arme- 
ment, qu'on  n'eut  risqué  une  grande  bataille 
et  détruit  la  flotte  ennemie,  en  essuyant  soi- 
même  des  pertes  considérables  ,  que  pour 
éprouver  qui  serait  le  plus  diligent  à  réparer 
ses  pertes. 

Les  Vénitiens  comprirent  qu'il  n'y  avait 
rien  à  espérer  d'une  coalition,  sur-tout  pour 
une  guerre  maritime,  et  que,  s'ils  s'étaient 
réduits  à  user  de  leurs  propres  forces  ,  ils 
auraient  pu,  non  pas  gagner  l'inutile  bataille 
de  Lépante  ,  mais  mieux  défendre  leurs  colonies. 

Pendant  qu'ils  remettaient  leur  flotte,  en 
état,  ils  apprirent  que  le  grand -seigneur  en 
armait  une  nouvelle  qu'on  disait  plus  con- 
sidérable que  la  première;  en  effet,  dès  le 
printempsde  1572,  une  avant-garde  de  soixante 
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galères    turques   ravageait   les  colonies   véni- 
tiennes de  l'Archipel. 

Quand  la  flotte  vénitienne  ,  après  avoir  vai- 
nement  appelé    et    attendu    les    Espagnols  à 
Corfou,  pour  entreprendre  une  nouvelle  cam- 
pagne ,   se    détermina  à    les    aller  chercher  à 
Messine ,  on   ne   put  jamais   les   décider  à    se 
mettre  en   mouvement.   Au   lieu    de    plus  de, 
cent  galères  que  le  roi  d'Espagne  devait  four- 
nir,  on   ne  put   en  obtenir  que  vingt-deux. 
Avec   ce   faible  renfort ,  et  vingt  -  six  galères 
fournies  par   les  autres  confédérés  ,   il  n'était 
guère  possible  d'aller  à  la  rencontre  de  l'armée 
turque,  déjà  forte   de   deux   cents   voiles.    On 
voit  ce  que  c'était  que  la  puissance  ottomane, 
qui ,  après  avoir  perdu  deux  cents  galères  au 
mois  d'octobre,  déployait    des  forces  sembla- 
bles  au  mois   de    mars.    Cependant   les   alliés 
se   mirent  en   mer  ,    et  on  se  trouva   en  pré- 
sence de  l'ennemi ,  devant   l'ile  de   Cérigo  :  de 
part  et  d'autre  on  manœuvrait  avec  circonspec- 
lion;  deux  divisions  se  canonnèrent  sans  qu'il 
en  résultât  pour  l'une  ni  pour  l'autre  un  avan- 
tage  notable;  enfin   on   se  serait  décidé  peut- 
être  à  hasarder  le   combat,  mais  un  bâtiment 
arriva  qui  apportait  la  nouvelle  de  l'approche  de 
don  Juan  avec  cinquante  galères  et  trente-trois 
vaisseaux ,  et  l'ordre   à   la  flotte  combinée  de 
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venir  au-devant  de  lui;  il  fallut  rétrograder 
jusqu'à  Corfou. 

La  jonction  opérée ,  l'armée  se  trouvait 
composée  de  cent  quatre-vingt-quatorze  galères, 
dix  galéasses  et  quarante  -cinq  vaisseaux  armés  ; 
mais  on  était  déjà  au  mois  de  septembre:  qu'es- 
pérer de  ces  grandes  flottes  qui  ne  se  trou- 
vaient ré  unies  qu'au  commencement  de  l'arrière- 
saison?  L'armée  turque,  qui  était  sur  la  côte 
de  Morée ,  eut  soin  d'éviter  le  combat.  Les 
confédérés  attaquèrent  inutilement  quelques 
places  de  cette  presqu'île,  et  bientôt  les  Espa- 
gnols, suivant  leur  coutume,  prirent  congé  des 
Vénitiens ,  et  rentrèrent  dans  leurs  ports. 
Paix.  Instruit    par  cette   nouvelle  expérience,   le 

sénat  se  décida  à  traiter  de  la  paix ,  il  y  trouva 
peu  d'obstacles,  les  Turcs  avaient  conçu  des 
inquiétudes  ,  mais  n'avaient  rien  rabattu  de 
leurs  prétentions.  Par  le  traité  qui  fut  conclu 
le  i5  mars  1073  (i)  ,  la  république  recouvra 
tous  les  privilèges  dont  son  commerce  jouis- 
sait chez  les  Turcs  ,  en  leur  rendant  la  ville 
de  Sopoto ,  en  Albanie ,  seule  conquête  qu'elle 
eût  faite  dans  cette  guerre ,  en  leur  cédant 
l'île   de   Chypre,  en   portant  le  tribut  annuel 

(i)  Il  y  en  a  une  copie  dans  un  manuscrit  de  la  bibl.  du 
Roi  intitulé  :  Varie  scritture  di  Venezia ,  n°  1007  ^g,. 


l5  mars 
1073. 
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pour  1  île  de  Zante ,  de  cinq  cents  ducats  à 
quinze  cents,  et  en  se  soumettant  à  leur  payer 
une  indemnité  de  trois  cent  mille  ducats.  «  Il 
«  semblait  que  les  Turcs  eussent  gagné  la  ba- 
«  taille  de  Lépante  (i)  ». 

Les  compilateurs  d'anecdotes  (2)  ont  rap- 
porté qu'en  1609,  c'est-à-dire  trente-six  ans 
après  que  les  Vénitiens  eurent  perdu  l'île  de 
Chypre,  notre  roi  Henri  IV,  dans  une  confé- 
rence qu'il  eut  avec  leur  ambassadeur,  pro- 
posa son  intervention  pour  obtenir  des  Turcs 
la  restitution  de  cette  colonie ,  ou  à  titre  de 
rachat  ,  ou  sous  la  condition  d'un  tribut. 
Henri  voulait  alors  déterminer  les  Vénitiens 
à  entrer  dans  une  ligue  contre  l'Espagne.  Il 
leur  faisait  une  proposition  qui  devait  les 
tenter  ;  mais  il  n'avait  que  ses  bons  offices 
à  offrir  ,  et  le  succès  n'en  était  nullement  vrai- 
semblable. Comment  espérer  que  les  Turcs  se 
dessaisiraient  d'une  conquête  si  importante , 
pendant  qu'ils  en  méditaient  de  nouvelles  ? 
Apparemment  que  l'ambassadeur  de  la  répu- 
blique en  jugea  de  même  ,  car  il  répondit 
froidement  à  cette  proposition  ,  et  elle  n'eut 
aucune  suite. 


(i)  Essai  sur  les  mœurs  ,  ch.  clx. 

(2)  Memorie  recondite  di  Vitlorio  Siri ,  tom.  1. 


Tome  ir. 
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Paix  de  ti'enle  ans.  —  Passage  de  Henri  III  à  Venise.  — 
Peste  de  1575.  — Henri  IV  reconnu  roi  de  France  par  les 
Vénitiens.  —  Le  saint- siège  acquiert  Ferra re  ,  1674- 
i6o4-  Coup-d'œil  sur  la  situation  du  gouvernement  véni- 
tien à  cette  époque. 


I. 


U  N  nouveau  calme  de  trente  ans  suivit  cette 
Passage  de    gucire  mallieurcuse,  crui  coûtait  à  la  république 

Henri  III,       ^  1  1         •  •    i      • 

roi  de       une  de  ses  plus  belles  colonies,  et  qui  lui  ,an- 
à  Ven*i!ê.      nonçait  d'autres  pertes  ,  en  lui  prouvant  l'in- 

1574.  suffisance  de  ses  forces  pour  arrêter  les  progrès 
des  Ottomans.  Cependant  le  gouvernement  de 
Venise  ne  négligea  rien,  pour  se  maintenir  dans 
l'opinion  des  autres  peuples,  par  tout  ce  qui 
avait  de  l'éclat  ou  qui  pouvait  donner  une 
grande  idée  de  ses  ressources. 

Il  fit  au  roi  de  France  Henri  III  une  récep- 
tion magnifique,  lorsque  ce  prince,  s'évadant 
du  trône  de  Pologne  ,  passa  par  l'Italie,  pour 
aller  prendre  la  couronne  de  France,  qui  lui 
était  dévolue  par  la  mort  de  Charles  IX.  Les  fêtes 
qu'on  lui  donna  attestèrent,  non -seulement 
la  richesse  des  Vénitiens ,  mais  leur  supériorité 
dans  tous  les  arts.  Dans  toutes  ces  fêtes ,  on  re- 
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marqua  que(i)  le  doge  céda  la  place  d'honneur 
au  légat  du  pape,  qui  s'assit  toujours  à  la  droite 
du  trône  du  roi  ,  tandis  que  le  doge  ne  se  ré- 
serva que  la  gauche,  même  dans  une  séance  du 
grand  conseil,  où  Henri  fut  prié  d'assister,  et 
où  il  daigna  paraître  en  robe  de  sénateur  vé- 
nitien. 

J'ai  déjà  rapporte,  en  parlant  de  la  marine 
de  la  république,  qu'au  milieu  d'une  fête  qu'on 
offrit  au  roi  à  l'arsenal,  les  ouvriers  commen- 
cèrent, construisirent  et  armèrent  une  galère 
en  sa  présence. 

Cette  brillante  réception  ne  fut  pas  la  seule 
preuve  de  dévouement  que  les  Vénitiens  don- 
nèrent à  ce  prince.  Lorsque  les  troubles  de  son 
royaume  l'eurent  réduit  aux  dernières  extrémi- 
tés, il  fit  solliciter  de  la  république  un  prêt  de 
cent  mille  écus,  qu'elle  fournit  sous  la  garantie 
de  deux  banquiers,  sans  intérêt  (2).  Il  est  remar- 

(i)  Ragguaglio  del  r>iaggio  delV  illustrissimo  cardinal  San 
Sisto ,  quando  andb  in  Venezia  Itgato  al  rè  cristianissimo 
nel  passaggio  suo  di  Polonia  per  Vltalia  alregno  di  Fran- 
cia  ,  e  del  modo  col  quale  sua  maestà  fà  ricevuta  dalla  se- 
retùssima  repubhlica ^  Vanno  i5'jl^. 

Dans  le  manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi  intitulé  :  Varie  scrit- 
ture  di  Venezia^  n"  1007  ^gj. 

Stavano  con  questo  ordine  il  rè  e  il  legato  alla  dritta,  e 
il  duce  alla  sinistra. 

(2)  Correspondance  de  M.  Hurault  de  Maisse ,  ambassa- 

9- 
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quable  que  le  pape,  lorsqu'il  apprit  ce  service 
que  les  Vénitiens   venaient  de   rendre  à  Hen- 
ri III,   dit  devant  leur  ambassadeur  :  «Pauvre 
république  !    apparemment  qu'elle  fait  peu  de 
compte  de  son  argent,  car  assurément  elle  ne 
reverra  jamais  celui-ci  (i)  ».  Henri  III ,  qui  était 
prodigue  et  nécessiteux  ,  ne  manqua    pas  de 
faire  insérer  dans  les  instructions  de  son   am- 
bassadeur, lorsqu'il  le  renvoya  à  Venise  en  1689: 
«  Ayant  toujours  conneu  lesdicts  seigneurs  pour 
«  fort  affectionnez  à  ceste  couronne,  et   spé- 
«  cialement  à  la  personne  de  sa  majesté,  elle   a 
«  estimé  qu'ilz  ne  luy  voudront  desnier  à  ceste 
«  occasion  l'ayde  qu'ilz  luy  peuvent  faire  :  elle 
«  est  contrainte  recourir  à  ses  bons  amis ,  qui 
«  peuvent  avoir  le  moyen  et  la  volonté  de  luy 
«  donner   quelques  bons  secours;  partant   les 
«  priera,  au  nom  de  sa  majesté,  la  vouloir  ac- 
«  commoder  de  quelque  bonne  somme  de  de- 
«  niers,  qu'elle  n'a  voulu  limiter,  remettant  à  la 
«  discrétion  dudict  sieur  de  Maisse  de  deffen- 
«  dre  la  demande ,  selon  qu'il  cognoistra  qu'ilz 


deur  de  France  à  Venise^  manuscrit  de  lablbl.  duRoin°io22 
^^5.  Lettres  au  Roi,  des  mois  de  septembre  et  octobre  i587, 
notamment  celle  du  12  octobre  ,  à  laquelle  sont  jointes  les 
conditions  de  cet  emprunt  et  la  lettre  de  remerciement  que 
le  roi  écrivit  à  la  seigneurie,  le  17  février  i588. 

(1)  Dépêche  de  M.  de  Maisse  au  roi,  du  17  nov.  1587. 


Peste. 
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«  s'y  pourront  disposer  (i).  »Mais  cette  fois  les 
Vénitiens  s'en  tinrent   au    conseil  du  pape. 

Une  nouvelle  peste  affligea  Venise  et  ses  pro- 
vinces en  1575.  Après  avoir  enlevé  à  la  seule 
capitale  plus  de  quarante  mille  de  ses  habitants, 
entre  lesquels  on  eut  à  regretter  le  célèbre 
peintre  Titien,  la  contagion  gagna  Milan,  où 
elle  fournit  à  l'archevêque  Borrhomée  l'occasion 
de  signaler  sa  charité  pastorale  et  de  faire  bénir 
sa  mémoire.  Le  même  fléau  se  manifesta  quel- 
que temps  après  à  Candie,  et  ravagea  cette  co- 
lonie pendant  plusieurs  mois.  Ces  désastres , 
aussi  cruels  que  des  guerres,  étaient  un  des 
inconvénients  attachés  à  la  communication  fré- 
quente des  peuples  orientaux.  Le  doge  Mon- 
cenigo  étant  mort  en  iS^ô,  les  électeurs  vou- 
lurent couronner  dignement  la  brillante  car- 
rière du  vainqueur  de  Lépante  ;  leurs  suffrages, 
d'accord  avec  la  voix  publique,  se  réunirent 
tous  en  faveur  de  Sébastien  Venier.  Il   était  le     Sebastien 

Venier 

troisième  doge  de  sa  famille,  et  la  république       doge. 
vit  avec  joie,  à  la  tète  de  son  gouvernement,  ce-       ^^'^• 
lui  qui   avait  paru  si  glorieusement  à  la  tête 
de  ses  armées.    Il  n'occupa  cette  dignité  que 
deux  ans.  Les  historiens  attribuent  sa  mort  au 


(i)  Imtruction  de  M.  Hnrault  de  Maisse  ,  ambassadeur 
de  France  a  Venise^  du  14  mnrs  178g.  (Manuscrit  de  la 
bibl.  du  R.oi,  provenant  de  la  bibl.  de  Brienne,  n**  11.) 
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chagrin  que  lui  causa  la  destruction  presque 
totale  du  palais  ducal,  dévoré  par  un  incendie. 
Il  n'est  nullement  vraisemblable  qu'un  événe- 
ment de  cette  nature  eût  ébranlé  l'ame  d'un 
homme  qui  avait  passé  par  les  grandes  épreuves 
de  la  vie. 
Nicolas  II  mourut  au  mois  de  mars  1.578.   Son  suc- 

doge,        cesseur  fut  Nicolas  Daponte  ,  vieillard  de  quatre- 
^578.        vingt-huit  ans.  Les  Vénitiens  aimaient  à  prouver 
par  de  tels  choix,  qu'ils  n'élisaient  pas  leur  doge 
pour  les  gouverner. 
II-  Dix  ans  s'écoulèrent  sans  être  marqués  par 

Longue      aucun  événement  considérable.  Les  pirateries 

paix.  1 

Progrès  des  des  Uscoqucs  donnèrent  heu  à  plusieurs  expédi- 
tions, qu'on  pouvait  appeler  des  exécutions 
militaires  :  quelques  vaisseaux  pris ,  beaucoup 
de  pirates  pendus,  leurs  demeures  saccagées, 
mais  jamais  un  succès  complet  qui  mît  fin  à 
leurs  brigandages;  ce  fut  à  cela  que  se  rédui- 
sirent toutes  ces  expéditions  pendant  plus  d'un 
siècle  et  demi.  Plusieurs  règlements  d'admi- 
nistration intérieure  signalèrent  cet  intervalle 
de  tranquillité.  Les  formes  de  la  procédure 
furent  simplifiées.  Le  bas  prix ,  c'est-à-dire 
l'abondance  des  denrées  de  première  nécessité 
fut  assuré  par  une  sage  police.  On  s'occupa 
du  remboursement  des  emprunts  que  la  guerre 
avait  nécessités.  Le  palais  ducal  se  releva  de  ses 
ruines.  La  place  de  Saint-Mare  fut  achevée.  Le 


arts. 
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beau   pont  de  Rialte ,  qui  joint  par  une  seule 
arche  les  deux  rives  du  grand  canal ,  fut  recon- 
struit en  marbre.  Palladio  bâtit  la  superbe  église 
du  Rédempteur ,  pour  acquitter  un  vœu   que 
la  république  avait  fait,  afin  d'être  délivrée  de 
la  peste.  Jules  Savorgnano  construisit,  sur  la 
frontière  du  Frioul,  la  belle  forteresse  de  Palma- 
Nova  (i)  :  c'était  un  glorieux  monument  de  la     FondatioH 
victoire  de  Lépante  ;  enfin  neuf  hommes  qui    l'aoadémie 
avaient  consacré  une  grande  partie  de  leur  vie     ^    ^'^^*^* 
à  l'étude  des  lettres  ,  s'étant  réunis  ,  formèrent 
une  société  qui  devint  l'académie  de  Venise  (2). 

Nicolas  Daponte  avait  succombé  à  sa  vieil-       Pascal 
lesse  en  i585;  le  choix  de  son   successeur  eut       ^oge. 
cela  de  remarquable,  qu'on   le  prit  parmi  les       i585. 
nobles  nouveaux;  c'en  était  le  second  exemple 
depuis  l'élection  d'x4indré  Vendramino.  Pascal 
Cicogna  descendait  de  Marc  Cicogna ,  apothi- 
caire ,  élevé  au  patriciat  en  1 38 1 ,  après  la  guerre 
de  Chiozza,  pour  avoir  signalé  son  zèle  en  four- 
nissant un  vaisseau,  en  abandonnant  ses  rentes, 

(i)  Palme  nouvelle,  à  cause  de  la  bataille  de  Lépante. 
On  mit  sur  la  médaille  frappée  à  cette  occasion  :  Fori  Julii 
Italiae  et  cliristianai  fidei  propugnaculum. 

(2)  Voici  les  noms  de  ses  fondateurs.  Pompée  Lempio  de 
Bari ,  Luc  Scaranno  de  Brindes  ,  Fabio  Paulin  d'Udine  , 
Jean-Baptiste  Léon  et  Geoi'ges  Contarini  de  Venise  ,  Guidon 
Cassonio  de  Serravalle ,  Théodore  Angeluccio  de  Beaufort , 
Vincent  Galliano  de  Rome,  et  Jean-Paul Galluccio  de  Sales.      ^ 
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et  en  se  dévouant  personnellement  à  la  défense 
de  la  patrie.  Au  reste,  ces  rares  exemples  de 
rélévation  des  nobles  nouveaux,  prouvaient 
beaucoup  moins  les  égards  qu'on  avait  pour 
eux,  que  la  jalousie  méritée  par  les  anciennes 
familles.  Quoique  les  nouvelles  familles  ne  par- 
vinssent que  bien  rarement  à  la  suprêrine dignité, 
on  avait  remarqué  que,  depuis  environ  deux 
cents  ans,  les  plus  anciennes  en  étaient  exclues: 
c'était  une  espèce  de  parti  mitoyen,  qui  répri- 
mait également  l'ambition  des  grandes  maisons, 
attachées  à  retenir  le  pouvoir,  et  des  hommes 
nouveaux  ardents  à  l'envahir. 

Les  choix  faits  dans  des  familles  médiocre- 
ment puissantes  avaient  permis  d'affaiblir  sans 
trouble  l'autorité  ducale.  A  la  mort  de  Nicolas 
Daponte,  les  passions  se  réveillèrent;  les  factions 
opposées  désignèrent  chacune  un  candidat,  les 
barrières  du  conclave  furent  sur  le  point  d'être 
forcées,  on  courut  aux  armes  (i);  on  fit  des 
prières  publiques,  dans  les  églises  (2),  et  ce  ne 
fut  qu'après  cinquante-deux  tours  de  scrutin^ 
que  les  deux  partis,  ne  pouvant  triompher  l'un 
de  l'autre,  firent  tomber  le  choix  sur  un  vieil- 


(1)  Correspondance  de  M.  Hurault  de  Maisse  ^  ambassa- 
deur de  France  à  Venise.  Manuscrit  de  la  bibl.  duRoi^ 
n**  1021  265  Lettre  au  roi  du  i3  août  i585. 


(a)  Ibid.  Lettre  au  Roi  du  a4  août. 
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lard  qui  n'appartenait  à  aucun  des  deux.  Pascal 
Cicogna  suppléait  à  linfériorité  de  sa  naissance 
par  une  réputation  de  sainteté.  On  citait  non- 
seulement  ses  vertus,  mais  ses  miracles.  On 
racontait  qu'un  jour  à  Candie,  pendant  qu'il 
assistait  à  la  messe  ;,  l'hostie  s'était  élevée  d'elle- 
même,  et  était  venue  se  placer  entre  ses  mains. 
Aussi  voyait-on  dans  une  église  de  Venise  un 
tableau  où  ce  doge  était  représenté  avec  cette 
inscription  :  Velut  aller  Simeon  manibus  Clnds- 
tuin  excepit. 

Vers  ce  temps-là,  François  de  Médicis,  dont    ^^"^^^/*^ 
la  famille,  depuis  un  demi-siècle,  était  devenue      Oipciio, 

•        1  t      •  avec  le 

souveraine  de  Florence,  et  qui  alors   en   était     graud-dn 
lui-même  grand-duc,  demanda  en  mariage  la 
fille  d'un  patricien  de  Venise,  Barthélemi  Ca- 
pcllo(i).  La  république  adopta  la  future  graude- 


(1)  L'histoire  de  cette  vénitienne  est  un  i-oman.  Bianca 
Capello  avait  inspiré  une  passion  fort  vive  à  un  jeune  Flo- 
rentin, qu'elle  avait  pris  pour  un  homme  de  condition,  et 
la  partageait;  désabusée  sur  la  haule  naissance  de  son 
amant ,  elle  le  conjura  de  s'éloigner  ;  mais  il  fallut  se  faire 
un  dernier  adieu  ,  elle  accepta  un  rendez- vous  nocturne; 
quand  elle  voulut  rentrer  dans  le  palais  de  son  père  ,  elle 
en  trouva  les  portes  fermées.  Une  démarche  hasardée  la  pré- 
cipita dans  une  résolution  extrême,  elle  se  jeta  dans  une 
barque  avec  son  amant ,  le  suivit  à  Florence  et  l'épousa  ; 
elle  vivait  obscurément,  mais  sa  destinée  était  d'inspii'er 
4«  grandes  passions.  Le  duc  l'ayant  apperçuepar  hasard,ea 


l'iançois  de 
Médicis,. 
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duchesse  (i).  Cet  honneur  aurait  pu  être  sus- 
pect dans  un  autre  temps.  Médicis  n'ignorait 
pas  que  le  mariage  d'un  roi  de  Chypre  avec 
une  Vénitienne  avait  fourni  à  la  république 
'un  prétexte  pour  s'emparer  de  cet  état;  mais 
il  pensa  qu'un  pareil  abus  de  la  force  ne  serait 
pas  possible  en  Italie, 
m.  La  paix  dont  on  jouissait  alors  dans  cette 

Henri IV     péninsulc   était  due,    en  grande  partie,    aux 

reconnu  roi      ■•  ^  o  X  ' 

de  irunce     gucrrcs  civilcs  qui  déchiraient  la  France.  Le  roi 

par  ]a 

république. 

ï^Sg.  devint  éperdtiement  amoureux  ,  et,  sous  prétexte  de  lui  mé- 

nager sa  réconciliation  avec  sa  famille  ,  obtint  une  entrevue 
avec  elle  ,  puis  des  conféi'ences ,  enfin  le  mari  fut  appelé  à  la 
cour  ,  comblé  de  biens ,  s'enorgueillit  de  sa  fortune ,  et  fut 
assassiné.  Le  grand-duc,  qui  était  alors  marié,  devint  veuf, 
envoya  des  ambassadeurs  à  Venise  pour  y  demander  Blan- 
che, qu'il  tenait  dans  son  palais  à  Florence,  et  l'épousa  au 
grand  déplaisir  de  son  oncle,  le  cardinal  Ferdinand  de  Mé- 
dicis ,  indigne  de  ce  qu'une  maison  qui  donnait  des  reines 
à  la  France,  s'alliait  avec  un  noble  vénitien.  L'n  jour  il  in- 
cita son  neveu  et  sa  nièce  à  une  partie  de  campagne;  à 
peine  étaient -ils  sortis  de  table,  que  le  grand -duc  et  la 
grande  -  duchesse  éprouvèrent  de  violentes  douleurs  :  on 
Toulut  appeler  des  médecins  ;  le  cardinal  dit  que  cela  n'é- 
tait point  nécessaire,  il  ne  permit  pas  même  les  secours 
spirituels  ,  et  vit  mourir  son  neveu  et  sa  nièce  ,  sans  même 
feindre  d'en  être  affligé. 

(l)  L'acte  d'adoption  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la 
Libl,  du  Roi ,  qui  ne  porte  point  de  titre ,  mais  qui  est  un 
recueil  de  pièces  ,  relatives  pour  la  plupart  à  V Histoire  de 
Florence,  il*^  joogo. 
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Henri  III,  réduit,  pour  combattre  la  ligue,  à 
appeler  à  son  secours  Henri  roi  de  Navarre, 
chef  des  Huguenots  ,  faisait  le  siège  de  Paris  , 
lorsqu'il  fut  assassiné  par  un  moine,  en  i58g. 
Le  roi  de  Navarre,  que  cette  mort  appelait  au 
trône  de  France,  se  fit  proclamer  aussitôt; 
mais  il  y  avait  loin  d'une  proclamation  à  la  re- 
connaissance unanime  de  ses  droits,  par  un 
peuple  que  divisaient  la  guerre  civile  ,  le  fana- 
tisme et  l'étranger.  Le  roi  d'Espagne  ,  le  duc  de 
Savoie,  avec  lesquels  Henri  était  alors  en  guerre , 
le  pape,  qui  l'avait  excommunié,  devaient  faire 
tous  leurs  efforts  pour  lui  fermer  le  chemin  du 
trône.  Aussi  ne  négligèrent- ils  point  de  dé- 
tourner les  Vénitiens  de  le  reconnaître.  Cette 
haine  n'était  pas  seulement  dirigée  contre  le  roi 
hérétique  :  car,  du  vivant  même  de  Henri  III, 
le  pape  avait  sollicité  les  Vénitiens  de  se  li- 
guer contre  la  France  (i).  Les  jésuites,  ces 
fidèles  auxiliaires  de  la  cour  de  Rome,  faisaient 
un  cas  de  conscience  d'un  acte  politique,  qu'ils 
appelèrent  un  scandale,  et  refusaient  l'abso- 
lution à  ceux  qui  embrassaient  le  parti  de 
Henri  IV  (2).  L'ambassadeur  de  ce   prince  fut 


(1)  Correspondance  de  Hurault  de  Maisse  ,  ambassadeur 
fie  France  à   Venise^    lettres  des  2  et  1 3  juin  i58g. 

(2)  Hist.  délie  cose  passate  trà'l somrno ponte^e  Paolo  V 
€  Ift.  repuhhlka  dîFenezia  ,  lib.  3. 
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reçu  à  Venise  ;  maison  ne  l'invita  point  aux  céré- 
monies religieuses  (  I  ) ,  pour  marquer  que  le  gou- 
vernement ne  considérait  cette  affaire  que  sous 
le  rapport  temporel ,  qui  était  en  effet  le  seul 
sous  lequel  la  république  pût  y  prendre  part. 

La  délibération  était  d'une  grande  impor- 
tance pour  les  Vénitiens  et  pour  le  roi.  Le  sénat 
était  fort  intéressé  à  ne  pas  admettre  la  maxime, 
qu'on  était  incapable  des  fonctions  du  gouver- 
nement, lorsqu'on  avait  encouru  les  censures 
ecclésiastiques  :  il  avait  eu  souvent  l'occasion  de 
manifester  son  opinion  sur  les  censures;  mais 
il  avait  aussi  de  fortes  raisons  pour  ne  pas  se 
brouiller  avec  trois  puissances  de  l'Italie  :  d'une 
autre  part,  il  importait  de  se  ménager  un  appui 
contre  les  prétentions  du  roi  d'Espagne;  puis- 
qu'il était  en  même  temps ,  roi  de  INaples  et 
duc  de  Milan;  et  il  était  naturel  de  chercher 
cet  appui  chez  son  ennemi,  chez  un  prince 
assez  grand  pour  que  son  secours  put  au  besoin 
être  efficace. 

Ces  raisons  furent  débattues  pendant  deux 
jours.  Les  droits  de  Henri  IV  à  la  couronne  de 
France  ne  furent  pas  le  sujet  d'un  doute;  mais 
on  délibéra  long -temps  sur  la  question  desa- 
voir si  on  le  reconnaîtrait,  aussitôt  qu'il  aurait 
fait  notifier  son  avènement ,  ou  isi  on  attendrait 
# 

(i)  Stotia  civile veueziana  dl  V.  Sandi ,  lil>. x,  cap.  1 5,  art,  3. 
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que  d'autres  puissances  l'eussent  reconnu  ,  qu'il 
se  fût  réconcilié  avec  le  saint-siége ,  enfin  que 
la  fortune  eût  prononcé. 

L'ombrage  que  faisait  la  puissance  du  roi 
d'Espagne  ,  et  le  désir  d'affaiblir  l'autorité 
dont  le  pape  avait  abusé  tant  de  fois,  notam- 
ment envers  la  république  ,  déterminèrent  le  sé- 
nat à  se  déclarer  sur-le-champ  pour  Henri  IV  (i). 
Le  peuple  en  témoigna  une  joie  presque  tu- 
multueuse. On  acheta  ,  on  étala  par-tout  le  por- 
trait du  roi.  Ces  démonstrations  n'étaient  point 
frivoles,  dans  un  pays  où  les  déhbérations  du 
gouvernement  n'avaient  pas  besoin  de  l'ap- 
probation populaiie,  et  où  le  peuple  ne  se 
livrait  à  la  joie  que  de  l'aveu  de  son  souverain. 

Il  y  eut  même  des  Vénitiens  qui  furent  por- 
tés, par  leur  enthousiasme,  à  prendre  parti  dans 
l'armée  du  roi  contre  la  ligue.  Le  saint-office, 
qui  ne  voulut  voir  en  eux  que  des  fauteurs 
de  l'hérésie  ,  commença  une  information,  dans 


(i)  Presque  tout  le  premier  volume  de  la  Correspondance 
de  M.  Hurault  de  Mais  se  ^  pendant  son  ambassade  à  Venise^ 
du  I  mai  1389  au  1 1  avril  iSg/i  (manuscrit  de  la  bibl.  du 
Roi,  provenant  de  la  bibl.  de  Brienne  ,  n"  1 1  ,  12  et  i3  )  , 
est  consacré  aux  négociations  qui  avaient  lieu  en  Italie  , 
pour  faire  reconnaître  les  droits  d'Henry  IV  à  la  couronne 
de  France  ,  ou  pour  former  une  nouvelle  ligue  contre  ce 
prince.  On  y  trouve  la  copie  d'un  grand  nombre  de  lettres 
du  Roi. 
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laquelle  il  eut  l'insolence  de  compromettre  le 
doge  et  le  sénat  ;  mais  le  gouvernement  arrêta 
la  procédure,  en  faisant  jeter  l'inquisiteur  fa- 
natique en  prison. 

La  réputation  de  sagesse  dont  jouissait  le 
sénat  de  Venise,  donnait  beaucoup  de  poids  à 
son  suffrage.  Henri  en  conserva  une  grande  re- 
connaissance. En  gage  de  son  amitié ,  il  envoya 
à  la  république  son  épée,  cette  épée ,  disait- il 
dans  sa  lettre ,  dont  il  s'était  servi  à  la  bataille 
d'Ivry, 

Les  bons  procédés  furent  réciproques:  non- 
seulement  les  Vénitiens  prêtèrent  à  Henri  IV  des 
sommes  que  le  malheur  des  temps  lui  rendait 
nécessaires;  mais  leur  ambassadeur  reçut  l'ordre 
de  jeter  au  feu  les  titres  de  cette  créance,  en 
présence  du  roi  (i). 

Quelque  temps  après,  lorsqu'ayant  abjuré 
le  protestantisme,  il  se  fut  réconcilié  avec  le 
saint-siége,  il  accepta  les  Vénitiens  pour  ar- 
bitres du  différend  qu'il  avait  avec  le  duc  de 
Savoie,  à  cause  du  marquisat  de  Saluées;  et, 
La  maison    JorsQu'il  épousa  Marie  de  Médicis,   il   voulut 

de  Bourbon  . 

inscriieaii  bicu  témoigner  le  désir  que  son  nom  fût  in- 
scrit sur  le  livre  d'or.  Les  Vénitiens  reçurent 
cet  honneur  avec  empressement.  Le  roi  de 
France  et  sa  postérité  furent  admis  au  rang 

^  ■■  ■  " 

fi)  Voyez  le  Dictionnaire  deBayle,  arl^  Hadrien. 
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fies  nobles  de  la  république.  On  ne  prévoyait 
pas  alors  que  le  nom  de  la  plus  ancienne  mai- 
son de  l'Europe,  ce  nom  qui  ajoutait  tant  d'é- 
clat à  cette  liste,  dut  un  jour  en  être  effacé. 

En  1695,  Marin  Grimani  succéda  sur  le 
trône  ducal  à  Pascal  Cicogna.  Vers  la  fin  du 
xvi^  siècle ,  en  1  697 ,  la  mort  du  duc  de  Fer- 
rare  ,  Alphonse  II  du  nom  ,  fut  un  événe- 
ment important  pour  l'Italie.  Ce  dernier  rejeton 
de  la  maison  d'Esté  était  né  avant  le  mariage 
de  son  père ,  et  ce  mariage  était  non-seulement 
fort  disproportionné  sous  le  rapport  de  la  nais- 
sance, mais  même  contesté.  Le  pape  en  prit 
occasion  pour  déclarer  César  d'Esté  inhabile  à 
succéder  (i).  Ce  prince  se  mit  en  possession 
du  bien  de  ses  pères.  Le  pape ,  de  qui  le  duché 
relevait,  lui  en  refusa  l'investiture.  Les  Véni- 
tiens embrassèrent  la  cause  du  nouveau  duc  , 
et  faisaient  déjà  avancer  des  troupes  pour  1^ 
soutenir.  Le  cardinal  d'Ossat  explique  fort 
bien(^)  les  motifs  de  leur  détermination.  «  Les 
«  Vénitiens,  dit- il,  sont  ceulx  ,  à  mon  ad  vis , 
«  qui  moings  vouldroient  que  le  duché  de  Fer- 


Marin 

Grimani 
(ioge. 

1  595. 

IV. 

Troubles 
occasionnés 
par  la  luort 

du  duc  de 
l'errare. 

1397. 


(i)  Voyez  dans  les  pièces  justificatives  un  extrait  des 
mémoires  très-curieux  faits  dans  ce  temps  ,  en  faveur  de 
César  d'Esté. 

(2)  Correspondance  du  cardinal  d'Ossat,  lettre  au  Roi 
du  20  décembre  1797.  Manuscrit  de  la  bibl.  Mazarine. 
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«  rare  retouruast  au  saint-siége ,  pour  ce  qu'ilzi 
«  sont  de  plus  sages  mondains  et  des  plus  ja- 
«  loux  de  leur  estât,  pour  regarder  de  plus 
«  près  à  tout  ce  qui  leur  peut  profiter  ou 
«  nuire  près  et  loing;  qu'aussy  pour  ce  qu'ilz 
tf  aimeroient  mieux  pour  voisin  un  simple  duc 
«  deFerrare,  qu'un  pape,  duc  de  Ferrare,  et  sei- 
«  gneur  de  tant  d'autres  états.  Il  y  a  encore  un 
«  autre  interest  qui  les  pousse,  c'est  qu'ils  ont 
«  usurpé  autrefois  sur  les  ducs  de  Ferrare,  et 
«  tiennent  encore  le  comté  de  Rovigo.  » 

La  guerre  allait  se  rallumer   en  Italie.  Clé- 
ment VIII  déclarait,  qu'il  était  prêt  d'y  sacri- 
fier jusqu'au  dernier  calice  des  églises,  et  d'aller 
mourir  sur  les  fossés  de  Ferrare,  le  saint-sacre- 
ment à  la  main  (i);  mais  César,  aussi  prompt 
à  abandonner  ses  prétentions  qu'à  les  déclarer, 
céda  Ferrare  au  saint-siége,  pour  ne  conserver 
que   le  titre  de  duc  de  Modène  et  de  Ileggio. 
Ainsi  les  états  de  l'Eglise,  après  s'être  accrus  de 
la  Romagne  et  de  Bologne,  s'étendaient  jusques 
sur  le  Pô,  et  touchaient  aux  frontières   de  la 
répulDlique.  Ce  voisinage   n'était   pas  sans  in- 
convénient. On  l'éprouva  lorsque  le  gouverne- 
ment de  Venise  entreprit  de  détourner  un  des 
bras  du  Pô,  qui  jetait  du  sable  dans  les  ports 
de  Chiozza  et  de  Malamocco.    Le  pape  voulut 

(i)  Ibid. 
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s'opposer  à  ces  ouvrages ,  prétendant  qu'ils 
pouvaient  porter  quelques  préjudices  aux  ha- 
bitants de  Ferrare  :  ceux-ci  essayèrent  même  de 
renverser  les  travaux;  mais  ils  fuient  vivement 
repoussés  parles  troupes  vénitiennes,  et  le  canal 
fut  achevé. 

Les  Vénitiens  étaient  fort  soigneux  de  main-         ^' 

^       •       1  ■  '^    V  1-  X  tin-  Brouilleries 

tenir  la  paix  rétablie  entre   eux  et  les   turcs.     fomenta- 
Avant  eu  cruelques  démêlés  avec  les  chevaliers     nées  avec 

''  .  .  .  les  Turcs. 

de  Malte ,  pour  des  prises  que  ceux-ci  avaient 
faites  dans  le  golfe;  les  galères  de  Venise 
coururent  sur  celles  de  la  religion,  en  prirent 
deux  ou  trois ,  délivrèrent  les  esclaves  turcs , 
et  les  renvoyèrent  à  Constantinople  (i).  La  con- 
servation de  la  bienveillance  du  sultan  coûtait 
même  quelquefois  à  l'amour-propre  de  la  répu- 
blique. Un  de  ses  patriciens  ayant  combattu  et 
pris  une  galère  d'Alger ,  le  grand-seigneur  exigea 
non-seulement  la  restitution  du  bâtiment,  non- 
seulement  une  forte  indemnité  et  un  grand 
nombre  d'esclaves,  mais  encore  le  supplice  du 
capitaine  vénitien,  et  on  n'osa  pas  le  lui  re- 
fuser. Les  Turcs  ,   qui  réclamaient  si  vivement 


(i)  On  peut  voir  sur  ces  courses  des  chevaliers  de  Malte 
contre  les  Turcs ,  et  sur  les  inquiétudes  qu'elles  occasion- 
naient aux  Vénitiens,  la  Correspondance  du  cardinal dOs- 
sat ,  manuscrit  de  la  bibliothèque  Mazarine,  notamment 
sous  la  date  du  18  novembre  iSgO". 

Tome  IV,  .  x  o 
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le  droit  des  gens ,  ne  manquaient  pas  de  le  violer 
à  leur  tour,  quand  ils  en  trouvaient  l'occasion. 
Deux  de  leurs  corsaires  abordèrent  la  nuit,  à 
l'iniproviste ,  luie  galère  vénitienne,  qui  était 
à  l'ancre  sur  la  côte  deSpalato,  s'en  emparèrent, 
tuèrent  le  capitaine  Marin  Gradenigo ,  amenè- 
rent captif  le  gouverneur  de  Sebenigo  qu'elle 
portait,  ainsi  que  tout  l'équipage.  Il  est  vrai 
qu'on  obtint  la  restitution  de  la  galère  et  des 
prisonniers ,  mais  on  n'osa  pas  demander  une 
réparation  (r). 
"^i*  On  jouissait  des  avantages  de  la  paix;  mais 

Vénitiens     ^"   ^^  désliabituait  des  vertus  guerrières.  Les 
amollis  par    scntimcnts  patHotiques  même  s'affaiblissaient 

une  longue 

paix.  dans  ce  long  repos  ;  tant  il  est  vrai  que  tout  a  ses 
inconvénients ,  et  qu'il  n'a  pas  été  donné  à  la  na- 
ture humaine  de  conserver  long-temps  les  vertus, 
dont  sa  situation  ne  lui  fait  pas  une  nécessité. 
On  accusa  le  gouvernement  vénitien  d'avoir 
violé  les  droits  de  l'hospitalité  et  du  malheur, 
en  livrant,  vers  la  fin  du  xvi^  siècle,  le  roi 
don  Sébastien  de  Portugal  aux  Espagnols. 
Cette  accusation  est  injuste.  Ce  prince,  en- 
traîné par  un  zèle  inconsidéré ,  était  allé  faire 
la  guerre  en  Afrique ,  et  on  assurait  qu'il  avait 
péri  dans  la  bataille  d'Alcazer.  Depuis  sa  mort, 
les  Espagnols  s'étaient  emparés  de  son  royaume. 

(i)  Hùt.  veneziana  di  Nicole  Doglioni,  lib.  i8. 
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En  1098,  un  jeune  homme  se  présenta  au  sé- 
nat de  Venise  ,  se  donnant  pour  le  roi  don  Sé- 
bastien. Il  racontait  quil  avait  survécu  à  la 
bataille,  que  des  moines  l'avaient  recueilli;  il 
avait  erré  long-temps.  Ses  aventures  inspiraient 
de  l'intérêt,  et  la  connaissance  qu'il  avait  de 
quelques  négociations  secrètes,  traitées  naguère 
entre  le  Portugal  et  Venise ,  pouvait  faiie  naître 
quelque  confiance.  Dès  que  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne fut  instruit  de  l'apparition  de  ce  per- 
sonnage, il  requit  son  arrestation.  L  inconnu 
passa  à-peu-près  deux  ans  dans  les  prisons  d'é- 
tat de  Venise.  Quelques  religieux  portugais, 
qui  regrettaient  un  roi  zélé  pour  l'inquisition, 
criaient  que  le  prisonnier  n'était  autre  que  le 
prince  (i).  Le  sénat  s'en  méfiait,  parce  que, 
disait  le  doge ,  les  Portugais  étaient  capables 
de  reconnaître  un  nègre  pour  le  roi  don  Sé- 
bastien,  s'ils  eussent  pu  se  délivrer,  à  ce  prix, 
de  la  tyrannie  des  Espagnols  (2).  On  commen- 
çait à  répandre   des  révélations ,   cjui  confir- 

(i)  «  Je  vous  jure  j;ai'  la  passion  de  Jésus-Clirist ,  que 
c'est  le  vrai  roi  don  Sebastien ,  comme  je  suis  frère  Estevan 
de  Campajo,  et  si  la  vérité  ne  se  trouve  telle,  je  veux  que 
l'on  me  tienne  non  pour  un  menteur  seulement ,  mais  pour 
un  renégat.  »  Lettre  de  frère  Estevan  de  Campajo^  manu- 
scrit de  la  bibliothèque  du  Roi ,  provenant  de  la  bibliothèque 
de  Dupuy,  u°  770. 

(2)  Ihid, 

10. 
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maient  l'histoire  du  prisonnier.  Des  Portugais 
et  tous  les  moines  s'agitaient  en  sa  faveur.  Le 
gouvernement  espagnol  voulait  qu'on  le  lui 
livrât.  Les  Vénitiens  prirent  le  parti  de  l'élar- 
gir, mais  sans  vouloir  lui  donner  as}  le.  Il  sortit 
de  Venise,  déguisé  en  jacobin,  et  se  réfugia  en 
Toscane,  où  il  fut  bientôt  reconnu,  arrêté,  et 
livré  à  ses  ennemis  par  le  grand-duc. 

Cette  histoire  n'a  jamais  été  bien  éclaircie; 
mais  quand  il  serait  vrai  que  ce  personnage  fût 
le  roi  don  Sébastien ,  quand  les  Vénitiens  en 
auraient  été  convaincus,  il  n'eût  pas  été  rai- 
sonnable d'exiger  de  leur  part,  qu'ils  se  brouil- 
lassent avec  TKspagne  pour  le  rétablir  sur  le 
trône  de  Portugal  (i). 

Dans  les  soixante  dernières  années  du  xvi^  siè- 
cle, la  paix  n'avait  été  interrompue  que  par  une 
courte  guerre.  Pendant  ce  long  intervalle  deux 


(i)  Le  cardinal  d'Ossat  ne  croyait  pas  que  ce  prisonnier 
fût  le  véritable  don  Sebastien,  il  écrit  au  secrétaire-d'état 
Villeroy,  dans  une  dépêche  du  20  janvier  1^01.  '<  Le  pré- 
tendu don  Sébastien ,  roi  de  Portugal ,  que  les  Vénitiens 
avoient  laissé  aller,  ha  esté  faict  prisonnier  par  le  grand- 
duc  ,  vers  Livourne,  et  comme  on  ne  loue  point  la  simpli- 
cité de  ce  pauvre  homme  d'estre  allé  passer  en  ces  quar- 
tiers-là, aussi  blasme-t-on  grandement  S.  A.  de  ce  faict  qui 
ne  lui  profitera  pas  tant  envers  les  Espagnols  comme  il  luy 
nuira  envers  le  commun  des  autres.  (  Correspondance  du 
cardinal  dOssat  ,  manuscrit  de  la  bibl.  Mazarine.) 
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générations  s'étaient  écoulées  sans  passer  par 
ces  épreuves ,  qui  forment  les  âmes  viriles. 
Quand  les  états  se  sont  montrés  ambitieux,  un 
long  sommeil  leur  est  toujours  funeste. 

Il  est  contradictoire  de  vouloir  à-la-fois  con- 
server les  fruits  de  la  guerre,  et  jouir  des  dou- 
ceurs de  la  paix.  On  a  déjà  pu  remarquer  que, 
dans  sa  dernière  lutte  contre  les  Turcs ,  Venise 
n'avait  pas  déployé  son  ancienne  énergie. 
Elle  avait  mal  pourvu  à  la  sûreté  de  1  île  de 
Chypre  ;  elle  l'avait  faiblement  secourue.  Les 
Turcs  s'en  étaient  rendus  maître#en  un  mois. 
La  belle  défense  de  Famagouste  ,  en  couvrant 
de  gloire  Bragadino  et  ses  compagnons  d'armes , 
accusait  la  négligence  du  gouvernement.  On 
avait  déployé  des  forces  navales  immenses  ; 
mais  on  n'avait  jamais  voulu  s'en  fier  à  soi- 
même,  et  essayer  de  se  défendre  avant  que  des 
alliés  vinssent  partager  les  dangers.  Dans  la 
première  campagne ,  ce  grand  appareil  s'était 
réduit  à  rien.  Dans  la  seconde,  on  n'avait  ap- 
proché rennemi  qu'une  fois,  et  on  n'avait  pas 
tiré  le  moindre  fruit  d'une  victoire  éclatante. 
L'administration  avait  pourvu  aux  dépenses  de 
celte  guerre  par  des  emprunts ,  par  l'aliénation 
des  domaines,  parla  création  de  dignités  vé- 
nales. Ce  ne  sont  point  là  les  symptômes  de 
cette  mâle  vigueur,  qui  repousse  le  danger, 
de  ce  patriotisme  qui  s'exalte  dans  les  revers 
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comme  dans  la  prospérité.  Il  faut  qu'un  peuple 
sache  se  montrer  supérieur  à  tous  les  sacrifices, 
pour  que  Fhistoire  puisse  un  jour  dire  de  lui  : 
Magna  popiili  romani  fortuna  ,  sed  semper  in 
malis  major  resurrexit  (i). 

En  faisant  cette  observation ,  je  ne  prétends 
point  blâmer  ceux  qui  maintenaient  cette  ré- 
publique dans  un  repos  qui  avait  bien  ses 
avantages  ;  je  ne  veux  qu'expliquer  les  progrès 
de  sa  décadence. 

Quand  les  calamités  de  la  nature  étaient 
venues  affliger  les  Vénitiens,  la  paix  leur  avait 
du  moins  offert  quelques  moyens  de  les  adou- 
cir. L'art  n'avait  pu  prévenir  la  peste,  ni  la 
faire  cesser  ;  mais  une  police  active  avait  con- 
tribué à  en  arrêter  la  propagation.  La  disette 
avait  affligé  l'Italie.  "Venise  avait  fait  venir  des 
blés  de  la  Pologne ,  par  le  port  de  Dantzig.  On 
avait  perdu  l'île  de  Chypre;  mais  on  procurait 
des  terres  ,  des  établissements,  du  travail  à 
ceux  de  ses  malheureux  habitants  qui  n'avaient 
point  voulu  séparer  leur  sort  de  celui  de  la  mé- 
tropole. Des  incendies  avaient  dévoré  plusieurs 
ttat        monuments;  ils  étaient  réparés:  Venise  serele- 

«les  arts. 

vait  plus  belle  et  devenait  une  ville  de  marbre. 
Le  feu  avait  consumé,  avec  le  palais  ducal,  les 
peintures   dont  le   Titien  et  d'autres   célèbres 

(i)  Florus. 


VII. 
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artistes  l'avaient  décoré  :  la  main  de  Paul  Vé- 
ronèse  et  de  Salviati  réparait  ce  désastre. 

Cette  époque  est  celle  où  les  lettres  furent 
le  plus  en  honneur  dans  Venise.  L'académie 
se  formait.  La  bibliothèque  de  Saint-Marc  s'en- 
richissait par  la  munificence  de  Jean  Grimani, 
patriarche  d'Aquilée,  d'une  collection  de  sta- 
tues, de  marbres,  de  médailles  et  d'antiquités. 
Aide  Manuce,  Paul  Paruta  et  beaucoup  d'au 
très,  élevaient  leur  patrie  au  rang  des  villes  sa- 
vantes ,  dans  un  temps  où  d'autres  nations  sor- 
taient à  peine  de  la  barbarie. 

Le  commerce  florissait,  la  banque  venait  de 

,  .  T        r  1  1    •      -tr        •  1  •         Progrès  (]« 

S  organiser.  La  tortune  comblait  Venise  de  ri-  l'avarice. 
chesses  ;  mais  l'opulence  de  l'état  diminuait 
au  lieu  de  s'accroître,  et  les  richesses  étaient 
désormais  la  seule  idole  des  Vénitiens.  Pour 
en  juger,  il  n'y  a  qu'à  voir  comment  ils  accueil- 
lirent un  de  ces  hommes  qui  se  produisent 
quelquefois  effrontément ,  pour  spéculer  sur 
la  cupidité  d'autrui. 

La  renommée  avait  publié  qu'un  Cypriote  , 
dont  le  nom  était  Marc  Bragadiiio,  avait  trouvé 
le  secret  défaire  de  l'or  (i).  Tous  les  souverains 
voulaient  l'attirer  dans  leurs  états  (2).  Il  crut 


(i)  Historia  veneziana  di  Gio.  Nicole  Doglioni,  lib.  18. 
(a)  Notamment  Henri  IV,  car  voici  ce  qu'il  écrivait  à  son 
ambassadeur,  le  7  mars  iSgo.  «  J'écrips  au  sieur  Marc  Bra- 


l52  HISTOIRE     DE     VENISE. 

devoir  la  préférence  à  une  ville  dont  il  était 
né  sujet.  Aussitôt  qu'il  eut  annoncé  son  arri- 

«  gadin ,  en  réponse  d'une  que  j'ay  pareillement  reçue  de 
«  luy  :  on  me  le  dépeint  pour  homme  qui  sait  ce  secret ,  à 
«  la  recherche  duquel  plusieurs  ont  consommé  leurs  aiges 
«  et  moyens,  jusqu'à  me  dire  que  ces  seigneurs  y  ont  quel- 
«  que  créance,  et  m'assure-t-on  qu'il  est  plain  de  bonne 
«  volonté  de  me  venir  faire  service.  Si  vous  le  jugez  à  propos 
«  vous  lui  baillerez  ma  lettre  ,  ou  bien  sans  la  lui  bailler,  il 
«  n'y  aura  point  de  mal  de  le  disposera  me  venir  trouver; 
«  ce  qu'il  pourra  faire  commodément  avecq  l'occasion  du 
n  retour  du  sieur  de  Luxembourg,  s'il  n'est  desjà  repassé, 
«  non  que  je  croye  ce  qu'on  dict  de  son  savoir,  mais  estant 
«  bien  résolu  ,  comme  je  suis,  de  ne  m'y  laisser  tromper,  je 
«  ne  veux  aussi  faire  difficulté  de  le  voyr  venir.  » 

L'ambassadeur  lui  répondit  : 

«  Ledict  sieur  de  Maisse  n'a  jugé  à  propos  de  donner  la 
a  lettre  de  S.  M.  au  Bragadin ,  ni  de  le  disposer  d'aller  en 
«  France,  Craignant  qu'il  n'y  allast  de  sa  dignité  et  répu- 
K  tation  ,  pour  estre  cet  homme  descouvert  plustost  pour  un 
«  trompeur  que  pour  personne  qui  mérite  d'appi'ocher  et 
«  converser  avec  les  grands,  s'ébahissant  grandement  ledict 
«  sieur  de  Maisse  de  ceux  qui  si  légèrement  en  ont  donné 
«  l'advis  à  sa  dicte  majesté ,  qui  a  été  aussi  sage  et  prudente 
«  à  juger  ce  qui  en  estoit  et  ne  le  croire,  comme  ilz  ont  esté 
.(  promptz  à  se  persuader  nne  telle  vanité,  suppliant  très- 
«  humblement  S.  M.  de  croire  que  si  ledict  sieur  de  Maisse 
«  eust  conneu  que  cest  homme  eiist  eu.  le  secret  de  faire  de 
«  l'or  sans  or,  comme  il  le  publie,  il  n'eust  failli  (sachant  la 
«  nécessité  qui  est  en  France)  d'essayer  d'envoyer  ou  l'ou- 
«  vrier .  ou  de  l'ouvraige  à  S.  M.  et  en  retenir  encores  pour 
«  lui  quelques  pièces  au  besoin  qu'il  en  a;  mais  ayant  des- 
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vée  à  Venise,  les  citadins,  les  nobles ,  le  sénat, 
les  étrangers  ,  les  femmes  s'empressèrent  de 
raccueillir.  Il  habitait  un  beau  palais  ,  vivait 
avec  splendeur.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  riche, 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand  dans  cette  ca- 
pitale formait  son  cortège  et  lui  prodiguait  le 
titre  d'illustrissime.  On  ne  cessa  de  l'honorer, 
de  le  courtiser  jusqu'à  son  départ,  et  on  ne 
voulut  être  désabusé  sur  son  compte,  que  lors- 
qu'on apprit  qu'il  était  allé  se  faire  pendre 
chez  l'électeur  de  Bavière.  Les  passions  sont 
toujours  crédules  et  superstitieuses.  Ce  char- 
latan avait  deux  chiens  qu'il  avait  parés  de 
colliers  d'or ,  et  dont  il  se  faisait  suivre  con- 
stamment. Ces  deux  chiens  devaient  être  pour 
quelque  chose  dans  la  science  de  l'alchimiste  : 
c'étaient  assurément  deux  génies ,  deux  dé- 
mons que,  par  sa  puissance,  il  avait  forcés  de 
sortir  de  l'enfer  pour  le  servir.  Le  peuple  ,  les 

«  couvert  et  veu  sa  tromperye,  de  laquelle  plusieurs,  et  des 
«  grandz,  ont  esté  au  commencement  attrapez,  ledict  sieur 
«  de  Maisse  a  jugé  n'en  devoir  ennuyer  les  oreilles  de  S.  M. 
«  se  remettant  au  sieur  de  la  Chaise,  de  lui  faire  entendre 
«  la  qualité  du  personnaige  et  le  moyen  dont  il  use  pour  at- 
«  traper  ceux  qui  se  sont  fiez  en  luy,  et  la  honte  que  ces 
«  seigneurs  ont  eue  de  s'y  estre  amusez  pour  quelque 
«  temps.  >•  (  Correspondance  de  M.  de  Maisse ,  ambassa- 
deur de  Fiance  à  Venise.  Manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi, 
provenant  de  la  bibl.  de  Brienne,  n''  ii.) 
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àvài*es  de  Venise,  nobles  et  plébéiens,  n'en  ju- 
gèrent pas  autrement;  ni  l'électeur  lui-même, 
car  il  fit  brûler  ces  deux  animaux  sur  le  corps 
de  leur  maître. 
"^^''  Cette  soif  de  l'or  ne  se  manifestait  pas  pour 

décadence.  ^^  première  fois  dans  Venise,  mais  elle  n'était 
plus  accompagnée  de  ces  passions  énergiques , 
qui  ,  même  mal  dirigées  ,  commandent  tou- 
jours l'admiration  des  hommes  et  leur  inspirent 
de  l'intérêt. 

On  a  vu  combien  le  seizième  siècle  avait  été 
fatal  à  la  puissance  des  Vénitiens.  La  décou- 
verte de  l'Amérique  et  du  passage  des  Indes 
portait  un  coup  mortel  à  leur  commerce.  Les 
invasions  des  Français  en  Italie  ,  avaient  mis 
la  république  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Elle 
voyait  sa  considération  affaiblie ,  l'état  de 
l'Eglise  devenu  considérable  ,  et  le  plus  puis- 
sant monarque  de  TEnrope  maître  de  Naples 
et  de  Milan.  Les  progrès  des  Turcs  lui  avaient 
coûté  presque  toute  la  Morée ,  l'Archipel ,  l'île 
de  Chypre  ,  et  lui  avaient  fait  perdre  sa  con- 
fiance dans  ses  propres  forces. 

Sans  doute  il  était  difficile  ,  même  proba- 
blement impossible,  que  la  ville  de  Venise  , 
privée  de  l'empire  du  commerce  par  la  révo- 
lution qui  s'était  opérée  sur  le  globe  ,  pressée 
entre  la  maison  d'Autriche  et  les  Turcs ,  se 
maintînt  au  rang  des  puissances  du  premier 
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ordre  ;  mais  peut-être  aurait-elle  pu  conserver 
une  plus  grande  part  au  respect  des  autres 
nations  ,  si ,  dans  sa  médiocrité  ,  elle  eût  fait 
paraître  les  vertus  de  cet  état.  Plus  on  est 
faible  ,  plus  on  a  besoin  de  courage.  La  pau- 
vreté s'ennoblit  quand  elle  sait  garder  son  in- 
dépendance. Le  malheur  des  Vénitiens  fut 
de  conserver  trop  de  souvenir  de  leur  gran- 
deur ,  et  trop  d'attachement  à  leurs  richesses. 
Déchus  de  leur  puissance,  réduits  à  partager 
les  bénéfices  du  commerce ,  après  les  avoir 
long  -  temps  accaparés',  ils  auraient  pu  se 
maintenir  au  rang  des  états  du  second  ordre  , 
et  rester  d'illustres  négociants ,  si  leur  consti- 
tution eut  été  analogue  à  leur  nouvelle  situa- 
tion. 

Quelque  opinion  qu'on  ait  pu  se  former  de 
leur  organisation  politique ,  il  faut  reconnaître 
que,  bonne  ou  mauvaise,  elle  eut  un  immense 
avantage;  elle  fut  stable.  Ils  purent  employer 
à  s'aggrandir  ,  à  s'enrichir ,  le  temps  que  les 
autres  républiques  d'Italie  emplojaient  à  chan- 
ger de  lois  ou  de  maîtres.  Jamais  la  tranquil- 
lité intérieure  de  l'état  ne  fut  troublée.  Mais 
Venise  ,  assez  forte  pour  conquérir  ,  ne  le  fut 
pas  assez  pour  assurer  à  ses  nouveaux  sujets 
une  protection  efficace.  A  peine  eut -elle  en- 
vahi des  provinces  en  Italie ,  qu'elle  les  vit 
occupées  trois  ou  quatre  fois,  et  ravagées  con- 
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tinuellement  par  les  ennemis  que  son  ambi- 
tion avait  attirés.  Quel  attachement  ces  peuples 
pouvaient-ils  conserver  pour  une  métropole 
qui  ne  les  défendait  pas?  Ils  lui  montrèrent 
cependant  de  la  fidélité  ,  parce  qu'ils  appré- 
ciaient le  bienfait  d'une  administration  sage, 
économe ,  bien  ordonnée  et  alors  presque 
inconnue  dans  les  autres  états. 

Ainsi  la  prospérité  de  Venise  fut  le  résultat 
de  ces  causes  principales,  qu'on  peut  réduire 
à  trois  : 

Son  commerce  universel  et  presque  exclusif; 

Sa  marine  plus  puissante  que  celle  des  au- 
tres nations  ; 

Et  le  bonheur  qu'elle  eut  d'avoir  un  gou- 
vernement stable  et  une  administration  éclai- 
rée, long-temps  avant  les  autres  peuples. 

Mais  l'effet  de  ces  moyens  était  borné  comme 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  nature.  Toute  la  sa- 
gesse du  sénat  ne  pouvait  pas  empêcher  que 
le  commerce  ne  prît  une  nouvelle  route  ;  que 
la  navigation  de  l'Océan ,  n'amenât  dans  l'ar- 
chitecture navale  une  révolution,  qui  rendait 
inutiles  les  galères  de  l'Adriatique;  que  les  peu- 
plades de  l'Asie  ne  vinssent  occuper  les  côtes 
orientales  de  la  Méditerranée  ;  que  la  maison 
d'Autriche  ne  devait  puissante  ;  que  les  autres 
états  n'acquissent  enfin  une  organisation  fixe , 
et  ne  fissent  des  progrès  dans  l'administration. 
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Quand  la  source  des  richesses  commerciales 
ne  se  trouva  plus  à  sa  portée,  «  quand  l'Italie, 
suivant  l'expression  de  Montesquieu  (i),  ne 
fut  plus  au  centre  du  monde  commerçant ,  et 
se  trouva,  pour  ainsi  dire,  reléguée  dans  un  coin 
de  l'univers  ,  »  quand  la  marine  de  Venise  ne 
fut  plus  redoutable,  quand  de  grands  peuples  fu- 
rent devenus  les  voisins  de  la  république ,  et  ses 
égaux  dans  la  science  du  gouvernement;  il  fallut 
bien  que  Venise  descendît  du  haut  rang  où  elle 
s'était  placée.  Il  ne  serait  pas  juste  d'attribuer 
cette  révolution  à  son  imprévoyance;  mais  on 
peut  dire  que  ce  changement  lui  aurait  été 
moins  funeste,  si ,  dans  le  temps  de  sa  prospé- 
rité ,  elle  eut  montré  cette  modération  ,  dont 
on  ne  put  faire  honneur  ensuite  qu'à  sa  fai- 
blesse. Toutes  conquêtes  doivent  entraîner  la 
perte  des  républiques  faibles  (i) ,  et  Venise  l'é- 
tait relatis^ement  à  d'autres  états. 

Une  république  conquérante  devient  monar- 
que par  fiction  ;  mais  quand  cet  espèce  de  gou- 
vernement exerce  son  autorité  au  loin  ,  il  est 
plus  dur ,  plus  odieux  que  le  gouvernement 
d'un  seul. 

En  s'abstenant  de  conquérir  des  provinces 
en  Italie  ,  Venise  aurait    évité  des  guerres  dé- 

(i)  Esprit  des  lois,  liv.  21  ,  cli.  17. 

(2)  Machiavel,  Discours  sur  Tite-Lii'ç .  liv.  i,  cb.  6. 
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sastreuses,  des  haines  implacables,  des  dépen- 
ses immenses  (i).  Elle  aurait  retenu  plus  long- 
temps ses  possessions  d'outre-mer,  elle  aurait 
pu  conserver  un  plus  grand  commerce,  résis- 
ter aux  Turcs  avec  plus  de  succès ,  et  porter 
son  pavillon  dans  l'Océan,  comme  les  Portu- 
gais, les  Espagnols  et  les  Hollandais,  nations 
beaucoup  moins  habiles  que  les  Vénitiens 
dans  la  marine,  à  l'époque  où  elles  entrepri- 
rent tant  de  conquêtes;  mais  qui  profitèrent, 
pour  s'établir  dans  les  deux  Indes,  du  moment 
où  les  Vénitiens  disputaient  la  possession  de 
Bergame  et  de  Crémone  à  leurs  voisins. 

Je  ne  dis  pas  que  neuf  provinces  en  Italie, 
ne  valussent  quelques  îles  dans  les  Indes;  mais 
ces  neuf  provinces  ,  quoique  fort  belles,  ne  for- 
maient qa'un  état  très-médiocre.  La  servitude 
où  elles  étaient  en  avait  facilité  la  conquête;  du 
moins  fallait-il  les  attacher  à  leur  nouveau  gou- 
vernement, les  incorporer  à  l'état.  Les  républi- 
ques, si   elles  veulent  réellement  s'aggrandir, 

(i)  Les  Vénitiens  ont  commencé,  accru  et  conservé  lenr 
empire  par  le  domaine  de  la  mer,  et  tant  qu'ilz  se  sont 
maintenus  dans  les  limites  d'icelle,  et  appliquez  au  trafiq  , 
ilz  ont  aquis  beaucoup  de  réputation  et  de  richesses ,  et 
depuis  qu'ilz  se  sont  jetez  dedans  ces  desseing  et  conquestes 
de  terre-ferme  ,  ils  se  sont  diminuez  etc. 

(Relation  de  l' ambassade  de  M.  Léon  Bruslart^  manu- 
scrit de  la  bibl.  du  Roi,  n''7i2.) 
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doivent  se  donner  des  citoyens  et  non  des  su- 
jets :  la  constitution  de  Venise  s'y  opposait, 
d'où  il  faut  conclure  que  cette  république  n'é- 
tait pas  constituée  pour  augmenter  ses  forces 
par  des  conquêtes  sur  le  continent.  Machiavel 
fait  observer  qu'après  ces  acquisitions,  Venise 
se  trouvait  en  effet  moins  puissante  que  lors- 
que son  territoire  ne  s'étenciait  qu  à  quelques 
milles  au-delà  des  lagunes  (i).  Au  reste,  quel- 
que soin  qu'on  eût  pris  de  s'assurer  la  posses- 
sion de  ces  nouvelles  provinces ,  il  n'y  avait 
pas  là  de  quoi  se  soutenir  sur  un  pied  d'éga- 
lité avec  les  puissances  environnantes.  Prendre 
cette  route  pour  s'aggraudir,  c'était  avouer  une 
ambition  qui  rappelait  trop  celle  des  Romains , 
et  pour  cela  il  fallait  conserver  la  supériorité 
sur  les  autres  peuples  en  habileté  et  en  cou- 
rage. Si  Venise  eût  su  se  donner  des  citoyens 
et  non  pas  des  sujets,  elle  serait  devenue  plus 
puissante;  si  elle  eût  conquis  pour  affranchir 
et  pour  former  une  ligue  de  republiques  con- 
fédérées ,  elle  pouvait  réunir  en  un  seul  état  le 
Milanais,  la  Romagne  et  la  Toscane  :  jamais 
les  Français  ,  les  Allemands  ,  les  Espagnols  , 
n'auraient  été  appelés  au-delà  des  Alpes ,  et  les 
papes  ne  seraient  pas  devenus  si  puissants. 
Le   tort ,   ou   le  malheur  du  gouvernement 

(i)  Discours  sur  Tile-Live ,  liv.  u,  ch.  19. 
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IX. 

Inconvé- 
nients de 
l'aristocra- 
tie. 


vénitien  fut  donc  de  ne  pas  juger  sa  destinée. 
Les  patriciens  de  cette  république,  dans  le  temps 
de  ses  prospérités,  se  croyaient  appelés  à  hu- 
milier les  rois,  et,  après  ses  disgrâces,  ils  ne 
sentirent  pas  assez  qu'il  ne  pouvait  plus  y 
avoir  de  royauté  pour  eux-mêmes. 

La  souveraineté  a  cela  de  propre,  que  plus 
elle  est  grande,  moins  on  lui  porte  envie.  Dans 
la  monarchie,  dans  les  états  despotiques  même  , 
on  ne  voit  dans  la  souveraineté  qu'une  magis- 
trature ;  le  personnage  est  si  éminent,  le  far- 
deau qu'il  porte  est  si  accablant,  qu'il  ne  vient 
pas  dans  l'idée  de  croire  que  la  destinée  l'ait 
fait  monarque  pour  son  avantage  personnel  : 
on  voit  qu'il  ne  jouit  de  rien ,  qu'il  est  obligé 
de  se  faire  une  existence  à  part,  c'est,  pour 
ainsi  dire  ,  un  être  hors  de  la  nature.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  dans  les  petits  états  ,  et  sur-tout 
dans  ceux  où  la  souveraineté  est  partagée.  Plus 
la  part  d'autorité  est  petite  ,  plus  elle  est  ac- 
cessible aux  ambitions  vulgaires.  Quand  nous 
voyons  ceux  qui  la  possèdent  se  rappr©cher 
de  nous  par  leurs  jouissances ,  et  descendre  à 
de  petits  moyens  pour  les  accroître,  se  réser- 
ver des  avantages  et  s'enorgueillir  de  notre  hu- 
miliation ,  faute  de  pouvoir  se  glorifier  de  leur 
grandeur ,  nous  nous  demandons  pourquoi ,  à 
quel  titre,  jusques  à  quand  ils  veulent  être 
nos  maîtres.  C'est  bien  pis  lorsqu'il  n'y  a  plus 
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pour  feux  aucune  occasion  de  montrer  qu'ils 
valent  mieux  que  nous ,  et  de  faire  preuve  de 
ces  grands  talents,  de  ce  courage,  qui  peuvent 
justifier  la  vanité. 

Or,  c'est  ce  qui  arriva  au  gouvernement  de 
Venise.  Quand  les  nobles,  au  lieu  de  verser  leur 
sang  pour  la  patrie ,  au  lieu  d'illustrer  l'état 
par  des  victoires  et  de  l'aggrandir  par  des  con- 
quêtes, n'eurent  plus  qu'à  jouir  des  honneurs,  et 
à  se  partager  le  produit  des  impôts,  on  dut 
se  demander  pourquoi  il  y  avait  huit  ou  neuf 
cents  habitants  de  V^enise  qui  se  disaient  pro- 
priétaires de  toute  la  république.  Eux-mêmes 
durent  perdre  de  leur  mérite,  et  les  autres  de 
leur  attachement.  Les  liens  de  l'état  durent  se 
relâcher. 

Les  sujets  de  la  seigneurie  durent  comparer 
leur  sort  à  celui  dont  jouissaient  les  sujets  ou 
les  citoyens  des  autres  républiques.  Long-temps 
supérieurs  à  presque  tous  les  peuples,  parce 
que  ceux-ci  vivaient  dans  l'abjection  de  la  féo- 
dalité, ils  étaient  réduits  maintenant  à  porter 
envie,  non-seulement  aux  hommes  libres,  mais 
aux  habitants  des  monarchies.  Dans  la  monar- 
chie, le  souverain  est  la  source  du  pouvoir, 
mais  il  est  forcé  d'en  déléguer  l'exécution.  Dans 
l'aristocratie  au  contraire ,  il  ne  reste  rien  aux 
sujets  que  d'obéir  et  de  payer.  Voilà  pourquoi 
des  philosophes  ont  prétendu  que  la  meilleure 

Tome  IP".  1 1 


i6Q.  HISTOIRE     «E    VENISE. 

aristocratie  était  celle  qui  se  rapprochait  le 
plus  de  la  démocratie  (i)  :  ils  voudraient  que, 
pour  deux  drachmes  d'impôt,  on  eût  droit  de 
suffrage  dans  l'assemblée  de  la  nation,  comine 
à  Athènes  d'après  les  lois  d'Antipater  (2);  c'est- 
à-dire,  qu'ils  ne  veulent  point  d'aristocratie  : 
ils  ne  proposent  pas  les  moyens  de  soutenir 
cette  forme  de  gouvernement,  mais  de  la  dé- 
truire. 

Je  m'arr'^'^e  sur  ces  considérations,  parce 
qu'elles  peuvent  faire  apercevoir  la  cause  qui 
éteignit  ce  zèle  patriotique ,  seul  conservateur 
des  états.  Riches,  tranquilles  et  en  possession  du 
pouvoir,  les  souverains  de  Venise  n'eurent  plus 
qu'un  objet,  ce  fut  de  conserver  ce  précieux 
repos,  même  aux  dépens  de  leur  considération. 
Ils  auraient  pu  rajeunir  leur  république ,  si , 
marchant  avec  le  siècle,  considérant  l'exemple 
de  la  Hollande,  ils  eussent,  en  modifiant  leur 
constitution  par  de  sages  tempéraments ,  élevé 
leurs  sujets  à  la  dignité  de  citoyens.  Veut-on 
qu'une  religion  ou  une  république  se  maintien- 
nent ;  il  faut  les  ramener  de  temps  en  temps 
à  leur  principe  ;  cette  maxime  est  de  Machia- 
vel (3)  ;  or  le  principe  de  Venise  était  le  com- 

(i)  Filangieri ,  liv.  I,  ch.  10. 

(2)  Diodore  de  Sicile,  liv.  18. 

(3)  Discours  sur  Tite-Live ,  liv.  m,  ch.  1. 
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nierce  et  l'égalité  :  il  y  avait  cependant  une  diffi- 
culté à  ce  retour,  la  po[)iiUition  était  corrom- 
pue; aussi  ne  s'agissait -il  pas  de  changer  une 
aristocratie  en  démocratie;  mais  de  rendre  à 
cette  classe  d'hommes,  exclue  de  tous  droits  po- 
litiques, le  patriotisme  et  le  courage,  en  leur 
permettant  de  relever  le  front.  Bien  loin  de  là, 
l'orgueil  aristocratique,  n'ayant  plus  oùsejiren- 
dre  dans  sa  honteuse  inaction  ,  s'attacha  aux  plu^ 
minutieux  privilèges  ,  envahit  tout,  et  bientôt 
fut  obligé  de  courber  lui-même  sous  le  joug 
de  fer  que  roHgarchie  vint  lui  imposer.  L'oi- 
siveté, l'inconduite,  la  vanité,  le  défaut  d'oc- 
casions pour  acquérir  de  la  gloire  et  des  ri- 
chesses ,  détruisirent  les  fortunes  et  la  consi- 
dération de  la  plupart  des  patriciens.  Ceux  qui 
avaient  eu  l'habileté  de  conserver  l'une  et 
l'autre,  en  se  maintenant  dans  les  grandes  pla- 
ces ,  les  considérèrent  désormais  comme  leur 
patrimoine,  et  ne  virent  plus  que  des  clients 
dans  ceux  que  la  constitution  de  l'état  faisait 
leurs  égaux.  L'autorité  tendit  sans  cesse  à  .se 
resserrer  dans  un  petit  nombre  de  mains.  Il  y 
eut  des  riches  dociles  au  joug,  «parce  que  les 
hommes  tiennent  encore  plus  aux  richesses 
qu'aux  honneurs  (i);»  il  y  eut  une  multitude 
de  patriciens  pauvres  et,  ce  qui  est  encore  pis, 

(i)  Jbid.  ,  liv.   I,    ch.  37. 

II. 
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obscurs  ;  contribuant  par  leurs  suffrages  à  la 
nomination  du  prince,  et  passant  leur  vie  à  solli- 
citer les  plus  minces,  les  plus  vils  emplois.  Ils 
'ne  différaient  guères  que  par  leur  indigence  de 
cette  classe  de  sujets  qu'on  appelait  les  nobles 
de  terre-ferme.  * 

On  a  dit  que  l'aristocratie  tendait  à  se  dila- 
ter, comme  la  démocratie  à  se  resserrer.  C'est 
là  un  conseil  sous  la  forme  d'une  observation. 
Le  conseil  est  salutaire  ,  car  là  où  le  pouvoir 
est  nécessairement  odieux,  il  est  bon  de  le  par- 
tager ,  pour  le  rendre  plus  tolérable  ;  là  où 
l'autorité  est  inévitablement  tumultueuse,  il 
faut  la  concentrer  pour  la  rendre  plus  raison- 
nable; mais  par-tout  les  passions  des  liommes 
sont  les  mêmes;  dans  un  gouvernement  comme 
dans  l'autre,  l'orgueil  des  dépositaires  du  pou- 
voir tend  à  l'augmenter.  Seulement  on  peut 
remarquer  que  la  démocratie  trouve  son  re- 
mède dans  les  passions ,  tandis  que  ces  mêmes 
passions  s'opposent  au  perfectionnement  de 
l'aristocratie.  La  conséquence  la  plus  juste  à 
tirer  de  tout  cela  ,  c'est  que  le  mal  est  dans 
l'excès;  or,  malheureusement  pour  Venise,  son 
gouvernement  ne  cessa  d'y  tendre. 

Telles  furent  les  conséquences  des  vices  qu'il 
y  avait  dans  l'organisation  sociale  des  Vénitiens. 
Lorsqu'elle  cessa  d'être  meilleure  que  celle  des 
autres  états  ,   et  lorsque  le   temps  eut  changé 
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tous  les  rapports  de  richesse ,  de  grandeur  et  de 
services  entre, cette  puissance  et  les  autres,  la 
république  continua  de  subsister,  parce  qu'elle 
avait  douze  cents  ans  d'existence;  mais  à  chaque 
guerre  elle  éprouva  des  pertes,  à  chaque  traité 
elle  vit  décliner  sa  considération,  et  dans  la 
paix ,  qu'elle  acheta  souvent,  elle  ne  répara  point 
ses  forces ,  parce  qu'il  n'y  a  de  force  que  là  où 
il  y  a  du  courage. 

Les  états  peuvent  déchoir  de  leur  grandeur 
sans  qu'il  y  ait  même  de  la  faute  du  gouver- 
nement, mais  alors  le  gouvernement  doit  re- 
tremper le  ressort  moral  qui  rend  une  nouvelle 
activité  à  la  machine  politique  ,  et  c'est  ce  que 
le  gouvernement  vénitien  eut  à  se  reprocher 
de  n'avoir  pas  fait. 

On  a  quelque  sujet  de  s'étonner  que,  dans  ce 
défaut  de  patriotisme,  d'esprit  public  et  d'éner- 
gie ,  le  gouvernement  lui-même  ne  se  soit  pas 
dénaturé;  mais,  quoiqu'on  soit  autorisé  à  dire 
que  le  gouvernement  n'avait  pas  toujours  prévu 
l'avenir  avec  justesse,  et  choisi  le  remède  le  plus 
efficace  ,  il  faut  aussi  reconnaître  qu'il  était  ad- 
mirable par  sa  constance  et  par  ses  maximes. 

Les   effets  en  font    foi. 

Venise  eut   des   armées   considérables  ,  sou-         x. 
vent  victorieuses,  quelquefois  mécontentes.  Ses    Système  riu 

n  ■  ■  n  ^  gouverne- 

flottes  étaient  toujours  confiées  à  des  person-    mentreiati- 

nages   éminents    dans   la    république,   les  ar-     Y^mée? 
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iTlees  de  terre  nvaierit  un  chef  étranger,  et  la 
charge  de   capitaine-général  de  la   république, 
était  la  plus  haute  fortune  à  laquelle  un  hom- 
me   de    guerre   put   prétendre    en     Italie.  Ce- 
pendant, jamais  général  étranger  ni   vénitien 
ne  manifesta  la   pensée    d'abuser    de    la  force 
remise    entre    ses    mains  ,    et    de    s'en    servir 
pour  usurper   le    pouvoir.   De   tous   côtés    en 
Italie,  des  soldats  heureux   parvenaient    à    se 
faire  un    trône.  A  Venise,  ce   danger  fut  tou- 
jours habilement  écarté  :  on  n'oubliait  jamais 
que,  qui  peut  sauver  la  république  peut  aussi 
la  détruire.  L'armée  de    terre  ,  plus  propre  à 
devenir  un    instrument  d'usurpation  ,  fut  tou- 
jours confiée   à   un  étranger  :  on  réserva  aux 
nationaux  le  commandement  de  l'armée  navale. 
La  première ,  composée  de  soldats  de  toutes  les 
nations,  ou    de  milices,  fut  payée  en    argent 
plus  qu'en   considération    :    ce  n'était  pas  un 
moyen  pour  la  rendre  meilleure  ;  mais  c'était 
une  raison  pour  qu'elle  fût  moins  daugereu.se. 
Des  provéditeurs  surveillaient  le  général  :  quel- 
quefois on  lui  demandait  sa  femme  ou  ses  en- 
fants pour  otages  :  toujours  on  le  récompensait 
magnifiquement,    et    on   avait  montré    qu'on 
savait  le  punir  d'avoir  encouru    un  soupçon. 
Cette  méthode   de  ne   confier    le    commande- 
ment des  armées  de  terre    qu'à   un  étranger, 
dut  faire    sans  doute   que   la   guerre   ne    fût 
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pas  toujours  poussée  avec  la  vigueur ,  le  dé- 
vouemeut  ,  la  loyauté  qu'on  a  droit  d'attendre 
d'un  général,  qui  est  en  même  temps  citoyen. 
»  Ce  lut,  dit  un  auteur  vénitien  (i)  ,  ce  fut  une 
grande  faute  de  nos  pères,  de  ne  pas  changer 
de  système ,  lorsqu'ils  voulurent  faire  la  guerre 
sur  le  continent  :  si  les  généraux  eussent  été 
vénitiens  ,  on  n'aurait  pas  rendu  la  liberté  à 
toute  l'armée  de  Visconti ,  prisonnière  après  la 
bataille  de  Macalo.»  Cela  est  certain,  il  ne  l'est 
pas  moins  que  les  armes  des  Vénitiens  auraient 
pu  obtenir  des  succès  plus  brillants,  si  elles 
n'eussent  pas  été  dans  la  main  de  mercenaires. 
Quand  on  a  de  l'ambition,  et  qu'on  veut  faire 
la  guerre,  il  faut  prendre  la  peine  de  la  faire 
soi-même. 

Mais  cela  prouve  seulement  que  les  Vénitiens 
n'avaient  pas  dans  leur  population  indigène , 
les  ressources  suffisantes  pour  entretenir  à-la- 
fois  une  armée  de  terre  et  une  armée  de  mer. 
Quant  aux  généraux ,  ils  auraient  pu  sans 
doute  en  trouver  parmi  leurs  patriciens  ;  mais 
la  méfiance  prévalut  ;  on  employa  des  étran- 
gers dans  les  premières  guerres  que  la  répu- 
blique eut  à  soutenir,  et  cette  république  ne 
savait  pas  changer  de  maximes. 


(i)  Ch.  Marin,  Histoire  du  convncrcc  de  Venise  ,  loin.   7 
s.  \\v,  ch.  5. 
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Les  commandants  des  armées  navales  ,  con- 
stamment choisis  parmi  les  patriciens, passaient 
des  opérations  de  la  guerre  aux  fonctions  civiles  ; 
environnés  de  grands  honneurs ,  quand  ils 
avaient  bienfait;  déposés,  dépouillés  de  leurs 
dignités  ,  envoyés  en  exil  ,  même  quand  ils 
n'avaient  été  que  malheureux. 

Grâces  à  ces  précautions  ,  les  Vénitiens 
n'eurent  jamais  à  gémir  sous  le  joug  militaire, 
n'eurent  à  réprimer,  ni  les  tentatives  dun  gé- 
néral ambitieux  ,  ni  même  1  arrogance  des 
gens  de  guerre. 
XI.  Ils  n'apportèrent  pas   moins  de  soin  à  con- 

son         tenir    l'ambition    du    pouvoir   sacerdotal.    Le 

liabileté  a  ,  ,        ,     .    .  ,  •    i  r 

contenir  le  clcrgc  vcniticu,  nombrcux  et  riche,  tut  tou- 
jours ce  qu'il  doit  être  par-tout ,  considéré  et 
soumis.  11  ne  contribuait  point  aux  charges 
publiques  ,  à  moins  d'ini  induit  de  la  cour  de 
Rome,  qui  autorisât  la  levée  des  décimes  (i).  La 

(i)  Frà  Paolo  disait  dans  son  livre  intitulé  :  Opinione 
in  quai  modo  debba  governarsi  la  repuhhlica  veneziana  ^ 
si  les  circonstances  amenaient  sur  le  trône  pontifical  un 
pape,  je  ne  dirai  pas  vénitien,  ce  qui  serait  inic  affaire  de 
vanité  et  non  une  chose  utile,  peut-être  même  une  chose 
dangereuse,  mais  un  pape  étranger,  disposé  favorablement 
pour  la  république,  il  importerait  de  profiter  de'  cette 
bonne  disposition  pour  obtenir,  une  bonne  fois  pour  toutes, 
la  levée  des  décimes  du  clergé.  Clément  VI  l'avait  déjà,  ac- 
cordée; juais  la  buile  a  malheureusement  été  révoquée,   it 


clergé. 
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république  trouva  ,  à  cet  égard ,  des  dispositions 
assez  favorables  dans  le  pape  Sixte-Quint. Avertie 
que  la  signora  Caniiila  Peretti,  sœur  de  ce 
pontife ,  desirait  que  ses  enfants  fussent  admis 
au  rang  des  patriciens  de  Venise,  elle  s'efti- 
pressa  de  les  faire  inscrire  au  livre  d'or.  Lors- 
que les  ambassadeurs  en  portèrent  la  nouvelle 
au  pape,  Sixte-Quint  répondit,  avec  cette  hu- 
milité qu'il  avait  long-temps  affectée  ,  que  ses 
neveux  étaient  nés  trop  bassement  et  trop 
pauvrement  pour  aspirer  à  un  si  grand  hon- 
neur ,  mais  qu'il  essayerait  de  les  en  rendre 
dignes.  Il  exprima  sa  sensibilité  par  des  larmes, 
et  il  échappa  même  à  sa  reconnaissance,  de 
donner  à  la  répid^lique,  l'épithète  de  sérénis- 
sime,  chose  qui  n'était  jamais  arrivée  à  aucun 
pape  (i). 

Les  Vénitiens  ne  manquèrent  pas  de  profiter 
de  cette  reconnaissance  du  saint-père.  Ils  lui 
représentèrent  que  la  garde  de  Corfou  et  de 
Candie ,  qui  étaient  les  deux  boulevards  de 
la  chrétienté  ,  leur  coûtaient  plus  de  cinq  cent 

importerait  de  s'affranchir  de  l'obligation  de  renouveler 
tous  les  cinq  ans,  ou  tous  les  sept  ans,  la  demande  de  cette 
grâce. 

(i)  Correspondance  de  M.  de  Mais.te  ^  ambassadeur  de 
Fiance  à  Venise,  manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi,  n'^ioai^c 
mémoire  envoyé  au  roi,  à  la  suite  de  la  dépêche  de  l'am- 
bassadeur, du  6  novembre  i585. 
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mille  écTis  par  an  ;  ils  demandèrent  que  sa 
sainteté  leur  permît  de  lever  tous  les  ans  un 
décime  sur  les  biens  du  clergé,  sans  en  excepter 
les  cardinaux.  8a  sainteté  leur  répondit  cprelle 
étSit  disposée  à  sacrifier,  non  seulement  tous 
les  trésors  de  l'église  ,  mais  même  son  propre 
sang  pour  la  défense  de  la  république,  quelle 
desirait  que  le  gouvernement  ne  tourmentât  pas 
les  évéques  ni  les  religieux;  que  déjà  elle  avait 
accordé  qu'aucun  bénéfice  dans  fétatde  Venise 
ne  serait  donné  qu'à  des  nationaux  (i). 

Malgré  toutes  ces  promesses,  lorsqu'il  fut 
question  d'expédier  l'induit  qui  devait  auto- 
riser la  levée  de  deux  décimes  ,  les  cardinaux 
du  conseil  du  pape,  pour  éviter  la  révocation 
de  l'exemption  dont  ils  avaient  joui  jusqu'alors, 
proposèrent  d'accorder ,  en  remplacement  des 
deux  décimes ,  la  permission  de  lever  sur  le 
clergé,  en  quatre  ans,  une  somme  de  deux 
cent  mille  écus  (2). 

Enfin  le  pape  se  détermina  à  accorder  quatre 
décimes  et  demi  par  an,  qu'on  évaluait  devoir 
produire  soixante  ou  quatre-vingt  mille  écus  (3). 
Ces  évaluations   conduisent  à   penser  que   le 


(1)  Ihid. 

(a)  Ihid.  Lettre  de  M.  de  Maisse  au  roi,  du  3  décem- 
bre i585. 

(3)  Ihid.  du  a 5  février  i586. 
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décime  devait  valoir  de  quinze  à  vingt  mille 
écus. 

Le  clergé  était  placé  en  dehors  du  gouver- 
nement et  de  l'administration,  depuis  les  pre- 
mières années  du  xv^  siècle  (i),  et  il  lui  fut 
sévèrement  interdit  de  s'y  immiscer. 

Pour  être  parfaitement  assurée  contre  les 
envahissements  de  la  puissance  ecclésiastique , 
Venise  commença  par  lui  ôter  tout  prétexte  d'in- 
tervenir dans  les  affaires  de  Tétat  ,  elle  resta 
invariablement  fidèle  au  dogme.  Jamais  aucune 
des  opinions  nouvelles  n'y  prit  la  moindre 
faveur  [u)  ;  jamais  aucun  hérésiarque  ne  sortit 
de  Venise.  Les  conciles,  les  disputes,  les  guer- 
res de  religion,  se  passèrent  sans  qu'elle  y  prît 
jamais  la  moindre  part.  Inébranlable  dans  sa  foi, 


(i)  En  1414. 

(2)  lo  non  ho  mai  conosciuto  alcun  Veneziano  seguace 
di  Calvino  e  di  Luthero  ed  altri ,  ma  bensi  d'Epicuro  e  del 
Crenioniiii,  già  leltore  nella  prima  cattedra  di  filosofia  nello 
studio  di  Padova,  il  quale  assicura  che  l'anima  nostrapro- 
Tenga  dalla  potenza  del  semé ,  come  1'  altre  dell'  animale 
Lriito  ,  e  per  conseguenza  sia  mortale  :  gli  argomenti  con  li 
quali  prétende  fortificare  questi  orrendi  pensieri  sono  cavati 
tuUi  dalla  filosofia  naturale.  .  .  .  Iseguaci  diquesta  scellera- 
tezza  sono  i  migliori  di  questa  clttà ,  ed  in  particolare 
quelli  che  hanno  la  mano  nel  governo. 

Discorso  atistocratico  sopra  il  governo  de^  signori  Vene - 
ziani,  pag.  76,  77  et  79. 
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elle  ne  fut  pas  moins  invariable  dans  son  sys- 
tème de  tolérance.  Non-seulement  ses  sujets  de  la 
religion  grecque  conservèrent  l'exercice  de  leur 
culte,  leurs  évèques  et  leurs  prêtres;  mais  les 
protestants,  les  Arméniens,  les  Mahométans, 
les  Juifs ,  toutes  les  religions ,  toutes  les  sectes 
qui  se  trouvaient  dans  Venise  ,  avaient  des 
temples  ,  et  la  sépulture  dans  les  églises  n'était 
point  refusée  aux  hérétiques  (i).  Une  police 
vigilante  s'appliquait  avec  le  même  soin  à 
éteindre  les  discordes ,  et  à  empêcher  les  fana- 
tiques et  les  novateurs  de  troubler  l'état  (2). 

(1)  Yenendo  a  morte  un  Lutherano  o  Calviniste  pub- 
blico ,  permettono  clie  sia  sepolto  in  chiesa  ,  e  i  signori 
parrochi  non  ne  fanno  alcun  scrupolo. 

Discorso  aristocratico  sopra  il  governo  de'  signori  Vene- 
ziani  ^  p.  76. 

(2)  En  voici  un  exemple ,  que  Mayer  rapporte  dans  sa 
description  de  Venise  : 

Un  Vénitien  fut  accusé  ,  devant  le  saint-office  ,  de  s'être 
déclaré  contre  latransubstanliation.  Amené  devant  letribu- 
nal,  il  s'opiniâtra  à  soutenir  son  hérésie;  de  sorte  qu'il  ne 
pouvait  res'er  aucun  doute  sur  sa  culpabilité.  Il  allait  être 
condamné  :  mais  un  des  sénateurs  qui  assistaient  au  jugement 
lui  demanda  s'il  croyait  à  l'incarnation ,  à  la  résurrection , 
et  à  d'autres  mystères  ;  l'accusé  n'hésita  pas  à  répondre 
affirmativement.  Vous  voyez  bien  ,  dit  le  sénateur,  que  cet 
homme  est  un  insensé,  puisqu'il  refuse  de  croire  à  la  tran- 
substantiation ,  quoiqu'il  admette  les  autres  mystères;  et 
il  le  fit  Venvover  au  curé  pour  l'instruire,  et  au  médecin 
pour  le  guérir. 
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Le  culte  public  était  exercé  avec  une  grande 
régularité  et  beaucoup  de  magnificence. 

Trente-sept  évéques,  archevêques  ou  patriar- 
ches composaient  le  haut  clergé  vénitien.  Tant 
que  la  république  fut  puissante ,  elle  retint 
soigneusement  le  droit  de  nommer  les  sujets 
auxquels  le  pape  conférait  l'institution  cano- 
nique des  sièges  épiscopaux. 

Dès  le  vri^  siècle  (i),  il  était  réglé  que 
Tévéque  ne  pouvait  être  mis  en  possession  du 
temporel  affecté  à  son  siège,  que  par  l'autorité 
du  gouvernement  :  les  assemblées  connues  sous 
le  nom  de  synodes  et  de  conciles,  ne  pouvaient 
avoir  lieu  sans  permission  (2).  Dans  les  pre- 
miers temps  ,  le  doge  disait  à  l'évèque ,  en  lui 
remettant  l'anneau  et  le  bâton  pastoral,  «  Rece- 
«  vez  cet  évêchè  de  Dieu  et  de  Saint  Marc  (3).  » 
Lorsque  les  malheurs  de  la  guerre  de  Cambrai 
réduisirent  la  république  à  recevoir  la  loi  du 
saint-siège,  elle  se  vit  obligée  de  plier  à  cet 
égard.  La  cour  de  Rome  s'empara  du  droit  de 


(i)  En  697.  Voyez  la  Chronique  de  Dandolo. 

(2)  Decreverunt  ut  concilia  episcoporum  et  clericorum 
non  nisi  permittente  duce  cogerentur,  praelaturae  et  eecle- 
siastica  bénéficia  a  clero  et  populo  delata  acciperent  a  duce 
possessiohem  quam  appellant  investitionem. 

(3)  Hist.  de  Venise  de  Bernard  Justiniani.  Per  Deum  et 
sanctum  Marcum  cognosce  hune  episcopatum. 
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collation,  du  moins  pour  la  plupart  des  évêchés, 
il  n'en  resta  guères  que  le  quart  à  la  nomination 
du  gouvernement;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  purent  jamais  être  conférés  qu'à  des  na- 
tionaux. Mènje  dans  les  communautés  régu- 
lières, les  supérieurs  ne  purent  être  choisis  que 
parmi  les  Vénitiens.  Enfin  le  sénat  exigea  que 
les  sujets  proposés  à  Rome  dans  le  consistoire, 
pour  remplir  les  sièges  épiscopaux  vacants  dont 
le  pape  s'était  réservé  la  nomination,  fussent 
présentés  exclusivement  par  les  cardinaux  vé- 
nitiens. 

La  protection  la  plus  déclarée  de  la  cour 
de  Rome  ne  pouvait  pas  mettre  les  évéques  , 
les  cardinaux  vénitiens ,  à  l'abri  de  l'animad- 
yersion  de  la  république.  Etaient-ils  absents  : 
refusaient-ils  d'obéir:  on  bannissait,  on  dégra- 
dait, on  ruinait  leur  famille.  C'était  imiter  la 
coutume  de  laCliine,  où  les  pères,  dit-on,  sont 
responsables  des  fautes  de  leurs  enfants. 

Les  curés  de  Venise  étaient  nommés  par  les 
propriétaires  des  maisons  de  la  paroisse ,  sans 
distinction  de  nobles  ,  de  citadins  ou  de  plé- 
béiens (i);  mais  la  noblesse  ne  briguait  point 
cette  sorte  d'emploi. 


(i)  On  peut  voir  dans  La  république  de  Venise  de  Saint- 
Disdier.  a*  partie.  Je  détail  de  quelques  scènes  auxquelles 
«es  éleclions  donnaient  lieu. 
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Le  clergé  régulier  était  très-nombreux,  on 
s'appliqua  à  le  réduire,  en  réunissant  plusieurs 
monastères ,  en  suspendant  momentanément 
les  admissions  ,  en  reculant  l'époque  des  vœux. 

La  jurisdiction  ecclésiastique  était  confiée  à 
des  collèges  de  prêtres  presque  indépendants 
de  l'évéque.  Celui-ci  n'avait  qu'une  autorité 
très-bornée  sur  les  ordres  religieux.  Pour  l'ad- 
ministration de  leurs  revenus  ,  pour  leurs  dé- 
penses ,  pour  leur  police  ,  les  réguliers  étaient 
assujettis  aux  magistrats.  Tout  le  clergé  sans 
distinction  ,  depuis  le  patriarche  de  Venise 
jusqu'au  moindre  moine,  était  dans  la  dépen- 
dance du  conseil  des  dix.  Enfin  aucun  membre 
du  clergé,  quelle  que  fût  sa  naissance,  ne  pou- 
vait exercer  des  fonctions  civiles  ;  leurs  parents 
étaient  exclus  des  magistratures  qui  avaient 
autorité  sur  les  choses  ou  les  personnes  ecclé- 
siastiques, et  lorsque,  dans  le  sénat,  dans  le  grand 
conseil ,  dans  toutes  les  autres  assemblées  d'état, 
il  se  traitait  une  affaire  où  la  cour  de  Rome 
pouvait  être  intéressée,  tous  ceux  qui  avaient 
uneaffaireà  Rome  ou  des  parents  dans  l'église , 
étaient  obligés  de  se  récuser. 

Les  sujets  qui  avaient  quelques  dispenses  ou 
autres  grâces  à  solliciter  du  pape,  ne  pouvaient 
le  faire  que  par  l'intervention  de  l'ambassadeur 
de  la  république  à  la  cour  de  Rome.  Aucun 
acte  du  saint-siège  n'était  reçu,  publié,  exécuté 
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dans  les  états  de  la  seigneurie  qu'après  l'appro- 
bation du  gouvernement.  L'inquisition  était 
à-peu-près  réduite  à  la  censure  des  livres. 

Si  on  considère  que  c'est  dans  un  temps  où 
presque  toutes  les  nations  tremblaient  devant 
la  puissance  pontificale,  que  les  Vénitiens  su- 
rent tenir  leur  clergé  dans  la  dépendance,  et 
braver  souvent  les  censures  ecclésiastiques  et 
les  interdits,  sans  encourir  jamais  aucun  re- 
proche sur  la  pureté  de  leur  foi,  on  sera  forcé 
de  reconnaître  que  cette  république  avait  de- 
vancé de  loin  les  autres  peuples  dans  cette  partie 
de  la  science  du  gouvernement.  La  fameuse 
maxime  siamo  vejieziam  poi  christiania  n'était 
qu'une  formule  énergique,  qui  ne  prouvait  point 
qu'ils  voulussent  placer  l'intérêt  de  la  religion 
après  celui  de  l'état,  mais  qui  annonçait  leur 
invariable  résolution  de  ne  pas  souffrir  qu'un 
pouvoir  étranger  portât  atteinte  aux  droits  de 
la  république. 

Dans  toute    la   durée  de   son    existence,  au 

milieu  des  revers  comme   dans  la    prospérité , 

cet  inébranlable  gouvernement  ne   fit   qu'une 

seule  fois  des  concessions  à  la  cour  de  Rome, 

et  ce  fut  pour  détacher  le  pape  Jules  II  de  la 

ligue  de  Cambrai. 

xii.  Jamais  il  ne  se    relâcha  du  soin  de  tenir  le 

Sa  conduite    clcrgé  daus  unc  nullité   absolue   relativement 

jésuites,      aux  affaires  pontiques  ;  on  peut  en  juger   par 
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la  conduite  qu'il  tint  avec  l'ordre  religieux    le 
plus  redoutable  et  le  plus  accoutumé  à  s'im- 
miscer dans  les  secrets  de  l'état  et  dans  les  in- 
térêts temporels.  Venise  avait  reçu  les  jésuites 
c|ueique  temps  après  leur  création.  Dans  le  dif- 
férent, que  je  vais  avoir  à  raconter  entre  la  ré- 
publique et  le  ^ape  Paul  V ,  les  religieux  de 
cet  ordre,  ayant  obéi  au   pape,  furent  chassés 
de  tout  le  territoire  vénitien  ;  leurs  biens  furent 
confisqués,  vendus;  et  lorsque  le  gouvernement 
consentit  à  leur  retour ,  il  les  obligea  à  acheter  le 
couvent  dans  lequel  il  leur  permit  de  s'établir. 
Quelque   temps   après,  on    fut  averti  qu'un 
père  de  cette  société  avait  imaginé  de  former 
une  congrégation  des  gondoliers  de  Venise.  Il 
les  réunissait  les  jours  de  fête,  et  leur  faisait 
des  instructions  sur   les  vérités  de  la  religion 
qui  pouvaient  être  à  leur  portée;  jusques-là  cet 
établissement  n'avait  rien  que  d'édifiant  ;  mais 
les  gondoliers  attachés  à  toutes  les  personnes 
riches  ou  considérables,  étant,  par  leur  profes- 
sion, instruits  de  toutes  leurs  démarches,  quel- 
quefois de  leurs  secrets  ,  on  jugea  qu'il  pouvait 
•y   avoir  du    danger   à  laisser   aux  jésuites  ce 
moyen  d'espionnage  ;  la  congrégation  fut  dé- 
fendue ,  dissoute ,  et  le  père  qui  l'avait  formée 
reçut  ordre  de  sortir  de  Venise,   (r) 

(1)   La  ville  et  la  république  de.  Venise  par  S.  Didier  , 
^  parlie. 
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Une  autre  fois  la  mère  d'un  jeune  homme 
vint  se  plaindre  de  ce  que  son  fds,  qui  était  en- 
tré chez  les  jésuites,  en  annonçant  l'intention 
de  s'engager  dans  leur  ordre  ,  voulait  en  même 
temps  leur  donnex  ses  biens  :  il  avait  déjà  remis 
au  père  recteur  du  couvent  de  Padoue  une 
procuration  qui  l'autorisait  à  les  vendre.  Le 
conseil  des  dix  envoya  ordre  au  recteur  d'ap- 
porter la  procuration  ;  il  s'excusa  sur  ses  infir- 
mités, et  quoiqu'elles  fussent  réelles,  on  l'obli- 
gea de  comparaître,  on  lui  fit  rendre  cet  acte, 
et  on  l'envoya  expier  sa  désobéissance  sous  les 
plombs,  c'est-à-dire  dans  un  cachot  (i). 

Enfin  une  loi  plus  récente  défendit  à  tout 
jésuite  de  prolonger  au-delà  de  trois  ans  son 
séjour  dans  les  états  de  la  seigneuiie.  Les  per- 
sonnes même  qui  n'appartenaient  plus  à  Tordre, 
ratais  qui  en  avaient  porté  l'habit  pendant  six 
mois,  avaient  besoin  d'une  permission  spéciale 
pour  résider  sur  le  territoire  vénitien;  défenses 
étaient  faites  aux  notaires  de  recevoir  aucuntes- 
tament  par  lequel  les  jésuites  étaient  institués 
légataires,  et  quand  la  république  fut  tout-à-fait 
brouillée  avec  l'ordre  ,  elle  poussa  les  choses 
encore  plus  loin ,  car  elle  défendit  à  tous  les 
chefs  de  famille  de  faire  élever  leurs  enfants 
dans  des  collèges  dirigés  par  les  jésuites,  sous 

(1)  Ihid. 
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peine  de  se  voir  eux  et  leurs  enfants  dépouillés 
de  leurs  dignités  (i). 

On  n'a  qu'à  comparer  cette  police  ferme  et 
vigilante  avec  lesménagemeais  que  tant  d'autres 
gouvernements  ont  cru  devoir  à  ces  religieux. 

Le  reste  du  clergé  pouvait  être  contenu  à 
moins  de  frais.  La  politique  du  gouvernement 
parut  juger  que ,  pour  s'assiu-er  plus  facilement 
de  leur  soumission  ,  il  était  bon  qu'ils  eussent 
besoin  d'indulgence,  en  conséquence  on  tolr^ia 
chez  eux  cette  liberté  de  mœurs  dont  toute  la 
population  de  Venise  fut  toujours  en  posses- 
sion (2).  C'était  un  mal  sans  doute;  l'expérience 

(1)  Relation  de  t ambassade  de  Venise^  iSiç^^par  M.  Léon 
Bruslait.  Mamisçrit  de  la  bibl.  du  Roi,  n°  712. 

(2)  I  religiosi  si  fanno  lecito  di  quelle  cose  clie  non  gli 
stanno  bene  e  che  in  allro  paese  non  gli  verrebbero  toile- 
rate,  si  sotlraggono  dall'  ubbedienza  de'  superiori  che  non 
li  possono  raf'frenare ,  e  alli  nunzii  apostolici  Terso  de'  me- 
desimi  vicne  impedila  l'autorità. 

Se  parliamo  de'  preli,  basta  il  dire  tîie  nascono  quasi 
tutti  di  sangue  vile  ,  e  siccome  in  buona  parte  sono  igno- 
rant! e  poveri,  ordinandosi  ad  titulum  ecclesiœ\  cosi  poche 
azioni  di  splendore  si  Irovano  in  essi  ;  ne  a  qualche  loio 
scandalo  o  mancamento  allro  rimedio  o  casligo  puô  dare 
il  prelato  che  sospenderli  a  dU'inis  ;  poichè  per  farli  impri- 
gionare  bisogna  ricorrei'e  al  braccio  secolare ,  ma  l'opi- 
nione  comune  si  è  che  la  ragione  di  stato  non  "voglia  in 
questa  città  che  sacerdoti  siano  esemplari,  perché  sarebbero 
troppo  riveriti  e  amati  deîla  plèbe  ,  e  neile  occorenze  po- 
triaao  csser  dannosi  alla  rcpubblica. 

la. 
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a  prouvé  souvent  que,  pour  être  dépravé,  le 
cierge  n'en  était  pas  moins  ambitieux.  Cette 
dépravation  des  prêtres  fournit  au  gouverne- 
ment une  occasion  de  repousser  avec  mépris 
une  prétention  de  la  cour  de  Rome.  Elle  de- 
mandait que  les  ecclésiastiques  fussent  exempts 
d'un  impôt  que  la  république  venait  d'établir 
sur  les  farines.  Cela  serait  de  trop  grande  con- 
séquence ,  répondit  le  doge  en  riant ,  nos  prêtres 
ont  un  tas  d'enfants,  et  le  trésor  public  souf- 
frirait de  ce  privilège,  (i) 

Tîel  tempo  degli  interdetti ,  se  la  repubblica  avesse  avuto 
tutti  li  suoi  religiosi  osservanti  de  la  loro  regola  e  ubbedienti 
a'  suoi  maggiori ,  non  solo  non  avessero  potuto  astringerli 
a  celebrare  li  divini  ul'ficii ,  ma  si  sarebbero  Irovati  a  cen- 
tinaja  di  sacerdoti,  clic  cou  le  prediche  e  esclamazioni  gl'a- 
■vrebbero  concitata  contro  le  plèbe',  ma  remossele  soprano- 
minate  religloni ,  tutti  li  suoi  frati  e  preti  furono  aderenti 
al  goveruo. 

{Relazione  délia  città  e  repubblica  di  Venezia ,  manuscrit 
de  la  bibl.  du  Roi,  n**  io465.) 

Le  sénat ,  dit  Mayer ,  Description  de  Venise  ,  tome  2 , 
semble  favoriser  la  vie  dissolue  des  gens  d'église ,  pour 
rendre  cet  étal  méprisable  aux  yeux  du  peuple ,  qui ,  tout 
aveugle  et  corrompu  qu'il  est  lui-même,  se  moque  de  l'igno- 
rance et  du  libertinage  du  clergé.  On  raconte  que  des 
gondoliers ,  voyant  sortir  un  prêtre  de  la  maison  d'une 
femme  publique ,  se  mirent  à  crier  :  Jncuo  un  porco ,  do- 
tnani  un  santo. 

(1)  Celte  anecdote  est  rapportée  dans  une  lettre  de 
M.  Léon  Bruslart,  ambassadeur  de  France  à  Venise;  en 
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Jamais  le  gouvernement  vénitien  ne  s'était       ^"ï- 
départi  du  droit   de  faire  juger   les  ecclésias-    aLfoiTc' 
tiques   par  les  tribunaux  séculiers ,  pour  tous    désiastique. 
les  délits  qui  n'étaient  pas  purement  spirituels  : 
le  pape   n'avait  jamais  voulu   reconnaître   ce 
droit  (i). 

date  du  11  novembre  1618.  Manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi, 
n**  1017 — 74o-) 

(i)  Je  trouve  dans  la  correspondance  d'un  ambassadeur, 
un  exemple  de  ces  contestations. 

«  Il  y  a  quelque  temps   qu'un  chevalier   de  Malle  ayant 
«  tué,  malheureusement  et  de  nuit,  un  gentilhomme  de  Ber- 
«  game  ,  le  podestat  de  ces  seigneurs  le  fit  poursuivre  à  ban  ; 
«  et  d'autant  qu'il  était  sujet  de  l'état  de  Milan ,  et  s'y  était 
«  retiré,  un  nommé  Fontana,  officiai  dudit  Milan  et  grand- 
it vicaire  du  cardinal  Borromée,  et  protecteur  de  la  religion 
«  de    Malte  en    ce  lieu,  en  entreprit  la  défense,  et  manda 
«  au  podestat  qu'il    se  gardât   de  rien  entreprendre  sur  la 
«  jurisdiction  ecclésiastique.  Ce  nonobstant  il  ne  laissa  de 
«  passer  outre  et  bannit  ce  chevalier   de  Malte  de  l'état  de 
«  ces   seigneurs  ;    dont  ce  grand-vicaire   irrité  envoya  si- 
«  gnifier  au  podestat  par  un  nuncio  ,  qui  est  un  sergent  ou 
«  notaire  apostolique,  un  acte  d'excommunication,  s'il  ne  le- 
«  vait  le  ban  donné  contre  ce  chevalier.  Ledit  podestat  dé- 
«  chira  cet  acte,  et  envoya  ce  sergent  prisonnier  à  ses  sei- 
«  gneurs,  qui  trouvèrent  ce  fait  si  étrange  ,  que  de  colère  ils 
«  firent  mettre  cet  homme  à  la  cadène ,  et  donnèrent    puis- 
«  sance,  par  autorité  du  sénat ,  à  leur  podestat  de  bannir  ce 
«  vicaire  de  leur  état,  et  mettre  taille  sur  sa  tête  de  trois  mille 
«  écus  ,  avec  grâce  de  deux  baiis  du  conseil  des  dix.  Le  vicaire 
«  excommunia  le  podestat ,   et  eut  recours  à  notre  saint- 
«  père ,  sous  l'autorité  duquel  il  avait  procédé ,  lequel  apprit 
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Eugène  IV  avait  cependant  fait  une  espèce 
de  concession,  en  déclarant  dans  un  induit 
que  l'archidiacre  de  Castello  serait  aj^pelé  pour 
prendre  séance  dans  le  conseil  des  dix,  toutes 
les  fois  qu'un  ecclésiastique  serait  traduit  de- 
vant ce  conseil.  Les  inquisiteurs  d'état  mandè- 

«  sa  protection,  tant  à  Rome,  à  l'endroit  de  l'ambassadeur 
«  de  ces  seigneurs,  qu'en  ce  lieu  par  son  légat,  et  a  été  cette 
<t  affaire  ici  traitée  avec  aigreur,  ne  voulant  ces  seigneurs  , 
«  quelques  instances  que  lepape  leur  en  fit,  lever  la  sentence 
«  donnée  contre  ce  vicaire,  que  premièrement  sa  sainteté 
«  n'eût  Icvéles  censures  ecclésiastiques  ordonnées  contre  le 
«  podestat,  et  le  pape  voulant  que  ces  seigneurs  commenças- 
a  sent  les  premiers  à  lever  leur  sentence,  comme  lui  devant 
«  porter  honneur  et  l'évérence  ;  enfin  après  avoir  été  quelque 
«  temps  en  cette  compétence,  pour  sortir  de  cette  affaire 
«  qui  a  fort  travaillé  les  uns  et  les  autres,  il  a  été  accorde 
«  que  le  tout  serait  levé  en  même  temps ,  et  le  pauvre  ser- 
«  gent  mis  hors  des  galères ,  et  pour  cet  effet  est  parti,  il  y 
«  a  deux  jours ,  un  courrier  dépéché  communément  par  le 
«  légat  et  ces  seigneurs ,  portant  mandement  de  faire  lever 
«  l'un  et  l'autre  :  vrai  est  parce  q^'il  passera  le  pi'emier  à 
n  Bergarae  qu'à  Milan,  l'on  tient  ici  que  l'honneur  en  de- 
«  meure  à  notre  saint-père  ,  et  par  ce  moyen  le  ban  donné 
«  par  ce  vicaire  sera  levé  le  premier,  aussi  la  première  sen- 
«  tence  donnée  contre  ce  chevalier  doit  demeurer.  Il  s'est 
«  passé  beaucoup  de  paroles  fâcheuses  d'une  part  et  d'au- 
«  tre  en  cette  affaire,  et  s'il  n'eût  été  conduit  prudemment 
«  il  en  pouvait  advenir  de  la  brouillerie.  » 

Correspondance  de  M.  Huraidt  de  Maisse ,  ambassadeur  de  France 
à  Venise,  manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi,  n°ioao  ^g^.  Lettre  au 
roi  du  29  janvier  i583. 


LIVRE      XXVIII.  l83 

rent  Tarchidiacre  ,  et  lui  intimèrent  l'ordre  de 
regarder  l'indidt  comme  non  avenu  (i). 

Il  existe  un  autre  arrêté  de  ce  même  tribu- 
nal,  qui  prouve  que  ,  pour  maintenir  ce  droit, 
on  avait  quelquefois  recours  à  des  moyens 
plus  violents.  «  Il  est  revenu  au  tribunal,  disent 
les  inquisiteurs  (2) ,  que  l'on  tient  fréquemment , 
chez  monseigneur  le  nonce ,  des  discours  sur 
l'autorité  du  prince,  qu'on  y  prétend  qu'elle 
ne  s'étend  pas  jusqu'à  traduire  les  ecclésias- 
tiques devant  les  juges  séculiers  pour  des  af- 
faires civiles  ou  criminelles,  et  que ,  lors  même 
qu'ils  sont  coupables  ,  les  tribunaux  ne  peu- 
vent sévir  contre  eux  qu'après  y  avoir  été  au- 
torisés par  un  induit  de  la  cour  de  Rome.  On  va 
jusqu'à  dire  que  le  prince  qui  s'écarte  de  cette 
règle  est  schismatique. 

«  Ces  discours  ne  sont  pas  tenus  seulement 
par  des  personnes  de  la  cour  de  sa  seigneurie 
révérendissime  ,  quelques  prélats  ou  bénéficiers 
nobles  de  la  république  y  prennent  part,  pour 
faire  les  beaux-esprits  et  se  rendre  agréables  au 
saint -siège,  et  répètent  ensuite  ces  mêmes 
maximes  chez  eux  devant  leur  famille  et  d'autres 
prêtres. 

(i)  Art.  2  3  des  Statuts  de  rinquisition  d'état  ^  manuscrit 
de  la  bibl.  du  Roi. 

(2)  Art.  3  du  i^*" supplément  aux  Statuts,  ibid. 
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«  Four  remédier  à  ce  désordre,  le  tribuiiaî 
arrête  que  »  lorsque  de  tels  discours  auront 
été  tenus  dans  l'intérieur  du  palais  de  mon- 
seigneur le  nonce  par  ses  familiers ,  on  n'y  fera 
aucune  attention;  mais  que  s'ils  tiennent  ces 
mêmes  discours  hors  du  palais,  on  avisera  aux 
moyens  défaire  assassiner  un  de  ces  étrangers; 
en  ayant  soin  de  laisser  transpirer  qu'il  a  été 
mis  à  mort  à  cause  de  son  indiscrétion  ,  et  on 
en  donnera  avis  à  l'ambassadeur  de  la  réj)u- 
blique  à  Rome ,  afin  qu'il  prenne  des  précau- 
tions pour  la  sûreté  de  ses  propres   familiers. 

«  Que  si  ce  sont  des  prélats  vénitiens  qui 
aient  tenu  de  semblables  propos  dans  la  cour 
du  nonce  ,  ils  seront  notés  sur  un  registre 
intitulé  :  Ecclésiastiques  peu  agréables  au  gou- 
vernement. Il  sera  écrit  au  magistrat  de  leur 
résidence  ,  pour  les  faire  surveiller  ,  et  pour 
chercher  si  quelque  particulier  n'aurait  pas  la 
moindre  plainte  ,  même  frivole ,  à  porter  contre 
eux;  le  plaignant  sera  encouragé  à  les  pour- 
suivre ,  les  revenus  de  l'évêque  ou  du  bénéfi- 
cier seront  séquestrés  ,  et  on  emploiera  tous 
les  moyens  pour  faire  durer  le  séquestre  ,  jus- 
qu'à ce  que  le  prélat  indiscret  se  soit  avisé  de 
son  tort  et  soit  venu  à  résipiscence. 

«  Mais  si  des  ecclésiastiques  vénitiens  avaient 
tenu  de  pareils  discours  hors  du  palais  du  nonce, 
ils  seront  mandés  devant  le  tribunal ,  et  mis  en 
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prison  pour  long-tennps ,  afin  que  des  opinions 
si  dangereuses  ne   se  propagent  point. 

a  Enfin,  si  après  le  séquestre  où  l'emprison- 
nement ,  le  coupable  récidivait ,  on  usera  en- 
vers lui  de  la  dernière  rigueur ,  parce  que  le 
mal  veut  être  extirpé  avec  le  fer  et  le  feu.  » 

On  vient  de  voir  comment  ce  gouverne- 
ment prenait  des  sûretés  contre  l'esprit  de  do- 
mination des  militaires  et  des  prêtres  ;  il  lui 
restait  à  se  défendre  contre  une  classe  d'usur- 
pateurs, d'autant  plus  redoutables  qu'ils  avaient 
une^  existence  légale  et  qu'ils  étaient  déjà  ar- 
més d'un  grand  pouvoir. 

On  a  vu  que  le  consed  des  dix ,  institué  au 
commencement  du  xiv^  siècle,  pour  découvrir 
toutes  les  ramifications  de  la  conjuration  de 
Thiepolo  ,  avait  su  perpétuer  son  existence  et 
étendre  ses  attributions.  On  l'a  vu  envahir  l'au- 
torité judiciaire  et  administrative,  déposer  un 
doge,  faire  la  paix  et  céder  des  provinces,  sans 
l'aveu  de  l'autorité  spécialement  chargée  désin- 
térêts politiques  de  l'état. 

Déjà,  par  une  loi  de  1468,  on  avait  tenté 
de  déterminer  ses  attributions ,  c'est-à-dire  de 
les  limiter;  mais  on  lui  avait  laissé  celle  qui 
était  l'objet  primitif  de  son  institution  ,  le  soin 
de  veiller  au  salut  de  la  république  ,  et  cette 
mission  offrait  un  prétexte  pour  envahir  tous 
les  pouvoirs. 


XIT. 
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Afin  d'y  parvenir  avec  plus  de  facilité,  ce 
conseil  avait  adopté  la  méthode  de  se  faire  ad- 
joindre des  membres  pris  dans  les  autres  corps 
de  l'état.  Ce  furent  d'abord  les  six  conseillers 
du  doge. 

Comme  ,  dans  certaines  circonstances ,  les 
membres  du  conseil  des  dix  ne  pouvaient 
assister  à  toutes  les  assemblées,  il  fut  réglé, 
en  i4o2  ,  que  les  présidents  de  la  quarantie 
criminelle  seraient  leurs  suppléants.  Cette  as- 
sociation déplut  au  redoutable  tribunal.  Il  n'y 
a  rien  de  si  incompatible  que  l'autorité  arbi- 
traire et  la  magistrature.  Pour  se  débarrasser 
de  la  présence  des  magistrats  ,  il  se  fit  auto- 
riser par  le  grand  conseil,  en  i4i4i  ^  choisir 
vingt  patriciens  qui  remplaceraient  les  mem- 
bres absents  ou  obligés  de  se  récuser.  Ce  choix 
devait  être  fait  par  le  conseil  des  dix  lui-même^ 
et  soumis,  seulement  pour  la  forme,  à  l'appro- 
bation du  grand  conseil.  C'était  un  grand  pas 
de  fait  vers  l'autorité,  que  de  pouvoir  désigner, 
appeler  ou  ne  pas  appeler  vingt  votans  ,  sou- 
mis au  tribunal ,  puisqu'ils  étaient  son  ouvrage , 
et  qui  venaient ,  quand  on  le  jugeait  néces- 
saire ,  ajouter  un  nouveau  poids  à  ses  délibé- 
rations. 

Enfin  il  voulut  en  iSSg,  étendre  ce  droit 
d'adjonction  jusqu'à  cinquante  patriciens,  tou- 
jours à  son  choix;  de  sorte  qu'il  y  aurait  eu  un 
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nouveau  corjpsr  dans  l'état,  et  ce  corps  aurait 
pu ,  au  grë  de  ses  chefs  et  suivant  les  occurrences , 
présenter  la  réunion  imposante  du  doge  ,  dé 
ses  six  conseillers  et  des  membres  du  conseil  des 
dix  ,  renforcé  de  cinquante  patriciens  ,  ou  pour 
agir  avec  plus  de  célérité  et  de  mystère,  se  ré- 
duire aux  trois  inquisiteurs  d'état,  création  de 
ce  même  conseil.  Ce  corps ,  avec  la  faculté  de 
s'étendre  et  de  se  resserrer  à  ce  point,  deve- 
nait le  dominateur  de  tous  les  autres  ;  le  grand 
conseil  le  sentit  et  rejeta  cette  proposition  :  il 
était  déjà  bien  averti  des  vues  ambitieuses  des 
décemvirs  ,  par  un  décret  qu'ils  avaient  rendu 
quelques  années  auparavant  (i).  On  avait 
tenté,  comme  je  l'ai  dit,  de  limiter  leurs  attri- 
butions ;  le  tribunal  décréta  que  cette  loi  se- 
rait exécutée  ,  ce  qui  était  déjà  une  atteinte 
portée  à  l'autorité  suprême  du  législateur  ,  qui 
n'avait  pas  besoin  de  sanction  ;  et  il  se  réserva 
toutes  les  matières  ,  que  lui-même  ,  à  la  pluralité 
des  cinq  sixièmes  des  voix,  jugerait  à  propos 
d'évoquer  (a).  C'était  se  réserver  un  pouvoir  illi- 
mité. 

En  i582  ,  le  grand  conseil,  sans  abolir  for- 
mellement l'usage  de  donner  dés  adjoints  au 
conseil  des  dix ,  le  priva  de  ces  auxiliaires ,  en 

(i)  En  i5i8. 

(2)  Mémoires  historiques  et  politiques  sur  la  république 
de  Venise  ^  par  Léopold  Curti ,  2^ partie,  chap.  l\. 
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ne  confirmant  au  scrutin  aucun  des  choix  pro- 
posés (i).  Cet  acte  de  vigueur  fut  suivi  d'un" 
autre,  on  renouvela  la  loi  de  1468  ,  et  on  res- 


(i)  Voyez  les  lettres  de  M.  Hurault  de  Maisse ,  ambassa- 
deur de  France  à  Venise,  au  roi,  des  20  novembre  i582  , 
1"  janvier  et  3  février  i583.  «  Ces  seigneurs  ayant  pai'lé 
de  la  gionta  du  conseil  des  dix  ,  ne  restant  plus  qu'à  bal- 
lotter ceux  qui  en  dévoient  estre ,  il  n'a  jamais  esté  pos- 
sible qu'aucun  aye  esté  approuvé  de  leur  grand  conseil , 
encores  que  l'on  eust  proposé  des  plus  vieux  et  princi- 
paux gentilshommes  de  ceste  république,  qui  a  faict  croire 
enfin  que  la  plus  grande  part  d'entre  eux  sont  bandez  de 
ne  vouloir  plus  cette  grande  puissance.  »  (  Lettre  du  3  fé- 
Trier  i583.  ) 

«  Le  faict  de  la  gionte  ne  se  peut  accommoder  entre  ces 
seigneurs ,  et  cuiderent  l'autre  jour  faire  une  ehose  de  pé- 
rilleuse conséquence ,  car  voyant  qu'il  n'étoit  possible  de 
faire  appi"ouver  un  seul  de  ceux  qui  estoient  nommés  pour 
la  gionta  au  grand  conseil,  il  fut  proposé  au  conseil  des 
dix  de  se  saisir  de  trois  ou  quatre  de  leurs  gentilshommes , 
que  l'on  dict  avoir  esté  autheurs  de  ce  remuement ,  et  en 
avoir  esté  parler  particulièrement  par  les  maisons  des  au- 
tres ,  et  leur  faire  trancher  la  teste  ,  comme  autheurs  de  se' 
dition  :  ce  n'eust  esté  qu'il  s'en  trouva  un  qui  leur  remontra 
le  danger  où  ils  se  mettroient  tous ,  et  que  ce  seroit  intro- 
duire une  tyrannie  en  leur  république ,  il  en  fut  advenu 
quelque  grand  inconvénient ,  tant  y  a  que  cette  gionta  n'est 
plus  ,  et  tout  le  fondement  de  cela  est  le  mauvais  ménage 
qui  a  esté  faict  par  eux  au  maniement  des  finances  ,  dont 
les  plaintes  sont  grandes  et  plaines  d'apparences.  »  (Letti'e 
du  12  février  i5»S3.^ 
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treignit  les  attributions  des  décemvirs  à  la 
répression  des  délits  de  trahison,  de  conspira- 
tion ,  d'émeutes  publiques  ;  au  jugement  de 
procès  criminels  des  patriciens,  à  la  police  de 
la  monnaie,  des  forets  et  du  clergé;  de  sorte 
qu'il  lui  fut  interdit  de  s'immiscer  dans  les 
affaires  politiques   et   dans   les    finances  (i).  il 


(i)  «  Sire,  ces  seigneurs  ont  été  fort  enipécîiés  ces  jours 
«  ici  pour  l'establissement  du  maniement  des  deniers  de 
«  cette  république  ,  à  quoi  le  conseil  des  dix  avec  la  gionta 
«  avoient  accoustumé  de  pourvoir  et  y  mettre  les  magistrats 
«  qui  en  dévoient  avoir  la  charge,  la  gionla  n'estant  plus 
«  et  ne  restant  que  le  conseil  de  dix  simple.  La  dispute  es- 
«  toit  sy  ce  maniement  et  création  desdicts  magistrats  de- 
«  meureroit  au  conseil  des  dix ,  ou  bien  au  sénat  qui  est  le 
«  Pregai;  le  prince  proposa  que  cela  devoit  appartenir  au 
«  conseil  des  dix  ,  et  un  autre  que  le  sénat  devoit  le  faire.  Il 
«  y  eut  plusieurs  disputes  d'une  part  et  d'autre,  jusques  à 
«  venir  à  quelques  paroles  entre  eux.  Enfin  il  passa  que  le 
«  sénat  auroit  cette  puissance  ,  et  eliroit  lesdicts  magistrats 
«  qui  sont  trois  ,  un  dépositaire  et  deux  snpra-provéditeurs 
«  de  Zeiche,  qui  ont  tout  le  maniement  desdictes  finances, 
«  lesquels  auroient  entrée  audict  conseil  des  dix  ,  et  que 
«  tout  ce  qui  seroit  advisé  pour  le  faict  desdicts  deniers  se- 
«  roit  rapporté  au  sénat,  pour  y  être  approuvé.  Le  prince 
-.  n'eut  que  trois  cents  balottes  en  faveur  de  sa  proposition, 
«  l'autre  en  eut  neuf  cents  et  plus;  ainsi  toute  la  puissance 
«  de  la  république ,  tant  pour  le  regard  desdicts  deniers , 
«  que  pour  les  affaires  d'estat,  est  aujourd'hui  remise  au 
«f  sénat;  la  gionta  n'est,  et  ne  sera  plus;  le  conseil  des  dix 
«  demeure  simple  comme  il  estoit,  avecqne  la  seule  con- 
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fut  proposé  dans  le  conseil  des  dix  ,  de  faire 
enlever  et  exécuter  les  trois  ou  quatre  promo- 
teurs de  cette  délibération  ;  mais  on  n'osa  pas 
tenter  ce  coup  d'état.  Ainsi  ce  corps  qui  depuis 
près  de  trois  .siècles  ,  tendait  à  concentrer  en 


«  noissance  des  cas  qui  lui  estaient  réseryés.  Il  n'y  aura 
«  plus  ici  d'audiences  secrettes,  car  tout  ce  qui  sera  proposé 
«  par  les  ambassadeurs  et  autres  ,  ne  se  rapportera  plus 
•<  au  conseil  des  dix,  ains  au  sénat  qui  est  le  point  seul  , 
«  sire ,  qui  peut  apporter  quelque  inconvénient  en  cette  ré- 
«  publique,  car  pour  le  regard  des  finances  ils  n'ont  que 
«  bien  faict,  pour  les  abus  qui  s'y  comnietloient ,  veu  le 
«  grand  nombre  qui  entre  au  sénat,  qui  n'est  moins  que  de 
a  trois  cents  quarante,  et  ne  pourront  les  affaires  y  estre 
«  traictées  sy  secreltement  qu'il  seroitpossible  besoing  pour 
«  ces  seigneurs ,  que  pour  les  princes  qui  auront  par  cy- 
«  après  a  y  négocier  quelques  choses  d'importance.  Toule- 
«  fois  pensant  obvier  à  cela,  ils  ont  créé  trois  inquisiteurs 
«  pour  s'informer  de  ceux:  qui  parieront,  escriront  ou  en 
«  diront  des  nouvelles,  avec  puissance  de  les  chastier  ri- 
«  goureusement.  Voilà,  sire,  comme  ce  faict  s'est  peu  en- 
«  fin  accommoder,  estant  les  anciens  de  cette  république  fas- 
«  chés  que  la  jeunesse  leur  aye  faict  passer  cette  carrière  , 
<x  et  les  jeunes  au  contraire  se  réjouissant  d'estre  délivrez  , 
«  comme  ils  disent  ,  de  la  tyrannie  de  ce  conseil  de  dix  , 
«  dont  il  demeure  entre  eux  de  grandes  inimitiés  couvertes; 
f  nous  verrons  ce  que  le  temps  leur  apportera,  tant  est 
«  que  pour  cette  lieure  cette  affaire  semble  cstro  composée 
T  encore  que  ce  ne  soit  au  gré  de  tous.  » 

(.Dépêche  au  roi,  du  8  mai  i583. 
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t 

lui  seul  tous  les  pouvoirs,  ne  fut  plus  qu'un 
tribunal ,  si  ou  peut  donner  ce  nom  à  une  as- 
semblée qui  juge  sans  formes,  sans  règles  et 
sans  publicité. 
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Différent  entre  la  république  et  le  pape  Paul  Y,    i6o5 
1607. 


I-         \Jn  vient  de  voir  avec  quelle  fermeté  la  ré- 
Exaitation     publique    Contenait    son    clergé   dans   l'obéis- 

du  pape        1  T.  o 

Paul  V.  sance,  et  repoussait  les  prétentions  des  papes; 
«6o5,  ^Y\e  allait  avoir  une  nouvelle  occasion  d'exer- 
cer sa  constance  et  de  proclamer  ses  maximes. 

Le  cardinal  Camille  Borghèse,  qui  fut  élevé 
sur  la  chaire  pontificale  en  i6o5,  avait  une 
idée  illimitée  de  l'autorité  ecclésiastique. 

Nourri  dans  les  maximes  de  la  cour  romaine, 
il  n'était  pas  impossible  qu'il  fût  persuadé,  que 
le  pape  était  un  souverain  universel,  institué 
par  Dieu  même  pourgouverner  tous  les  peuples, 
diriger ,  reprendre ,  punir  et  déposer  les  princes; 
que  l'églivse  devant  commander  aux  rois,  les 
rois  ne  pouvaient  avoir  aucune  autorité,  même 
chez  eux  ,  sur  les  personnes  et  les  choses ,  qui 
appartenaient  à  l'église;  et  qu'enfin  les  ordres 
du  pape,  fondés  sur  la  double  autorité  de  son 
droit  suzerain  et  de  son  infaillibilité  ,  devaient 
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trouver  par-tout  et  toujours  une  obéissance 
aveugle  et  passive. 

Sans  doute  il  serait  fort  à  désirer  qu'il  y  eût 
un  juge  infaillible  sur  la  terre,  que  les  rois 
vissent  au-dessus  d'eux  une  autorité  prédomi- 
nante, désintéressée,  impartiale,  irrésistible. 

Quelques  pontifes,  considérant  labarb.')rie  et 
ia  misère  des  peuples,  n'ont  peut-être  aspiré  à 
la  suprématie  que  dans  la  noble  ambition  de  les 
conduire  à  l'a  civilisation  et  à  la  vérité. »!Hïnal 

Mais  les  Vénitiens  avaient  été  les  premiérà 
à  refuser  de  reconnaître  Texistence  de  cette  su- 
prématie, sur  les  choses  temporelles,  et  les 
autres  peuples  avaient  eu  de  fréquentes  occa- 
sions de  s'apercevoir,  que  cette  autorité  de*- 
mentait  la  sainteté  dcsoh  origine,  en  s'occu- 
pant  de  ses  intérêts  plus  que^  dés  .leurs. 

Dans  les  siècles  où  une  opinion  à-peu-près 
générale  sur  ces  matières  s'est  établie,  on  re-^ 
garde  en  pitié  les  disputes  qui  ont  occupé  les 
hommes;  mais  on  ne  réflédh'it  pas  assez  à  l'im"- 
portance  qu'elles  avaient  alors,  etaux  effets  tiès- 
réels  qui  résultaient  d'une  opinion  ,  aiijour*^ 
d'hui  méprisée.  Quand,  par  exemple  ,  le  pape 
en  guerre  avec  les  Vénitiens,  pour  la  ville  de 
Ferrare,  joignait  les  foudres  de  l'église  aU!* 
arrnes  temporelles  ,  lançait  contre  eUx  lés  ana^ 
thèmes,  mettait  la  république  en  interdit,' ôr*- 
<3onnait  la   cessation   du  service  divin,  déliait 
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leurs  sujets  du  serment  de  fidélité ,  prescrivait 
de  courir  sus  à  tous  les  citoyens  de  la  répu- 
blique, et  que  les  autres  peuples,  les  François 
même,  dociles  à  la  voix  du  chef  de  l'église, 
cessaient  toute  communication  avec  les  ana- 
thématisés ,  confisquaient  les  marchandises , 
les  vaisseaux  ,  les  immeubles  des  Vénitiens  ,  ar- 
rêtaient leurs  personnes  et  les  vendaient  comme 
esclaves  ,  il  faut  reconnaître  qu'il  y  avait  de  la 
fermeté  d'esprit,  et  du  courage,  à  braver  les  ef- 
fets de  l'excommunication. 
-ri>C'était  rendre  un  service  important  aux  autres 
peuples,  que  de  leur  donner  l'exemple  de  la  résis- 
tance à  cet  étrange  abus  du  pouvoir  spirituel. 
Ces  considérations  serviront  d'excuse  aux  détails 
que  j^admettrai  dans  le  récit  de  la  dernière  lutte 
que  Venise  eut  à  soutenir  contre  les  prétentions 
du  saint-siége.  On  peut  même  dire  que  la  vic- 
toire de  la  république  fit  cesser,  non- seulement 
pour  elle,  mais  pour  les  autres  nations,  la  crainte 
et  par  conséquent  le  danger  des  interdits. 

Le  nouveau  pape,  qui  avait  pris  le  nom  de 
Paul  V ,  convaincu  ou  non  de  la  réalité  de  tous 
les  droits  de  son  siège ,  les  soutint  comme  si 
sa  conscience  lui  en  eût  fait  un  devoir.  Dès  son 
avènement  au  pontificat,  il  manifesta  le  dessein 
de  relever  la  puissance  de  l'église  aux  dépens 
de  celle  des  princes  séculiers,  dont  il  était  né- 
cessaire, selon  lui,  de  mortifier  la  présomption. 
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K'étant  encore  que  cardinal ,  il  avait  mani- 
festé ses  sentiments  devant  l'ambassadeur  de 
Venise ,  qui  était  alors  Léonard  Donato ,  en  di- 
sant que ,  s'il  était  pape  et  que  la  république 
lui  donnât  quelques  sujets  de  mécontentement, 
il  ne  perdrait  pas  son  temps  en  avertissements 
et  en  négociations,  mais  qu'il  lancerait  sur-le- 
champ  un  interdit  :  et  moi,  lui  répliqua  l'am- 
bassadeur, si  j'étais  doge,  je  mépriserais  vos 
anathêmes.  Tous  deux  eurent  bientôt  occasion 
de  se  tenir  par-oie. 

Camille  Borglièse ,  dès  son  avènement  au 
pontificat,  montra  un  esprit  superstitieux.  Un 
devin  s'était  avisé  de  prédire  que  le  nouveau 
pontife  ne  vivrait  pas  long-temps  ;  c'en  fut  assez 
pour  le  troubler.  Il  changea  ses  cuisiniers,  ses 
maîtres -d'hôtel,  ne  parut  plus  en  public  qu'a- 
vec précaution  ,  et  lorsqu'un  inconnu  lui 
présentait  un  mémoire,  il  n'osait  prendre  le 
papier  et  le  laissait  tomber,  comme  s'il  eût  pu 
être  empoisonné.  Ces  terreurs  durèrent  quatre 
ou  cinq  mois,  jusqu'à  ce  que  sa  famille,  em- 
ployant contre  ce  mal  un  remède  de  même 
nature,  fit  venir  des  astrologues  qui  promirent 
au  pape  une  longue  vie,  et  lui  rendirent  la  li- 
berté d'esprit  qu'il  avait  perdue  (1). 

(i)  Historia  particolare  délie  cose  passaîe  trà  7  sommo 
pontefice  Paolo  V,  e  la  serenissima  repubblica  de  Fenezia^ 
)ib.  I.  C«  livre  est  de  Fra  Paolo  Sarpi. 

i3. 
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Il  s'essaya  d'abord  sur  les  faibles.  La  républi- 
que de  Lucques  avait  rendu  un  décret  contre 
quelques-uns  de  ses  citoyens,  qui  s'étaient 
retirés  chez  les  protestants  ,  dont  ils  venaient 
d'embrasser  les  erreurs.  Elle  ne  croyait  pas  avoir 
encouru  les  reproches  de  la  cour  de  Rome ,  pour 
avoir  défendu  à  ses  sujets  toute  communication 
avec  ces  hérétiques  ;  mais  le  pape  trouva  ,  que 
c'était  usurper  la  puissance  spirituelle ,  et  or- 
donna que  ce  décret  fût  rayé  des  registres. 

Les  Génois  avaient  voulu  examiner  les  comptes 
des  administrateurs  de  quelques  confréries 
laïques  ,  accusés  de  malversation.  Le  pape  pré- 
tendit que  cette  surveillance  était  contraire  aux 
droits  et  aux  libertés  de  l'église.  Il  fallut  que 
la  république  de  Gènes  révoquât  son  décret, 
pour  éviter  l'excommunication.  Les  jésuites 
avaient  formé,  dans  cette  même  ville,  une  con- 
frérie de  laïques ,  où  l'on  exigeait  de  ceux  qui 
y  étaient  admis,  de  jurer  que  ,  dans  l'élection 
des  magistrats ,  ils  ne  donneraient  leur  voix 
qu'à  des  personnes  de  l'association.  Le  gouver- 
nement jngea  qu'il  était  contre  les  intérêts  de 
la  république ,  de  laisser  les  jésuites  se  rendre 
maîtres  de  toutes  les  élections  :  en  conséquence 
la  confrérie  fut  supprimée  ;  mais  le  pape  traita 
cet  acte  de  n*>nstrueux,  d'attentatoire  aux  droits 
de  l'église,  et  le  gouvernement  fut  encore 
obligé  de  plier. 
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Les  puissances  plus  considérables  n'étaient 
pas  à  l'abri  des  entreprises  de  Paul  V.  Il  exi- 
geait de  la  France,  qu'elle  reçût,  sans  examen 
et  sans  restriction,  toutes  les  décisions  du  con- 
cile de  Trente.  En  Espagne,  il  défendait  les 
immunités  des  jésuites.  A  Naples ,  il  soutenait 
un  jugement  de  l'inquisition,  qui  venait  de 
condamner  un  seigneur  de  ce  royaume. 

La  république  de  Venise  ne  tarda  pas  à  lui 
fournir  des  occasions  de  signaler  ,  avec  le  même 
éclat,  le  zèle  dont  il  était  animé  pour  le  main- 
tien de  la  jurisdiction  ecclésiastique. 

Le  nonce  du  pape  auprès  de  la  seigneurie  , 
devait  parler  comme  pensait  son  maître  ;  aussi 
se  plaignait-il  de  ne  pas  trouver  chez  les  Vé- 
nitiens, cette  piété  qu'on  lui  avait  vantée: 
il  ne  pouvait  y  avoir  de  piété  qu'avec  une  en- 
tière soumission  à  l'autorité  spirituelle;  et  il  osa 
dire  au  doge,  devant  le  gouvernement  assem- 
blé ,  qu'il  n'y  avait  point  de  vertus,  ni  d'œuvres 
méritoires,  sans  cette  soumission. 

Les  Turcs  étaient  alors  en  guerre  avec  les 
Hongrois  :  le  pape  demanda  hautement  à  la 
république  un  secours  d'argent,  pour  aider 
les  Hongrois  à  soutenir  cette  guerre.  Le  sénat, 
qui  n'avait  garde  de  s'exposer  à  une  rupture 
avec  l'empire  ottoman,  refusa  ce  subside;  ce 
fut  un  premier  grief. 

Quelque  temps  après,  le  pape  se  plaignit  d'un 
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règlement,  qui  obligeait  à  passer  par  Venise 
touslesbâtiments ,  qui  transporteraient  des  mar- 
chandises étrangères  d'un  port  de  l'Adriatique 
dans  un  autre.  Cette  disposition  était  en  effet 
gênante  pour  le  commerce  des  sujets  de  l'église; 
mais  il  ne  fallait  pas  en  conclure  qu'elle  intéres- 
sait la  religion.  Le  gouvernement  fut  inébran- 
lable, et  le  ressentiment  du  pape  s'en  accrut. 

Une  loi  de  i6o3,  fondée  sur  le  très -grand 
nombre  d'églises  et  de  monastères  déjà  existants, 
avait  défendu  d'en  bâtir  de  nouveaux  ,  sans 
l'autorisation  du  gouvernement. 

Une  autre,  encore  plus  importante  ,  venait 
d'être  rendue,  en  i6o5.  Elle  prohibait  toute 
donation,  toute  aliénation  de  biens  en  faveur 
des  établissements  ecclésiastiques. 

C'étaient  là  deux  griefs  que  Paul  V  ne  pou- 
vait ni  pardonner,  ni  dissimuler.  Telle  était  la 
situation  des  choses  et  des  esprits ,  lorsque  le 
gouvernement  fit  mettre  en  prison  un  chanoine 
de  Vicence ,  nommé  Sarraceno.  Il  était  accusé 
d'avoir  outragé  la  femme  d'un  patricien ,  et  rom- 
pu les  scellés  mis  sur  la  chancellerie  épiscopale 
de  Vicence,  dont  le  siège  était  alors  vacant. 

Cette  punition,  au  lieu  d'être  considérée 
comme  l'acte  de  justice  le  plus  ordinaire ,  pa- 
rut au  pape  une  violation  de  la  liberté  ecclé- 
siastique. Il  manda  l'ambassadeur  de  la  répu- 
blique, lui  déclara  qu'il  exigeait  que  le  prison- 
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nier  lui  fût  remis ,  que  jamais  il  ne  souffrirait 
qu'un  ecclésiastique  fût  jugé  par  des  séculiers, 
qu'il  avait  reçu  les  clefs  pour  soutenir  l'indé- 
pendance de  l'église,  et  qu'il  s'estimerait  heu- 
reux de  sacrifier  sa  vie  pour  la  défense  de  sa 
jurisdiction(i). 

A  cette  occasion,  il  parla  avec  la  même  cha- 
leur des  deux  décrets  relatifs  aux  églises  et  aux 
donations  ,  demanda  qu'ils  fussent  révoqués,  et 
ajouta  que  tous  ceux  qui  y  avaient  pris  part, 
avaient,  par  le  seul  fait,  encouru  les  censures. 

L'ambassadeur  lui  représenta ,  pour  ce  qui 
concernait  l'emprisonnement  du  chanoine  de 
Vicence  ,  que  la  république  ne  s'était  jamais 
dépouillée  du  droit  de  juger  les  ecclésiastiques, 
que  ce  droit  était  celui  de  tous  les  souverains, 
qu'il  était  reconnu  j^ar  les  papes,  que  les  délits 
imputés  au  prisonnier  étaient  purement  tem- 
porels, et  que  le  remettre  à  la  cour  de  Rome , 
pour  en  faire  justice,  ce  serait  aliéner  en  partie 
le  droit  de  souveraineté. 

Quant  aux  églises,  aux  monastères,  il  y  en 
avait  plus  de  deux  cents  dans  la  capitale.  Ni 
le  culte,  ni  la  nécessité  de  recueillir  les  reli- 
gieux n'en  réclamaient  un  plus  grand  nombre. 
Ces  bâtiments  occupaient  la  moitié  de  la  ville (2). 

(i)  Hist.  veneziana  di  Morosini,  lib.  17. 
(2)  Avis  donné  à  l'état  et  république  de  Venise ,  par  Iç 
sénateur  Antoine  Querini. 
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|jfi  l'églenicnt  publié  sur  cet  objet  n'était  qu'une 
mesure  d administration  indispensable,  et  dans» 
laquçUe  la  religion  n'était  nullement  intéressée. 

Enfin ,  relativement  au  décret  qui  prohibait 
les  aliénations  eu  faveur  du  clergé  ,  cette  me- 
sure n'avait  rien  d'insolite  ;  elle  avait  été  con- 
sacrée par  une  loi  de  1 3  5^ ,  renouvelée  plu- 
sieurs fois  depuis,  en  14^9,  en  i5i5,  en  i536, 
en  i56i.  Elle  était  fondée  sur  le  droit  qu'ont 
tous  les  gouvernements  de  déterminer  les  règles 
d'après  lesquelles  leurs  sujets  peuvent  disposer 
de  leurs  propriétés  ;  sur  l'exemple  donné  par 
d'autres  états ,  notamment  par  la  cour  de  Rome  , 
puisque  Clément  VIII  avait  défendu  à  l'église 
de  Lorette  de  recevoir  de  nouvelles  llonations; 
sur  l'approbation  de  beaucoup  de  papes  ,  et 
principalement  sur  la  nécessité  où  les  souve- 
rains pontifes  avaient  mis  la  république  de 
prendre  cette  mesure,  par  leur  opposition  à 
laisser  imposer  le  clergé.  Il  était  évident  que, 
si  les  biens  ecclésiastiques  demeuraient  exempts 
des  charges  de  l'état ,  l'état  voyait  diminuer  ses 
revenus,  à  mesure  que  la  masse  des  biens  privi- 
légiés augmentait,  que  par  conséquent  le  soin 
de  sa  conservation  lui  donnait  le  droit,  lui  fai- 
sait un  devoir  de  s'opposera  cet  accroissement. 

Le  pape  ,  loiu  d'être  disposé  à  apprécier  de 
pareilles  raisons,  les  écoutait  avec  chagrin,  et 
les  combattit   avec  véhémence.  S^loii  lui ,  dé- 
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fj^ndr^  aux  citoyens  d'élever  des  temples,  c'était 
|ps  empêcher  de  disposer  de  leur  bien,  c'était 
une  hérésie.  Etait -il  raisonnable  de  menacer 
des  chrétiens  d'une  punition  pour  une  œuvrç 
agréable  à  Dieu  ?  C'était  une  mesure  tyraniiique 
digne  des  siècles  de  persécution.  Interdire  les 
aliénations  de  biens  en  faveur  du  clergé,  c'é- 
tait s'immiscer  dans  le  gouvernement  de  l'é- 
glise; c'était  défendre  aux  pénitents  de  rache- 
ter leurs  péchés;  c'était  un  scandale  qui  rava- 
lait le  clergé  au  -  dessous  de  la  condition  des 
personnes  infâmes ,  puisqu'il  n'était  pas  dé- 
fendu d'aliéner  en  faveur  de  celles-ci.  L'exemple 
cité  de  Clément  VIII  n'autorisait  personne  à 
l'imiter.  Les  princes  n'avaient  pas  le  droit  de 
prohiber  les  libéralités  envers  l'église  ;  le  pape, 
comme  souverain  temporel ,  ne  l'avait  pas  non 
plus,  mais  il  se  Tétait  donné  en  vertu  de  sa 
puissance  spirituelle  ,  et  si ,  dans  quelques  états, 
on  avait  restreint  les  donations  en  faveur  de 
l'église,  ce  ne  pouvait  être  que  par  l'autorité  du 
saint-siége;  enfin,  si  la  république  jugeait  une 
pareille  mesure  nécessaire  ,  elle  devait,  non  pas 
la  prendre  ,  mais  la  solliciter.  Traduire  des 
membres  du  clergé  devant  le  magistrat  sécu- 
lier, c'était  s'arroger  «la  jurisdiction  ecclésias- 
tique; il  ne  pouvait  y  avoir  ni  coutume,  ni  ap- 
probation qui  légitimât  un  pareil  abus  ,  l'immu- 
nité des  personnes  ecclésiastiques  étant  de  drpit 
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divin.  Tous  ces'ttécrets  étaient  nuls.  L'exemple 
que  les  Vénitiens  devaient  suivre ,  c'était  celui 
des  Génois,  et  il   ne  leur  restait  d'autre  parti 
que   d'obéir,   et    de  faire  pénitence. 
Antre  Pendant  qu'on   attendait  la  réponse  du  sé- 

arrestation  i5         i  i  •  i 

d'anprêtre.  ^^^  ^^  comptc  quc  1  ambassadcur  avait  rendu 
de  ces  conférences,  on  apprit  qu'un  autre  ec- 
clésiastique ,  l'abbé  de  Nervèse,  venait  d'être 
arrêté  par  ordre  du  conseil  des  dix.  On  ne  re- 
prochait pas  seulement  à  ce  prêtre  des  moeurs 
scandaleuses,  on  l'accusait  d'avoir  payé  un  as- 
sassin pour  se  défaire  d'un  de  ses  ennemis,  et 
d'avoir  successivement  empoisonné  ce  slcaire , 
un  moine  de  son  abbaye  ,  plusieurs  domes- 
tiques,  enfin  son  propre  père  (i).  Le  gouver- 
nement vénitien  ne  pouvait,  sans  doute,  lais- 
ser de  pareilles  horreurs  impunies;  mais  pro- 

(i)  Histoiia  particolarc  délie  cose  passate  trà  7  somme 
pontefice  Paolo  F,  e  la  serenisshna  repubhlica  di  Venezia  , 
lib.  I.  «  Le  conseil  des  dix  ,  dit  l'ambassadeur  de  France, 
dans  une  de  ses  lettres ,  a  été  contraint  de  se  saisir  de  ce 
chanoine  et  de  l'abbé,  pour  les  cas  terribles  dont  ils  étoient 
prévenus  et  qui  touchent  aucunement  à  Testât,  pour  l'inso- 
lence dont  ce  chanoine  a  usé  à  l'endroit  d'une  damoiselle 
fort  aparantée,  et  l'abbé  est  accusé  d'avoir  empoisonné  ses 
frères  et  son  père  mesmes,  pour  faire  tomber  à  ses  enfants 
bastards  les  fiefs  nobles  qui  sont  en  sa  maison    [Extrait  de 
la  correspondance  de  De  Fresne  Canaye  ,  ambassadeur  de 
France^  manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi,  provenant  de  celle 
de  Dupuy  ,  n"  271.) 
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bablement  il  ne  fut  pas  fâché  d'avoir  une  si 
belle  occasion  de  réitérer  des  actes  qu'il  était 
déterminé  à  soutenir. 

Quand  le  pape  sut  que  le  sénat  était  inflexible  ; 
il  assembla  les  cardinaux,  non  pour  les  con-  ^^^^ 
sulter ,  mais  pour  les  rendre  témoins  de  ses 
plaintes;  car,  sans  prendre  leurs  voix,  il  se 
détermina  à  des  mesures  qui  pouvaient  com- 
promettre son  autorité ,  et  il  consigna  ses  vo- 
lontés dansdeuxbrefs  qu'il  adressa  à  son  nonce, 
pour  les  présenter  au  doge.  L'un  était  relatif 
aux  prisonniers  ,  l'autre  aux  décrets  dont  il  exi- 
geait la  révocation. 

Différentes  circonstances  retardèrent  la  pré- 
sentation de  ces  brefs ,  notamment  la  mort  du 
doge,  Marin  Grimani,  arrivée  le  26  décembre 
i6oD.  Dès  que  le  pape  en  sut  la  nouvelle,  il 
envoya  ordre  à  son  nonce  de  s'opposer  à  l'é- 
lection d'un  autre  doge,  un  acte  fait  par  des 
excommuniés  ne  pouvant  qu'être  nul.  Le  nonce 
se  présenta  pour  remettre  les  brefs ,  et  pour  si- 
gnifier sa  protestation  contre  l'élection  ;  mais 
on  lui  refusa  constamment  audience ,  sous  pré- 
texte que  la  seigneurie  n'en  donnait  pas  pen- 
dant la  vacance  du  trône  ducal,  et  on  procéda 
comme  de  coutume  à  l'élection ,  qui  donna 
pour  doge  Léonard  Donato,  procurateur  de  Léonard 
Saint-Marc  ;  l'un  des  hommes  q^ii  connaissaient  do^e.** 
le  mieux    la  cour  de  Rome,  car  il  y  avait  été       1606. 


Déclaration 
«du  gouver- 
nement 
Tenitien. 


gP4  HISTOIRE    DE    VENISE. 

sept  fois  ambassadeur.  L'élection  consommée, 
jl  n'était  plus  temps  de  protester.  Les  brefs 
furent  présentés.  Ils  contenaient  la  censure  des 
actes  du  gouvernement ,  les  déclaraient  nuls  , 
ordonnaient  que  les  prisonniers  fussent  remis  à 
la  disposition  du  nonce,  que  les  deux  décrets 
fussent  révoqués.  Le  pape  y  déclarait  que  tous 
ceux  qui  avaient  pris  part  à  ces  actes,  ou  qui 
les  approuvaient,  avaient  encouru  les  peines 
ecclésiastiques ,  c'est-à-dire  l'excommunication, 
la  privation  des  fiefs  qu'ils  tenaient  de  l'église  , 
et  il  ajoutait  que  si  sa  justice  n'était  désarmée 
par  une  obéissance  prompte,  entière,  abso- 
lue, il  serait  obligé  d'aggraver  ces  peines,  au- 
cune considération  ne  pouvant  le  retenir,  quand 
il  s'agissait  de  conserver  la  jurisdiction  du  saint- 
siège  dans  toute  sa  plénitude. 

Le  gouvernement  affecta  de  procéder  dans 
cette  affaire  avec  une  gravité  dont  le  pape  ne 
se  piquait  pas.  Au  lieu  de  décider ,  par  les  seules 
lumières  des  hommes  d'état,  des  questions  qui 
intéressaient ,  disait-on  ,  la  religion,  il  consulta 
les  plus  savants  docteurs  de  l'Italie.  L'univer- 
sité de  Padoue  jouissait  alors  d'une  juste  célé- 
brité. La  république  avait  même  un  théologien 
en  litre,  choisi  pour  l'éclairer  de  son  avis,  dans 
les  circonstances  où  le  droit  ecclésiastique 
pouvait  être  invoqué.  Ce  théoloojien  consultant 
était  alors  le  fameux  Paul  Sarpi ,  de  l'ordre  des 
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servîtes ,  le  même  qui  s'est  placé  par  son  his- 
toire du  concile  de  Trente,  au  rang  des  écrivains 
les  plus  judicieux. 

On  juge  bien  que  l'avis  des  docteurs  fut  con- 
forme à  la  détermination  du  gouvernement. 
Appuyé  de  cette  autorité,  le  sénat  déclara,  da.is 
les  termes  les  plus  respectueux  ,  mais  en  même 
temps  les  plus  positifs,  que  puisqu'il  n'y  avait 
rien  dans  ses  actes  qui  fut  en  opposition  avec 
les  droits  de  la  puissance  spirituelle,  il  ne  pouvait 
qu'y  persister,  et  qu'tt  espérait  qu'un  pontife 
aussi  éclairé,  aussi  vertueux  que  le  pape  actuel, 
ne  punirait  point  les  Vénitiens  d'avoir  fait  ce 
que  tous  ses  prédécesseurs  avaient  trouvé  lé- 
gitime. «  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  ,  écrivait 
l'ambassadeur  de  France  témoin  de  ces  événe- 
ments, c'est  que  sur  plus  de  cent  cinquante 
voix,  il  n'y  en  a  pas  eu  une  seule  contre  cette 
délibération,  tant  ce  sénat  est  ferme  en  ce  qui 
touche  la  manutention  de  son  autorité  (i).  » 

Cette  déclaration  jeta  le  pape  dans  une  grande 
agitation.  Le  gouvernement  lui  envoya  à  cette 
occasion  un  ambassadeur  extraordinaire.  Mais 
pour  toute  réponse  Paul  V  déclara,  «  que  sa 
«  cause  était  la  cause  de  Dieu,  et  que  les  portes 
«  de  l'enfer  ne  prévaudraient  point  contre  elle.» 

(i)  Lettres  de  De  Fresne  Canaye. 
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Il  ajouta  cependant  à  ces  formules  une  proposi- 
tion, qui  paraissait  annoncer  quelques  disposi- 
tions à  un  accommodement.  Il  se  borna  à  exiger 
la  révocation  des  deux  lois  et  la  remise  du  cha- 
noine deVicence.  Pour  l'abbé  delNervèse,  at- 
tendu l'ënormité  et  la  nature  des  crimes  dont 
il  était  accusé,  il  voulait  bien  l'abandonner  au 
bras  séculier.  Dans  son  système  ,  c'était  une  in- 
conséquence. Le  gouvernement  offrit  de  livrer 
le  chanoine ,  mais  non  pas  de  revenir  sur  ses  dé- 
crets. Les  délais  que  le  paipe  avait  fixés  se  trou- 
vaient expirés,  et  PaulV  assembla  les  cardinaux 
pour  avoir,  disait-il,  leur  a^is  sur  un  moni- 
toire  qu'il  avait  composé  lui-mcme. 

Les  conseillers  du  pape  ne  pouvaient  pas  se 
montrer  moins  complaisants  que  ceux  de  la  ré- 
consistoire, publique.  Le  cardinal  Justinien  dit  que  différer 
^'de°°"  ^^  punition  des  Vénitiens  ce  serait  les  encou- 
«ardinaux."  ragcr  daus  le  péché.  Le  cardinal  Zapala  ajouta 
qu'il  n'y  avait  point  de  rigueur  qui  ne  fût 
juste  contre  une  république,  où  la  condition 
des  ecclésiastiques  était  pire  que  celles  des 
Israélites  sous  Pharaon,  et  que  sa  sainteté  al- 
lait, par  son  courage,  mériter  une  statue  d'or  (i). 
Le  cardinal  d'Ascoli  s'inclina  profondément  sans 
dire  un  mot ,  adhérant  par  ce  silence  respec- 

(i)  Ibid. 
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tueux  à  l'écrit  que  le  pape  venait  de  faire  lire* 
Mais  le  cardinal  Baronius  renchérit  sur  tous 
les  autres.  «  Très- saint- père,  dit-il  (i),  saint 
«  Pierre  a  été  revêtu  d'un  double  ministère, 


(i)  Voici  le  texte  de  cette  singulière  harangue.  «  Duplex 
est,  beatissime  pater,  ministerium  Pelri,  pascere  et  occi- 
dere.  Dixit  enira  ad  eum  dominus,  pasce  oves  meas,  audivit- 
que  à  cœlo  vocem,  occide  et  manduca.  Pascere  oves,  est  cu- 
ram  gerere  obsequientium  fidelium  cbristianorum  mansuC' 
tudine,  humilitate  ac  pielate  oves  et'agnos  prae  se  feren- 
tium.  Cura  vero  non  cura  ovibus,  et  agnis  negotium  sit, 
sed  cum  leonibuset  aliis  feris  animalibus  refractariis  et  ad- 
versantibus,ageadum  est,  jubeturPetrus  eos  occidere,  sci- 
licet  pugnare  et  expagnare  ,  ne  taies  sint  penitus.  Sed  quod 
ejusmodi  occisio  non  esse  debeat  nisi  ex  summâ  caritate, 
quod  occidit  prsecipitur  manducare  ;  nempe  per  christianam 
carltatem  intra  sua  viscera  recondere,  ut  simus  unum  et 
idem  in  Christo,  quod  dicebat  apostolus  ,  cupio  vos  in  vis- 
ceribus  Jesu-CIiristi.  Sic  igitur  non  est  occisio  ista  crude- 
litas,  sed  pietas,  cùm  sic  occidendo  salvatur  quod  eo  modo 
vivendo  vere  perierat.  Est,  ut  Nicolaus  I  docet ,  excommu- 
nicatio ,  non  ad  occidendum  venenum  ,  sed  ad  sanandum  , 
optatum  medicamentum.  Perge  igitur,  sancte  pater,  quod 
cœpisti,  in  quo  te  nemo  redarguere  potest  niraiae  festina- 
tionis,  quod  dicat  Paulus  ad  christianos  fralres  scribens, 
ecclesiam  in  promptu  habere  ulcisci  omnem  inobedientiam 
in  promptu  hoc  illi  faciendum  prsecipit.  Tua  vero  sanctitas 
in  his  diutius  est  immorata ,  scribens,  dilationem  que  ite- 
rans  in  hune  usque  diem.  Ego,  ut  ingénue  fatear,  exulto 
spiritu  et  super  abundo  gaudio  :  videor  videre  in  sedePetri 


2Ô8  HISTOlllfe     DE     VENISE. 

«  car  Dieu  lui  dit ,  pais  une  brebis ,  et  il  en- 

«  tendit  une  \'oix  du  Ciel  qui  ajouta ,   tue  et 

«  mange.  Pais  les  brebis,    c'est-à-dire   prends 

«  soin  des   chrétiens   fidèles,   soumis   et   doux 

«  comme  les  agneaux.  Mais  il  a  été  ordonné  à 

«  Pierre  de  combattre,  de  tuer,  d'exterminer 

«  les  lions  et  les  autres  bétes  féroces,   de  les 

«  tuer  ,  mais  dans  un  esprit  de  charité,  et  voilà 

a  pourquoi    il  lui  est  commandé  aussi  de    les 

fc  manger,  afin  qu'il  leur  donne  asyle  dans  son 

«  sein,  et  pourve'rifier  ces  paroles  de  l'apôtre, 

«  ie  vous  souhaite  tous  dans  les  entrailles  de 
f 

Gregorium  sive  Alexandrum  ,  lias  scilicetprsecipuas  radiées 
coUapsse  penitus  ecclesiae  libertatis;  ambos  ex  Seiiensi  me- 
tropoli ,  unde  vestra  saiictitàs  originera  ducit,  -vocatos  ad 
cathedram  Pétri,  quorum  aller  expugnavit  Henricum  pei'- 
versissimumimperatorem,  aller  vero  mira  constantiâ  resis- 
tens  Fredericum  penilus  superavit.  Idem  tibi  certamen  in- 
eundum.  Erige  collapsam ,  prostratiim  ecclesiaslicara  liber- 
taleni'.  Certa  paralam  victoriam  ,  etenira  nobiscum  Deus. 
Verbum  Chrisli  esl ,  portae  inferi  non  prsevalebunl  adversus 
eam.  Positus  es  in  ecclesiâ  successor  Pétri,  et  quod  Hierél^ 
miae ,  tibi  dictum  est,  posui  le  in  columnam  ferream  etmu- 
rum  alieneum  Memor  eslo  te  in  ecclesiâ  positum  esse  in 
petram,in  quam  omnes,  qui  offendunt  confingentur.  Tu 
Yero  permanebis  illaesus,  conjunctus  Cliristo,  qui  pro  te 
pugnabit  et  vincet.  »  Celle  harangue  est  imprimée  dans 
plusieurs  livres ,  notamment  à  la  tête  d'une  réponse  sa- 
tirique qu'y  fit  Nicolas  Viguier. 


LIVRE    XXIX.  209 

«  Jésus-Christ.  11  n'y  a  point  de  cruauté  dans 
«  ce  meurtre ,  il  n'y  a  que  pitié ,  puisqu'il 
«  tend  à  sauver  lame  qui  allait  périr  si  on  eut 
«  laissé  vivre  le  coupable.  L'excommunication, 
«  suivant  le  grand  pape  Nicolas  V^,  n'est  point 
a  un  poison  qui  tue,  mais  un  remède  desira- 
«  ble  et  salutaire.  Poursuivez  donc,  très-saint- 
(i  père  ,  ainsi  que  vous  avez  commencé.  Loin 
«  de  vous  accuser  de  précipitation,  on  doit  vous 
ce  rappeler  ce  précepte  de  saint  Paul,  qui  re- 
«  commande  la  célérité ,  quand  il  s'agit  de 
«  venger  l'église  et  de  punir  la  désobéissance , 
c<  votre  sainteté  n'a  que  trop  différé. 

«  Pour  moi,  je  l'avoue  avec  sincérité,  je  suis 
«  au  comble  de  la  joie  et  de  l'espérance:  il  me 
«  semble  voir  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  un 
«  autre  Grégoire  Yll,  un  autre  Alexandre  111, 
«  tous  deux  sortis  de  Sienne,  comme  votre  sain- 
te teté ,  pour  venir  gouverner  l'église  et  servir 
u  d'appui  à  sa  liberté  chancelante;  l'un  vain- 
tc  queurde  Henri  IV,  le  plus  pervers  des  empe- 
«  reurs;  Tautre  triomphant  de  Frédéric  1",  par 
«  son  admirable  constance.   Les  mêmes   com- 
«  bats   vous  sont   réservés.   Relevez   la   liberté 
«  de  Téglise    presque  abattue.    La  victoire  est 
(f  prête,   car  Dieu  est  avec  nous.  Le  Christ  l'a 
«  dit  ;    les  portes    de    l'enfer   ne   prévaudront 
«  point  contre  elle.  vSuccesseur  de  Pierre,  c'est 
«  à  vous  que  Jérémie  adressait  ces  paroles  pro- 
Torne  IV.  i4 
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«  phctiques  :  Je  t'ai  placé  comme  une  colonne 
«  de  1er,  et  comme  un  mur  d'aiiain.  Souve- 
«  nez-vous  que  vous  êtes  la  pierre  contre  la- 
«  quelle  tous  les  efforts  ennemis  viendront  se 
«  briser,  et  que  vous  demeurerez  inébranlable 
«  parce  que  vous  êtes  avec  le  Christ,  qui  corn- 
ue bat  et  qui  vaincra  pour  vous.  » 

On  conçoit  qu'après  cette  harangue,  le  car- 
dinal de  Vérone,  Augustin  Vallier,  ne  fut  pas 
bien  reçu,  lorsqu'en  sa  qualité  de  Vénitien, 
il  se  crut  obligé  de  conseiller  une  marche 
moins  précipitée,  et  qu'il  s'appuya  de  l'auto- 
rité de  ce  vers  latin  : 

Dlffer,  habent  parvse  commoda  magna  morae. 

Une  manqua  pas  de  citer  les  services  que  les 
Vénitiens  avaient  rendus  à  l'église,  et  de  dire 
que  c'était  par  leur  secours,  que  le  pape  Ale- 
xandre III  avait  remporté  sur  Frédéric  Bar- 
berousse  cette  victoire  ,  que  liaronius  venait 
de  rappeler  assez  mal-à-propos. 

Le  pape  se  leva  ,  et  fit  publier  son  monitoire. 
vi.  Comme  cette  pièce  fait  connaître  avec  beau- 

Monitoire.    coup  de  précision  les  torts  .des  Vénitiens ,  les 
17 avili      prétentions  du  pape,  et  les  peines  qu'il  infli- 
geait, je  crois  utile  de  la  rapporter  textuellement, 
je  n'en  supprime  que  les  formules,  (i). 

(i)  Codex  Italiœ  diplomaticus.  Lunig.  tom.  a  ,  pars  2  , 
sectio  6,  xxxiv. 
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Paul  V ,  pape ,  à  nos  vénérables  frères  les  pa- 
triarches, évéques  ,  etc.  etc. 

«  Nous  avons  appris  il  y  a  quelques  mois  que 
le  doge  et  le  sénat  de  la  république  des  Vé- 
nitiens avaient  fait  dans  le  cours  de  ces  der- 
nières années,  divers  décrets  également  attenta- 
toires à  Tautorité  du  siège  apostolique  ,  aux 
immunités  et  aux  libertés  de  Téglise,  aux  dis- 
positions des  saints  canons  et  aux  constitutions 
des  souverains  pontifes. 

«  Le  i3  mai  de  Tan  1602,  à  l'occasion  d'uu 
procès  entre  le  docteur  Zabarella  et  le  monas- 
tère de  Praglia,  ils  ont  déclaré  que  les  religieux 
ne  pouvaient,  ni  dans  cette  circonstance  ni 
dans  aucune  autre  ,  prétendre  à  rentrer  dans 
la  jouissance  des  biens  ecclésiastiques  aliénés 
par  emplîitéose  à  des  personnes  laïques ,  et 
cela  sous  quelque  prétexte,  à  quelque  titre 
que  ce  fut,  que  jamais  ils  ne  pourraient  re- 
vendiquer la  propriété  de  ces  biens,  mais  àfeù- 
lement  le  domaine  direct  qui  leur  en  était  ré- 
servé. Le  10  janvier  de  l'an  i6o3  ,  sous  prétexte 
de  maintenir  l'exécution  de  certaines  dispo- 
sitions prises  par  leurs  prédécesseurs,  pour 
éviter  que  les  églises  ,  monastères  et  autres  bâ- 
timents pieux  nese  multipliassent  sans  nécessité 
dans  la  ville  de  Venise,  ils  ont  étendu  à  tous  les 
lieux  de  leur  domination  le  règlement  qui  défend 
d'entreprendre    ces    constructions   avant    d'en 

14. 
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avoir  obtenu  la  permission  spéciale,  et  ils  ont 
prononcé  contre  les  délinquants  la  peine  de 
l'exil  ou  de  la  prison  perpétuelle,  outre  la  con- 
fiscation et  la  vente  des  édifices  commencés. 

«  De  plus,  le  -iG  mars  de  l'an  i6o5,  confirmant 
un  ancien  décret  de  i536,  qui  prohibait,  dit-on, 
sous  certaines  peines,  l'aliénation  des  biens  im- 
meubles situés  dans  la  ville  et  dans  le  duché 
de  Venise,  en  faveur  du  clergé,  soit  à  titre  de 
donation  entre-vifs,  soit  par  testament,  le  même 
doge  et  le  même  sénat  ont  non-seulement  re- 
nouvelé cette  défense,  mais  l'ont  généralisée 
pour  tous  leurs  états,  annullant  toutes  les  alié- 
nations qui  pourraient  avoir  été  faites ,  pro- 
nonçant la  confiscation  des  biens  aliénés  et  en 
ordonnant  la  vente,  au  profit  de  la  république, 
et  des  dénonciateurs. 

«  De  plus  le  même  doge  et  le  même  sénat  ont 
fait  arrêter  Scipion  Sarraceno,  chanoine  de 
Vicence  ,  et  Brandolin  Valdemarino  ,  abbé  de 
JVervèse,  personnages  constitués  en  dignité  ec- 
clésiastique. Ils  les  détiennent  en  prison ,  sous 
prétexte  de  quelques  crimes  qui  leur  sont , 
disent-ils,  imputés,  et  se  prétendent  en  droit 
de  les  j uger ,  d'après  des  privilèges  ,  qui ,  selon 
eux ,  auraient  été  accordés  à  la  république , 
par  quelques-uns  des  pontifes  romains,  nos 
prédécesseurs. 

«Les  actes  ci- dessus  rapportés  sont  attenta- 
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toires  aux  droits  des  églises,  aux  contrats  faits 
avec  elles,  à  l'autorité  du  saint -sié^e  aposto- 
lique et  à  la  nôtre,  à  la  jurisdiction  ecclésiastique, 
aux  immunités  et  à  l'indépendance  du  clergé, 
et  il  en  résulte  la  perte  des  âmes  des  sénateurs 
et  du  doge  et  le  scandale  des  peuples. 

«  Ceux  qui  ont  osé  faire  et  promulguer  ces 
actes,  ont ,  par  le  seul  fait,  encouru  les  censures 
ecclésiastiques  et  la  privation  des  fiefs  et  autres 
biens  qu'ils  pourraient  tenir  de  l'église:  ils  ne 
peuvent  en  être  relevés  que  par  nous  ou  nos 
successeurs  ;  et  ils  sont  inhabiles  à  en  être  ab- 
sous jusqu'à  ce  qu'ils  aient  révoqué  ces  actes 
et  rétabli  toutes  choses  dans  leur  état  primitif. 

«Considérant  que  lesdits  doge  et  sénateurs, 
malgré  nos  monitions  paternelles,  réitérées  de- 
puis plusieurs  mois  ,  n'ont  point  révoqué  leurs 
décrets,  et  ont  continué  de  retenir  prisonniers, 
le  chanoine  Sarraceno  et  l'abbé  Brandolin,  au 
lieu  de  les  remettre,  comme  ils  le  devaient, 
à  la  disposition  de  notre  nonce  ;  considérant 
que  nous  ne  devons  souffrir  aucune  violation 
des  immunités  de  l'église  et  de  l'autorité  du 
siège  apostolique;  considérant  les  décrets  des 
conciIes,et  l'exemple  de  nos  prédécesseurs,  qui 
ont  puni  les  entreprises  contre  les  libertés  de 
l'église;  après  en  avoir  mûrement  délibéré  avec 
nos  vénérables  frères  les  cardinaux  de  la  sainte 
église  romaine,  de  leur  avis  et  avec  leur  consen- 
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tement,  quoique  les  décrets  sus -mentionné» 
soient  nuisdeplein  droit,  iioiisks  avons  décla- 
rés et  déclarons  invalides  et  de  nul  effet,  ajou- 
tant que  personne  n'est  obligé  d'y  obtempérer. 
«En  outre,  si  dans  le  délai  de  vingt-quatre 
jours, à  compter  de  celui  où  la  présente  bulle 
aura  été  publiée  dans  noire  ville  de  Rome,  le 
doge  et  le  sénat  susdits  n'avaient  pas  rétracté 
publiquement,  sans  exception  ni  excuse,  tous  les 
décrets  dont  il  s'agit,  tout  ce  qu'ils  contiennent 
et  tout  ce  qui  s'en  est  suivi,  s'ils  ne  les  avaient 
pas  fait  retirer  de  leurs  archives,  biffer  d« 
leurs  registres,  lacérer,  par-tout  où  ils  peuvent 
se  trouver,  révoquer  et  effacer  dans  tous  les 
pays  de  leur  domination,  s'ils  ne  faisaient  pu- 
blier que  ces  décrets  ne  sont  et  n'ont  jamais 
été  obligatoires  pour  personne,  s'ils  ne  remet- 
taient absolument  toutes  choses  en  leur  premier 
état,  s'ds  ne  promettaient  de  s'abstenir  ultérieu- 
rement de  tous  actes  contraires  aux  immunités 
et  libertés  de  l'église,  à  la  jurisdiction  ecclésias- 
tique ,  à  l'autorité  du  siège  apostolique  et  à  la 
nôtre ,  si  enfin ,  dans  le  délai  ci-dessus  fixé , 
ils  n'avaient  pas  rerais  à  la  disposition  de  notre 
nonce ,  les  personnes  de  Scipion  Sarraceno  et 
de  l'abbé  Brandolin  ; 

«  De  l'autorité  du  Dieu  tout-puissant,  des  bien- 
heureux apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  et 
de  la  nôtre,  nous  déclarons  excommuniés  le 
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doge  et  les  sénateurs,  tant  ceux  qui  sont  ac- 
tuellement en  charge  que  ceux  qui  pourront 
s'y  trouver  alors ,  leurs  conseillers,  fauteurs  ou 
adhérents,  désignés  ou  non  dans  les  présentes; 
de  laquelle  excommunication  ils  ne  pourront 
être  absous  que  par  nous  et  nos  successeurs  , 
si  ce  n'est  à  l'article  de  la  mort.  Voulant  que, 
si  quelqu'un  d'entre  eux ,  après  avoir  reçu  cette 
absolution  à  l'agonie,  revenait  en  santé,  il  re- 
tombe de  plein  droit  sous  le  poids  de  l'excom- 
munication ,  et  que  ceux  même  qui  mourront 
après  en  avoir  été  relevés,  soient  privés  de  la 
sépulture  ecclésiastique  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été 
obéi  à  nos  ordonnances. 

«Que  si,  trois  jours  après  l'expiration  du  dé 
lai  de  vingt-quatre  jours,  qui  leur  est  accordé, 
le  doge  et  les  sénateurs,  par  un  endurcissement 
de  cœur, dont  nous  prions  Dieu  de  les  préserver, 
résistent  à  l'excommunication,  nous  aggravons 
dès-à-présent  notre  sentence,  et  nous  déclarons 
en  interdit  ecclésiastique  la  ville  de  Venise 
et  tous  les  pays  de  son  obéissance,  pendant  la 
durée  duquel  interdit  il  nesera  célébré  aucune 
messe  ni  aucun  office  divin  ,  sans  exception  de 
lieux  ni  de  personnes ,  et  sans  égard  à  aucun 
privilège. 

«De  plus,  si  le  doge  et  les  sénateurs  possèdent, 
à  titre  public  ou  privé,  quelques  fiefs  ou  quelqises 
biens    qu'ils    tiennent    de  l'église  ,   nous   les 
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TH. 


en  déclarons  (déchus,  pour  le  présent  et  pour 
l'avenir,  comme  aussi  du'  droit  qui  pourrait 
leur  avoir  été  accordé  par  nos  prédécesseurs, 
déjuger  les  délits  civils  des  ecclésiastiques,  etc.  » 
Cette  bulle,  datée  du  17  avril  i5o6,  fut  publiée 
à  Rome  le  même  jour,  et  répandue  aussitôt 

Conduite         -,  tt      i-       t  i        •  •     • 

des  dans  toute  1  Italie.  Plusieurs  ministres  étrangers 
TéBitiens.  n'hésitèrent  point  à  manifester  qu'ils  voyaient 
avec  regret  le  pape  proclamer  de  telles  maximes 
et  employer  de  telles  armes.  L'ambassadeur  de 
France  et  l'envoyé  de  Toscane  firent  même  à 
cet  égard  une  démarche  publique  ,  ils  allèrent 
chez  les  ambassadeurs  de  Venise  ,  pour  leur  té- 
moigner toute  la  part  qu'ils  prenaient  à  la  per- 
sécution que  la  république  éprouvait  (i). 

Dès  qu'on  fut  informé  à  Venise  de  la  publi- 
cation de  la  bulle,  on  rappela  l'ambassadeur 
extraordinaire ,  on  manda  les  chefs  du  clergé 
régulier  et  séculier,  pour  leur  défendre  de  pu- 
blier, de  recevoir,  de  décacheter  aucun  acte 
de  la  chancellerie  romaine,  et  leur  ordonner 
de  remettre  au  gouvernement,  avant  de  les  avoir 
ouverts ,  tous  les  paquets  qui  pourraient  leur  par- 
venir. On  annonça  au  peuple,  par  une  proclama- 
tion, qu'une  bulle  avait  été  publiée  àRome  contre 
la  république,  et  que  les  bons  citoyens  devaient 

(i)  Hist.  délie  cose  passàte  tral  sommo pontefice  Paolo  V 
e  la  repubblica  di  Fenezia  ,  lib.  2. 


LI  VUE     XXIX.  217 

apporter  aux  magistrats  tous  les  exemplaires  de 
cet  acte  qui  tomberaient  entre  leurs  mains. 

Cette  proclamation  fit  un  effet  extraordi- 
naire: non-seulement  on  apporta  une  quantité 
innombrable  de  copies  de  la  bulle,  mais  "de 
toutes  parts  ,  des  offres  d'bommes  ,  d'argent , 
prouvèrent  que   l'esprit  public  était  d'accord  r 

avec  les  maximes  du  gouvernement ,  et  que 
celui-ci  pouvait  compter  sur  le  zèle  de  ses  sujets, 
pour  la  défense  de  la  plus  juste  des  causes. 
Les  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Bernard  offri- 
rent cent  cinquante  mille  ducats  (1).  L'adhésion 
des  laïques  n'était  pas  douteuse;  mais  elle  ne 
suffisait  pas  ;  il  fallait  s'assurer  que  le  clergé 
continuerait  la  célébration  du  service  divin, 
malgré  l'interdit.  Le  nonce  du  pape  pratiquait 
soigneusement  les  chefs  des  principaux  ordres 
religieux  ;  il  affectait  une  grande  douleur  de 
voir  la  république  exposée  à  toute  la  rigueur 
des  censures  ecclésiastiques  ;  il  conjurait  le 
sénat  de  donner  quelque  satisfaction  au  pape, 
pour  éviter  à  la  nation  le  malheur  de  se  voir 
exclue  de  la  communion  des  chrétiens.  Le 
doge  lui  dit  à  ce  sujet ,  ces  mots ,  qui  renfer- 
maient une  terrible  menace.  «  L'Europe  ne  viii. 
«  pourra  que  désapprouver  la  rigueur  que  le    Leurs  mc- 

^  ^  ■'■  ^  01  naces  de  se 

■      séparer  da 
(i)  Extrait  de  la  correspondance  de  De  Fresne  Canaye.     samt-siege. 
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€<  pape  veut  déployer  contre  un  peuple,  qui  a 
«  toujours  montré  tant  de  zèle  pour  la  religion, 
«  et  tant  de  dévouement  au  saint- siège.  Vous 
«  conseillez  la  paix ,  mais  c'est  à  ceux  qui  la 
«  troublent  que  vous  devez  offrir  vos  conseils;. 
«  vous  nous  exhortez  à  ne  pas  nous  exposer 
«  à  de  plus  grands  dangers  ;  il  en  est  un  très- 
«  grand ,  que  le  pape  aurait  à  craindre ,  si  la 
«  république  ,  moins  fidèle  à  ses  principes  , 
«  n'écoutait  que  son  juste  ressentiment;  ce 
«  serait  qu'elle  se  séparât  elle-même  de  Tobéis- 
«  sance  du  saint -siège,  à  l'imitation  de  tant 
«  de  peuples,  qui  en  ont  donné  récemment 
«  l'exemple  (  i  ).  Faites  sentir  ce  danger  au 
«  saint-père,  engagez-le  à  écouter  des  conseils 
«  plus  pacifiques  ;  mon  âge  et  mon  expérience 
«  m'autorisent  à» vous  parler  ainsi.  » 

Après  cette  réponse  si  formelle,  le  sénat 
envoya  ordre  à  son  ambassadeur  ordinaire  de 
quitter  Rome,  le  pape  rappela  son  nonce,  et 
le  gouvernement  vénitien  publia  une  protes- 
tation (a)  dans  laquelle  il  disait  qu'il  était  venu 


(i)  Il  y  a  sur  le  même  sujet  une  lettre  de  Sully,  adressée 
à  l'ambassadeur  de  France  De  Fresne  Canaye.Voyez  Pièces 
justificatives. 

(2)  Codex  Ilaliœ  dipLomalicus,  Limig.  tora .  11 ,  pars  2 , 
sectio  6 ,  XXXV. 
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à  sa  connaissance,  que  ,  le  17  avril,  le  pape 
avait  fait  publier  un  monitoire  contre  la  ré- 
publique; qu'obligée  de  maintenir  son  droit  de 
souveraineté,  attaqué  par  cette  bulle,  la  répu- 
blique protestait  contre  cet  acte  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes  ;  qu  elle  n'avait  pas  même 
jugé  nécessaire  d'en  appeler  au  futur  concile, 
parce  que  cette  bulle  était  nulle  de  plein  droit, 
fulminée  en  vain  et  illégitimement;  qu'on  tenait 
pour  certain  que  le  bref  de  sa  sainteté  serait 
réputé  nul,  par  le  clergé,  par  tous  les  sujets  de  la 
république  ,  et  par  les  autres  nations ,  et  que  les 
ecclésiastiques  ne  cesseraient  pas  de  remplir 
les  devoirs  de  leur  ministère,  de  même  que 
les  Vénitiens  ne  cesseraient  pas  de  demeurer 
fidèles  à  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine  ,  et  de  persévérer  dans  l'obéissance 
qu'ils  avaient  toujours  montrée  au  saint-siége, 
en  attendant  que  sa  sainteté  fut  revenue  à  des 
sentiments  plus  paternels. 

Le  nonce ,  en  partant  de  Venise ,  vit  cette 
protestation  affichée  à  la  porte  de  son  palais. 

Elle  fut  suivie  d'un  manifeste  (1),  adressé 
à  toutes  les  villes  et  à  tous  les  magistrats  de 
la  république ,  dans  lequel  on  discutait  les 
trois   objets  principaux  de  la  contestation  ,  la 

(i)  Ibid.  Tom.  11  ,  pars.  2  ,  sectio  6  ,  xxxvi. 
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défense  d'aliéner  des  biens  en  faveur  du  clergé , 
celle  de  bâtir  des  églises,  et  la  nécessité  de 
faire  juger  les  personnes  ecclésiastiques  par 
Fautorité  séculière. 

La  prohibition  des  donations  était  fondée  sur 
la  nécessité  de  mettre  des  bornes  aux  acqui- 
sitions d'un  clergé  ,  qui  possédait  le  quart  et 
même  le  tiers  du  territoire  de  Tétat  (i),  quoi- 
qu'il ne  formât  pas  la   centième   partie    de  la 

(i)  Ma  il  possesso  de'  béni  ecclesiaslici  trapassa  di  tanto 
la  décima  ,  clie  doverebbero  pagarli  a'  laïci ,  essendo  un 
terzo  di  tutto  il  provenuto  che  rende  la  terra,  il  mare,  i 
monti ,  i  fiumi  e  ogni  altro  frulto  annuale  che  veiiga  per 
produzione  di  natura.  Portiamo  per  esempio  e  per  prova 
la  Francia,  e  la  Spagna,  ove  gl'ecclesiastici  sono  il  primo  e 
il  più  ricco  de'  tre  ordini  di  que'  regni.  Dell'  Inghilterra 
non  parlo  perché  si  sa  che  il  rè  non  ha  al  présente  maggior 
opulenza  dello  spoglio  degli  ecclesiaslici  regolari.  Se  vo- 
gliamo  star  in  Venezia  ,  la  décima  de'  béni  laïci  appena  ar- 
rivaa  due  cento  mille,  quella  del  clerc  passa  cinquanta  mille, 
cbe  si  leva  il  quinto  e  non  il  decimo  délie  raccolte  ,  senza 
poi  ciô  che  in  avantaggio  vien  pagato  da'  laici  a'  curati  e 
prelati  ecclesiaslici  de'  proprii  proventi,  perché  la  décima 
del  clero  si  esige  solamente  daquei  béni  che  sono  patrimo- 
nio  de'  beneficii,  non  dalle  persone  che  ancora  restano 
ueir  antica  simplicità  di  avère  un  jus  quœsituin  personœ  ,  e 
non  un  possesso  reale, 

[Consolazione  délia  mente  nella  tranquillità  di  coscienza 
causata  dal  buon  modo  divivere  nella  città  di  Venezia^  net 
preteso  interdetto  di  Paolo  F,  da  fra  Paolo  Servita,  cap.  lo.) 
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population  ;  on  calculait  que  dans  la  province 
de  Padoue,  il  possédait  plus  du  tiers  des  biens- 
fonds,  et  plus  de  la  moitié  dans  celle  de  Ber- 
game.  Le  sénateur  Querini  avait  évalué  la  va- 
leur des  immeubles  ecclésiastiques,  à  plus  de 
trente  millions  de  ducats  d'or,  et  leur  produit 
annuel  à.  un  million  et  demi,  c'est-à-dire  à 
un  revenu  de  vingt-six  millions  de  notre  mon- 
naie: certe  estimation  était  même  d'un  quart 
au-dessous  de  la  réalité,  puisque,  dans  la  guerre 
de  i53f)  contre  les  Turcs,  le  pape  avait  pro- 
posé d'abonner  à  deux  cent  mille  ducats  d'or, 
la  levée  des  décimes  sur  les  revenus  du  clergé  (i). 
Les  biens  ecclésiastiques  étant  inaliénables, 
il  était  évident,  que  ,  si  on  laissait  le  clergé 
s'accroître,  il  finirait  par  envahir  toutes  les 
propriétés  immobilières  ;  le  reste  de  la  nation 
se  verrait  réduit  à  se  mettre  aux  gages  du  clergé, 
et  comme  ces  biens,  une  fois  entrés  dans  le 
domaine  ecclésiastique,  cessaient  d'être  assu- 
jettis aux  impôts,  Fétat   allait  se  trouver  sans 


(i)  Le  sénat  dans  sa  publication  officielle,  disait  lui- 
même  que  par  la  simplicité  des  personnes  dévotes  ^  le  quart 
et  jusqu'au  tiers  du  territoire  et  des  immeubles  des  villes  se 
trouvait  aliéné.  {^Lettre  de  la  république  et  sénat  de  Venise  ^ 
à  leurs  communautés  et  sujets  1607.  Eibl.  du  Roi  K  i5o53. 

On  peut  voir  l'ouvrage  d'Antoine  Querini  intitule  :  Avis 
donné  à  fêtai  et  république  de  Venise. 
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revenus.  Autrefois  la  république  levait  sans  dif- 
ficulté un  décime  sur  les  biens  ecclésiastiques: 
dans  ces  derniers  temps  ,  et  depuis  que  la 
nécessité  l'avait  obligée  de  flécliir  devant  la 
cour  de  Rome,  elle  ne  pouvait  lever  ce  décime, 
qu'après  en  avoir  obtenu  la  permission  du  pape, 
qui  ne  l'accordait  jamais  que  pour  cinq  ans, 
et  qui  la  refusait  quelquefois  (i).  C'était  déjà 
un  assez  grand  malheur  pour  les  citoyens  d'avoir 
à  supporter  la  totalité  des  dépenses  publiques, 
tandis  qu'ils  ne  possédaient  que  les  deux  tiers 
des  terres,  encore  ces  terres  élaient-elles  gre- 
vées, en  faveur  du  clergé,  du  dixième  de  leurs 
produits  (2).  Les  peuples  étaient  écrasés  du 
fardeau  ,  et  i]  était  d'autant  plus  injuste  que 
ce  fardeau  ne  fût  pas  partagé,  que  le  clergé 
profitait  de  la  dime,  de  la  protection  de  l'ad- 
ministration et  de  la  force  publique.  Un  pareil 
abus  ne  pouvait  qu'amener  la  ruine  et  la  dé- 
population de  l'état. 

La  défense  de  bâtir  des  églises  et  des  monasté- 


(i"^  Collezione  délie  massirne  universali  olli punti  singo- 
tari  contenziosi ,  trà  la  corte  di  Roma  e  la  repuhblica  dl 
Venezia  da  Fra  Paolo  Servita. 

(2)  Storia  civile  veneziana,  di  Veftor  Sandi ,  lib.  xi,  cap. 
6,  art.  3.  On  peut  voir  dans  ce  chapitre  beaucoup  de  par- 
ticularité* sur  les  dîmes  actives  et  passives  du  clergé  véni- 
tien. 
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res  sans  l'autorisation  du  gouvernement ,    était 
une  conséquence  de  la  nécessité  où  l'on  se  voyait 
de  mettre  des  bornes  à  l'accroissement  du  clergé: 
il  y  avait  d'ailleurs  beaucoup  de  raisons  de  ne 
pas   le  laisser  se  multiplier,    dût-il  même   ne 
pas    s'enrichir,    car    riche  il  ruinerait    Fétat , 
pauvre   il   serait  à    charge    et    dangereux   :  on 
n'avait  pas  toujours  eu  à   se  louer  de  son  pa- 
triotisme ;   on   ne   pouvait    point    attendre  c© 
sentiment  d'une  multitude  de  prêtres  étrangers 
qui    venaient    remplir    les    monastères    de    la 
république;  il  importait  de  ne  pas  les  encou- 
rager, en  leur  permettant  de  s'accroître,  à  deve- 
nir plus  licencieux,  plus  insolents,  plus  actifs  à 
abuser  de  leur  ministère  ,  pour  se  mêler  d'in- 
trigues, pour  chasser  aux   testaments;  enfin  il 
fallait  bien  les  empêcher  d'employer   le   fer  et 
le  poison  ,  pour  réussir  dans  leurs  diaboliques 
entreprises.    Ce  sont    les  termes  du  manifeste. 
Prétendre   que   le    gouvernement    n'avait    pas 
le  droit  d'arrêter  de  tels  désordres ,  et  de  punir 
ces  crimes  quand  les  ecclésiastiqjies  s'en  ren- 
daient coupables,  c'était  lui   interdire  de  pro- 
téger   ses    sujels. 

Un  pays  où  il  suffirait  d'être  revêtu  du  carac- 
tère ecclésiastique  ,  pour  être  hors  de  l'atteinte 
du  fise  et  des  lois  répressives  ,  finirait  pat 
être  peuplé  d'ecclésiastiques  ,  cest-à-dire  par 
n'être  ni  cultivé  ni   défendu. 
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A  ces  raisons,  assurément  très-bonnes,  les 
partisans  du  gouvernement  en  ajoutaient  qui 
n'étaient  que  subtiles  ;  les  lois  dont  on  se 
plaint,  disait-on,  ne  prescrivent  rien,  ne  dé- 
fendent rien  au  clergé;  elles  ne  s'adressent 
qu'aux  citoyens  laïques  :  elles  leur  interdisent 
de  disposer  de  leurs  biens  en  faveur  des  ecclé- 
siastiques, c'est  comme  quand  un  prince  défend 
à  ses  sujets  d'exporter  telle  ou  telle  chose  chez 
un  autre,  celui-ci  n'est  pas  fondé  à  dire  qu'on 
lui  défend  de  recevoir,  seulement  on  empêche 
de  lui  porter. 
^-  Ce    manifeste  et  la  protestation  qui  l'avait 

des'^ësaites    Précédé  ne  paraissant  pas  suffisants  pour  s'as- 
etdes       surer  de  la  docilité  de   tous  les  membres  du 

€apacins.  .  ^  ,    . 

clergé,  le  conseil  des  dix  manda  les  supérieurs 
de  toutes  les  communautés  religieuses  de  Venise, 
et  leur  signifia  que  l'intention  du  gouverne- 
ment était  que  ,  malgré  l'interdit ,  le  service  di- 
vin n't^prouvât  aucune  interruption  ,  et  que 
personne  ne  sortît  de^  terres  de  la  république, 
sans  en  avoir  reçu  Tordre  ou  la  permission. 
Les  jésuites,  les  capucins,  tous  les  religieux, 
protestèrent  de  leur  obéissance;  il  n  y  eut  dans 
toute  la  république,  qu'un  grand  vicaire  dePa- 
doue,  qui  osa  dire  au  podestat,  qui  venait  de 
lui  notifier  ces  ordres,  qu'il  ferait  ce  que  le  Saint- 
Esprit  lui  inspirerait;  à  quoi  le  magistrat  répon- 
dit qu'il  le  prévenait  que  le  Saint-Esprit  avait 
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déjà  inspiré  au  conseil  des  dix ,  de  faire  pen- 
dre les  réfractaires  (i). 

Le  clergé  séculier  tint  sa  promesse ,  mais  il 
n'en  fut  pas  de  même  de  tous  les  moines.  Ils 
reçurent  des  lettres  de  leurs  supérieurs  de  Rome, 
qui  leur  ordonnaient  de  garder  l'interdit.  Les 
jésuites,  qui  auraient  bien  voulu  servir  le  pape, 
sans  se  brouiller  tout-à-fait  avec  la  république, 
imaginèrent  une  distinction.  Ils  représeritèrent 
qu'ils  avaient  promis  de  continuer  de  célébrer 
le  service  divin ,  et  qu'ils  tiendraient  leur  en- 
gagement; mais  que  la  luesse  ,  attendu  son 
excellence  ,  n'était  pas  comprise  dans  cette 
expression  générique,  que  leur  conscience  et 
l'obéissance  qu'ils  devaient  a  m  pape  ne  leur 
permettaient  pas  de  la  célébrer  en  public. 

La  réponse  à  cette  distinction ,  fut  un  ordre 
de  partir  de  Venise  le  jour  même  ,  et  de  sortir 
de  tous  les  états  de  la  république;  un  vicaire 
du  patriarche  alla  prendre  possession  de  leur 
église  sur-le-champ,  et  les  accompagna  jus- 

(i)  Relation  du  différend  du  pape  Paul  V^  et  de  la  répu- 
blique de  Venise  ^  par  Amelot  de  la  Houssaye.  « 

Mayer  rapporte  dans  sa  Description  de  Venise  ,  une  anec- 
dote qui,  sous  des  noms  différents,  est  à-peu-près  la  même 
que  celle-ci.  Selon  lui,  le  curé  de  Sainte  Marie  osa  se  con- 
former à  l'interdit  et  fermer  son  église.  Le  matin  en  s'éveil- 
lant  il  vit  une  potence  élevée  sous  ses  fenêtres,  et  se  déter- 
mina à  obéir  au  gouverneraent. 

Tome  IV,  1 5 
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qu'au  port.  Les  bons  pères  au  moment  de  s'em- 
barquer se  mirentj^  genoux,  pour  lui  demander 
sa  bénédiction  ,  et  le  peuple,  qui  les  avait  suivis, 
et  qui  appréciait  à  sa  juste  valeur  Thumilité  de 
cette  conduite  ,  les  accompagna  de  ses  huées  (i). 
Avant  leur  départ,  ils  avaient  dit  aux  capu- 
cins que  les  religieux  de  saint  François  ,  étant 
la  règle  vivante ,  devaient  un  grand  exemple  à 
la  chrétienté ,  que  tout  le  monde  avait  les 
yeux  ouverts  sur  le  parti  que  l'ordre  allait 
prendre  (a)  :  l'humilité  de  ces  pauvres  moines 
n'avait  pu  tenir  contre  cette  flatterie;  aussi  le 
gardien  eut-il  la  naïveté  d'articuler  cette  raison, 
lorsqu'il  alla  déclarer  aux  magistrats  que  ses 
confrères  étaient  résignés  à  tout  souffrir  ,  plutôt 
que  de  ne  pas  garder  l'interdit.  On  se  contenta 
de  les  chasser,  et  quelque  temps  après,  un 
décret  déclara  les  moines  réfractaires  bannis 
à  perpétuité  du  territoire  de  la  république,  et 


(i)  DeFresne  Canaye,  ambassadeur  de  France  à  Venise  , 
dit  dans  une  dépêche  au  Roi ,  du  ï8  mai  1606.  «  Il  a  été  be- 
soin de  leur  donner  escorte  à  leur  parlement ,  pour  empê- 
cher qu'ils  ne  fussent  offensés  par  le  peuple,  qui  les  appe- 
loit  espions  d'Espagne ,  et  se  réjouissoit  de  les  voir  chassés. 

(2)  Che  tulto  '1  mondo  mirava  nelli  cappuccini  e  che  la 
lord  risoluzione  sarebbe  tàlbra  una  sentenza  definitiva  se  il 
monitorio  del  papa  fosse  valido  o  no. 

Hist.  délie  cose  passate  trh  7  somino  pontefice  Paol  o  f 
e  la  repuhblica  di  Venezia ,,  lib.  2. 


LIVRE     XXIX.  227 

leurs  biens  confisques.  Ceux  des  jésuites  s'éle- 
vaient à  trente  mille  ducats  de  revenu  dans 
Venise  seulement  (i).  Il  fut  décrété  que  la  loi 
qui  prononçait  leur  bannissement,  ne  pourrait 
être  rapportée  qu'a  une  majorité  des  cinq 
sixièmes  des  voix  du  sénat. 

Quand  le  pape  vit  que  son  excommunication, 
au  lieu  de  forcer  la  république  à  l'obéissance, 
ou  de  lui  susciter  au  moins  des  embarras  , 
n'avait  eu  d'autre  résultat  que  l'expulsion  des 
jésuites  et  des  capucins,  il  appela  à  son  secours 
la  politique  de  tous  les  princes.  Les  Vénitiens 
l'avaient  prévenu;  leurs  ambassadeurs  avaient 
fait  part  à  toutes  les  cours  des  prétentions  et 
des  rigueurs  injustes  du  saint-siége,  en  tâcliant 
de  faire  sentir  que  cette  cause  était  celle  de 
tous  les  souverains.  Alors  commença  une  lon- 
gue négociation,  dans  laquelle  tous  les  princes 
catholiques,  mais  sur-tout  les  rois  de  France  et 
d'Espagne,  tâchèrent  de  prendre  le  caractère  de 
médiateurs.  Chacun  aspirait  à  l'honneur  d'être 
l'arbitre  de  ce  différend  ,  sans  y  prendre  un 
vif  intérêt.  Ce  qui  leur  importait,  c'était  que 
cette  affaire  se  terminât ,  que  ce  fut  parleur  in- 
fluence, et  sur-tout  que  l'Europe  en  fût  bien  in- 
formée. Dix  ambassadeurs  voyagèrent  de  Paris 
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(1)  Extrait  de  la  correspondance  de  De  Fresne  Canaye* 
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et  de  Madrid  a  Rome  et  à  Venise  ,  portant  des 
projets  d'accommodement,  des  contre-projets, 
des  ouvertures,  des  explications,  qui  détrui- 
saient les  choses  convenues  ,  des  concessions 
tantôt  rejetées ,  tantôt  révoquées  après  avoir 
été  admises.  On  épuisa  toutes  les  combinaisons 
auxquelles  pouvaient  donner  lieu  les  quatre 
points  en  litige. 

IjCS  cours  de  France  et  d'Espagne  attachaient 
un  si  grand  prix  à  jouer  le  premier  rôle  dans  cette 
médiation,  que,  dans  la  vue  de  se  faire  accepter 
pour  arbitre,  la  cour  de  Madrid  fit  quelques 
démonstrations  d'armement  ,  pour  faire  croire 
qu'elle  pouvait  se  déterminer  à  appuyer  le 
pape  du  secours  de  ses  armes,  si  les  Vénitiens 
se  jetaient  dans  les  bras  de  la  France  ;  le  roi 
d'Espagne  écrivit  même  au  pape  pour  l'en  assu- 
rer ([)  Le  comte  de  Fuentes  ,  gouverneur  du 
Milanais,  <jui  n'avait  pas  deux  mille  hommes 
à  ses  ordres  ,  affectait  de  dire  qu'il  voulait 
aller  tout  armé  en  paradis. 

Le  pape,  qui,  dès  le  commencement  de  cette 
affaire,  avait  déclaré  qu'au  besoin,  il  saurait 
employer  les  armes  temporelles ,  faisait  des 
levées  de   troupes  ,  renforçait  ses    garnisons  , 

(i)  Une  copie  de  sa  lettre  se  trouve  dans  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  du  Roi,  n'-i'ji  ,  provenant  de  la  biblio- 
tlièque  de  Dupuy. 
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créait  un  conseil  de  guerre  composé  de  quinze 
cardinaux,  imposait  des  taxes,  et  faisait  venir 
le  trésor  de  Notre-Dame-de-Lorette  ,  pour  le 
dépenser  e§.  préparatifs  militaires.  Les  Véni- 
tiens armèrent  de  leur  côté  ,  mais  avec  peu 
d'inquiétude  ,  bien  persuadés  que  les  Espa- 
gnols cherchaient  à  leur  susciter  des  embarras, 
et  à  leur  inspirer  des  craintes,  plutôt  qu'à  en- 
treprendre sérieusement  la  guerre  ,  pour  sou- 
tenir les  prétentions  du  saint-siége. 

Cette  mauvaise  volonté  des  Espagnols  se 
manifesta  par  une  entreprise  qu'ils  firent  sur 
les  côtes  d'Albanie,  où  ils  pillèrent  la. ville  de 
Durazzo ,  qui  appartenait  aux  Turcs,  dans  l'es-, 
poir  que  ceux-ci  s'en  prendraient,  indistincte- 
ment à  tous  les  chrétiens  ,  enverraient  une 
flotte  dans  le  golfe,  et,  par  leurs  hostilités  ,  ou 
au  moins  par  leurs  menaces  ,  mettraient  la 
république  dans  la  nécessité  de  rechercher 
l'alliance  de  l'Espagne.  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi. 
La  Porte  ne  prit  point  le  change  et ,  au  lieu 
d'attaquer  les  Vénitiens,  leur  offrit  son  secours 
contre  le  pape;  de  sorte  qu'il  n'y  eut  pas  jus- 
qu'aux Turcs  qui  ne  se  mêlassent  des  démêlés 
élevés  entre  la  république  et  le  saint-siége: 
ils  faisaient  des  prières  publiques  et  jeûnaient , 
pour  obtenir  du  ciel  la  continuation  de  la  dis- 
corde entre  les  chrétiens. 
Cependant  leurs  vœux  ne  furent  point  exau- 
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ces  ;  la  guerre  se  réduisit  à  une  vive  contro- 
verse, dans  laquelle  les  docteurs  des  deux 
partis  sigualèient  leur  savoir  et  leur  malignité. 
Mais  la  contestation,  en  s'aigriss%nt  ,  prenait 
le  caractère  du  fanatisme. 
Condaife  En  Pologuc,  Ics  cordcHcrs  de  Cracovie  firent 
eqaeqnes    gQpfjj.  (]g  Icur  égUsc,  SOUS  orétcxte  qu'ils  étaient 

cours  etran-  o  '  1  T. 

gèies.  excommuniés,  deux  gentilshommes  de  la  suite 
de  Tambassadeur  de  Venise  qui  assistaient  à 
l'office  divin.  Le  roi  les  obligea  de  réparer 
cette  insulte  par  des  excuses  (i). 

A  Vienne  ,  les  jésuites  prièrent  le  ministre 
de  la  république  de  s'abstenir  d'assister  à 
«ne  procession  solennelle,  qui  se  faisait  dans 
leur  église ,  et  à  laquelle  tous  les  ambassadeurs 
étrangers  étaient  dans  l'usage  de  se  trou- 
ver. Il  ne  voulut  point  céder  à  cette  prière  ,  et 
le  nonce  du  pape  fut  obligé  de  supposer  une 
indisposition,  pour  ne  pas  se  rencontrer  à  la 
procession  avec  le  ministre  vénitien  (■2). 

A  Madrid,  le  nonce  du  pape  poussait  l'in- 
solence jusqu'à  dire  que,  si  l'ambassadeur  de 
la  république  se  présentait  dans  la  chapelle  du 
roi  pendant  le  service  divin ,  il  ordonnerait 
d'interrompre  la  cérémonie  (3), 

(i)  Hist.  délie  cose passate  trà  'l  sommo pontefice  Paolof\ 
e  la  repubhlica  di  Venezia  ,  lib.  ». 
(2)  Ibid. 
{V\  Ibid. 
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Le. pape  ne  parlait  de  rien  moins  que  de 
citer  le  doge  au  tribunal  de  l'inquisition,  ajou- 
tant qu'il  avait  de  quoi  le  faire  condamner 
comme  hérétique.  Il  publia  un  jubilé  ,  exprès 
pour  exclure  les  Vénitiens  des  grâces  qu'il  ré- 
pandait sur  tous  les  enfants  de  l'église. 

Les  jésuites  sur-tout,  ces  fidèles  auxiliaires 
de  la  cour  romaine  ,  ne  se  contentaient  pas  de 
répandre  une  multitude  d'écrits  contre  la  ré- 
publique, d'intriguer  contre  elle  dans  les  cours, 
de  la  diffamer  en  chaire  par  leurs  déclama- 
tions (i),  en  l'accusant  d'hérésie  et  de  tyrannie. 
Ils  entretenaient  des  correspondances  avec  leurs 
pénitents  ,  inspiraient  des  scrupules,  exigeaient 
des  déclarations,  imposaient  des  restitutions: 
à  les  en  croire  ,  Venise  étant  en  interdit ,  la 
célébration  de  la  messe  était  un  sacrilège;  y 
assister ,  était  un  acte  d'idolâtrie.  Ils  offraient 
les  indulgences  du  jubile  à  ceux  qui  désap- 
prouveraient la  conduite  du  gouvernement. 
Des  pères  et  des  maris  vinrent  se  plaindre  de 
ce  que  leurs  enfants  se  croyaient  déliés  de  l'o- 
béissance ,  et  de  ce  que  leurs  femmes ,  égarées 
par  un    directeur   fanatique  ,    se   refusaient  à 


(i)  11  y  eut  un  de  ces  moines ,  qui,  en  prêchant  devant 
le  duc  de  Mantoue  ,  s'emporta  au  point  que  ce  prince  le  fil 
descendre  de  la  chaire,  et  lui  ordonna  de  sortir  à  l'instani 
de  ses  états. 
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cohabiter  avec  eux  (i).  On  avait  surpris  des 
lettres  ,  dans  lesquelles  des  jésuites  mandaient 
à  Rome  qu'ils  avaient  dans  leurs  écoles  trois 
cents  jeunes  gens  des  meilleures  familles,  qui 
étaient  autant  d'esclaves  de  sa  sainteté  (2). 
On  les  accusait  de  tenir  registre  des  confes- 
sions (3). 

Si  dans  l*^s  écrits  qui  furent  publiés  de  part 
et  d'autre  dans  cette  querelle ,  on  eut  à  gémir 
des  exagérations  insensées^  où  l'esprit  de  parti 
se  laisse  toujours  entraîner  ;  si  on  eut  à  s'indi- 
gner de  beaucoup  de  maximes  abominables, 
cette  dispute  donna  aussi  l'occasion  d'avancer 
et  de  discuter  plusieurs  questions  importantes, 
que  les  hommes  n'avaient  pas  encore  osé  sou- 
mettre à  l'examen  de  la  raison. 

Les  cardinaux  Bellarmin  ,  Colonne  ,  Baro- 
nius,  ne  dédaignèrent  pas  d'entrer  dans  la  lice 
et   de  mêler  leur  voix  à  celle  de  beaucoup  de 

{i) Lettre  de  De  Fresne  Canaye,  ambassadeur  de  France 
h  Venise^  au  roi ,  da  18  mai  i6a6. 

(2)  Jbid. 

(3)  Ibid.^  et  28  juin.  Voyez  arassi  sur  les  griefs  reprochés 
aux  jésuites,  les  lettres  de  ce  même  ministre  au  roi ,  des 
3ojuin;j),  23  août  1606;  24  janvier  1607;  à  M.  de  Cau- 
martifl  ,  des  19  mai,  16  juin  ,  28  juillet  ;  à  M.  de  Villeroy, 
des  23  août  1606,  et  24  janvier  1607;  au  cardinal  Duper- 
ron,  des  2S  novembre  i6q6,  et  au  cardinal  de  Joyeuse,  dti 
2  Y  j.anvier  1607. 
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moines  et  de  théologiens  obscurs.  La  républi- 
que leur  opposa  ses  docteurs,  entre  lesquels 
le  frère  Paul  Sarpi  se  distingua  par  l'étendue 
de  son  érudition,  la  force  de  sa  dialectique,  et 
l'indépendance  de  ses  pensées. 

D'une  part  on   soutenait   que  la    puissance    Semimen» 
11       1         '  •  1      j         '     «  1       des  parti- 

temporelle    des   princes   est   subordonnée  a  la     sans  da 

puissance  spirituelle  du  pape  :  ^  " 

Que  cette  autorité  du  pape,  bien  qu'elle  ne 
lui  ait  pas  été  donnée  formellement,  est  la  con- 
séquence nécessaire  de  son  autorité  spirituelle, 
parce  que  celle-ci  ne  pourrait  se  maintenir  sans 
celle-là  : 

Qu'en  conséquence ,  le  pape  est  le  supérieur, 
le  juge  de  tous  les  princes;  qu'il  a  le  droit  de 
les  priver  de  leurs  états ,  même  sans  qu'ils  se 
soient  rendus  coupables  d'aucune  faute,  lors- 
qu'il juge  que  l'intérêt  de  l'église  le  requiert , 
et  qu'alors  les  états  dont  les  princesse  trouvent 
dépouillés,  }>€uvent  être  légitimement  possédés 
par  le  premier  occupant,  sans  autre  titre  que 
celui  d'exécuteur  de  la  sentence  du  saint-siége; 
c'était  ainsi  que  le  Foi  de  Navarre,  pour  s'être 
allié  avec  Louis  XII,  excommunié  par  Jules  II, 
avait  vu  ses  états  envahis  par  le  roi  d'Arragon  : 
Que  les  sujets  du  prince  excommunié  étaient 
non-seulement  déliés  de  leur  serment  de  fidé- 
lité envers  lui,  mais  obligés  d«r  1^  poursuivre. 
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et   absous  d'avance  des  violences  et  trahisons 
qu'ils  pourraient  exercer  contre  lui  : 

Qu'en  toute  matière  ,  on  peut  appeler  au 
pape  de  la  décision  du  prince  temporel: 

Que  les  immunités  ecclésiastiques  sont  abso- 
lues ,  illimitées  ,  qu'elles  sont  de  droit  divin 
et  non  une  concession  des  princes  : 

Que  ces  immunités  s'étendent  non -seulement 
sur  les  personnes ,  mais  encore  sur  les  biens 

Que  les  ecclésiastiques  ne  peuvent  être  jus- 
ticiables des  princes,  même  pour  les  crimes  de 
lèse-majesté  : 

Que  le  pape  étant  infaillible ,  ses  ordres  sont 
obligatoires  pour  tous  les  fidèles,  même  sans 
avoir  été  publiés ,  s'il  l'a  ordonné  ainsi  : 

Quel'exercicedu  culte  étant  interdit  dans  l'état 
de  Venise  ,  aucun  sacrement  n'avait  pu  y  être 
conféré;  qu'en  conséquence  ,  tous  les  mariages 
célébrés  depuis  l'interdit  étaient  nuls  ,  les 
femmes  concubines  ,  et  les  enfants  illégitimes. 

De  pareilles  assertions  étaient  déjà  un  peu 
difficiles  à  admettre  au  dix -septième  siècle; 
aussi  les  écrivains  du  parti  contraire  les  com- 
battaient -  ils  par  ces  propositions  fort  diffé- 
rentes. 

Le  pouvoir  du  pape  ne  s'étend  pas  à  toutes 
sortes  de  matières  et  de  moyens ,  mais  est  res- 
treint à  l'utilité  spirituelle  de  l'église,  et  il  faut 
en  croire  saint  Paul  qui  dit  ;  nous  ne  pouvons 
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rien  contre  la  vérité,  non  enim  possumus  ali- 
qiiid  contra  veritatem.   (i  Cor.  2)  (i). 

L'obéissance  que  le  chrétien  doit  au  pape, 
n'est  pas  absolue;  car,  dans  les  choses  qui  sont 
contre  la  'loi  de  Dieu  ,  lui  obéir ,  c'est  pé- 
cher (2),  et  dans  les  choses  qui  ne  sont  point 
contraire  à  la  loi  de  Dieu ,  cette  obéissance  ne 
s'étend  pas  à  tout  (3j.  Le  chrétien  ne  doit  obéir 
au  commandement  qu'après  examen ,  et  s'il 
obéit  aveuglément,  il  pèche  (4). 

Quand  le  pape ,  pour  se  faire  obéir  en  des 
choses  qui  passent  son  autorité  ,  fulmine  une 
excommunication,  elle  est  injuste  et  par  con- 
séquent nulle;  car  Gerson  a  dit,  qu'exiger  de 
ses  inférieurs  l'obéissance  passive  à  des  ordres 

(i)  Traité  de  t'interdit  du  pape  Paul  F,  par  Pierre- 
Antoine  Ribetti,  archidiacre  et  vicaire-général  de  Venise. 

Frère  Paul  Sarpi,  de  l'ordre  des  servites,  théologien  de 
la  sérénissime  république  de  Venise. 

F.  Bernard  Jourdan ,  théologien  de  l'ordre  de  Saint - 
François. 

F.  Michel-Ange  Bonicelli ,  id. 

F.  Marc -Antoine  Capello,  id. 

F.  Camille  ,  théologien  de  l'ordre  de  Saint-Augustin. 

F.  Fuigence,  théologien  de  l'ordre  des  servîtes. 
8*  proposition. 

(2)  Id,  proposition  10. 

(3)  Proposition  1 1. 
(/i)  Proposition  12. 
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injustes ,  c'est  exiger  d'eux  une  patience  d'âne  (i). 
La  résistance  est  un  devoir  pour  ceux  qui  n'ont 
point  de  supérieur,  c'est-à-dire  pour  les 
princes  qui  doivent  être  les  protecteurs  de  la 
religion  de  leurs  sujets  (2). 

L'excommunication  n'est  pas  un  péché  ;  elle 
le  suppose  :  donc  là  où  il  n'y  a  point  de  péché 
elle  n'existe  pas  (3). 

On  abuse  tous  les  jours  de  l'excommunica- 
tion. Le  concile  de  Trente,  qui  recommande 
d'ailleurs  de  ne  l'employer  qu'avec  une  ex- 
trême circonspection,  défend  aux  magistrats 
séculiers  de  troubler  l'évêque  qui  a  appliqué 
cette  peine ,  quand  même  elle  serait  injuste  ; 
d'où  il  suit,  selon  le  concile,  qu'il  faut  res- 
pecter la  jurisdiction  ecclésiastique,  même  aux 
dépens  de  la  justice,  et  qu'il  y  a  moins  de 
mal  à  ce  qu'un  innocent  soit  puni  sans  l'avoir 
mérité ,  qu'à  ce  qu'un  évéque  soit  troublé  dans 
l'exercice  de  son  autorité  (4)- 

Le  même  canon  dit  que,  si  l'excommunié 
vit  un  an  dans  l'excommunication,  il  doit  être 
réputé  hérétique,  et  traduit  à  l'inquisition;  d'où 
il  suit  que,  si  un  particulier  est  excommunié 


(i)  Proposition  i5. 
(a)  Proposition  16. 

(3)  Consolazione  délia  mente  ^  di  Frà  Paolo ,  cap.  i- 

(4)  Id.  cap.  a. 
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par  son  évéque,  pour  n'avoir  pavS  payé  nne  re- 
devance, comme  cela  arrive  souvent,  et  si  dans 
un  an  il  ne  devient  pas  assez  riche  pour  s'ac- 
quitter, il  mérite  d'être  brûlé  en  qualité  d'hé- 
rétique (i). 

L'excommunication  lancée  contre  la  multi- 
tude est  injuste  et  sacrilège. 

Les  immunités  ecclésiastiques  ne  sont  point 
de  droit  divin,  mais  de  droit  humain;  car  le 
docteur  angélique  a  dit  que,  si  les  ecclésias- 
tiques sont  exempts  du  tribut,  cette  exemption 
n'est  point  de  jure  divino ,  mais  une  concession 
du  prince  (2). 

Les  richesses  ne  seraient  pas  moins  fatales 
à  l'église  que  son  indépendance  de  la  puissance 
sécuHère.  L'église  grecque  ,  qui  est  toujours 
restée  dans  la  pauvreté  ,  n'a  pas  été  exposée  à 
tous  les  scandales  qui  ont  déshonoré  l'église 
latine.  Celle-ci  a  donné  naissance  à  plus  de  cent 
hérésiarques.  H  y  a  deux  avantages  à  tenir  les 
ecclésiastiques  dans  la  nécessité  de  recevoir  leur 
subsistance  de  la  charité  des  fidèles;  l'un,  c'est 
que  celte  dépendance  les  oblige  à  s'observer 
plus  attentivement;  l'autre  ,  que  cela  entretient 
la  compassion  et  la  piété  du  peuple  [Z). 


(1)  Ici.  cap.  2. 

(a)   Traité  de  l'Interdit,  proposition  5. 

'^3)   Consolazione  delta  mente ,  di  frà  Paolo ,  cap.  8. 
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Il  existe  un  contrat  entre  les  peuples  et  les 
prêtres.  Quand  ceux-là  fournissent  le  temporel, 
ceux-ci  ne  peuvent  se  dispenser  de  fournir  le 
spirituel  (i). 

Les  papes ,  loin  d'avoir  une  suprématie  tem- 
porelle, n'ont  pas  toujours  eu  la  suprématie 
spirituelle.  Saint  Pierre,  avant  d'aller  à  Rome, 
avait  fondé  la  chaire  patriarcale  d'Antioche , 
d'où  il  suit  que  ce  siège  est  le  plus  ancien.  Dans 
la  suite  on  divisa  le  monde  chrétien  en  quatre 
patriarcats,  qui  étaient  ceux  de  Rome,  d'An- 
tioche,  d'Alexandrie  ,  et  de  Constantinople.  Ce- 
lui de  Rome  était  nommé  le  premier;  mais  sans 
aucune  autorité  sur  les  autres  {'>.]. 

Les  souverains  pontifes  se  sont  arrogé  cette 
suprématie  temporelle,  mais  comment?  En  se 
rangeant  toujours  du  parti  des  princes  usurpa- 
teurs,  et  en  consacrant  les  usurpations  (3). 

Aussi,  tandis  que  tout  tend  à  s'affaiblir  dans 
ce  monde ,  dans  la  monarchie  ecclésiastique 
tout  est  allé  en  croissant,  si  l'on  en  excepte  la 
sainteté  qui  n'augmente  pas"(4). 

Les  princes  temporels  ne  relèvent  que  de  Dieu, 
et  il  y    a  quatre  manières  de  devenir  prince  : 


(i)   Traité  de  l Interdit^  proposition  i8. 

(2)  Consolazione  délia  mente,  cap.  3. 

(3)  Id.  cap.  5. 

(4)  Id.  cap.  5, 
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lelection  ,  la  succession , la  donation ,  et  la  con- 
quête ;  toutes  quatre  reconnues  pour  justes  et 
légitimes  (j). 

Jésus-Christ  n'ayant  point  exercé  le  pouvoir 
temporel,  ne  l'a  point  transmis  à  son  vicaire  (2). 

Le  pape  n'a  aucun  pouvoir  sur  le  temporel 
des  princes. 

Il  ne  peut  ni  les  punir  temporellement ,  ni 
annuller  leurs  lois ,  ni  encore  moins  les  dé- 
pouiller de  leurs  états,  ni  délier  leurs  sujets  du 
serment  de  fidélité. 

Rien  n'affranchit  les  ecclésiastiques  de  la 
puissance  séculière.  Le  prince  exerce  nécessai- 
rement sur  leurs  biens,  et  sur  leurs  personnes, 
le  même  pouvoir  que  sur  ses  autres  sujets. 

On  éprouve  quelque  étonnement  de  voir  de 
pareilles  maximes  professées  par  des  religieux 
italiens,  et  cela  à  une  époque  où  une  ligue  de 
fanatiques  venait  de  désoler  la  France,  où  Jac- 
ques Clément  venait  de  poignarder  Henri  III, 
où  le  portrait  de  ce  moine  assassin  était  sur 
l'autel ,  où  la  Sorbonne  appelait  Henri  IV  Henri- 
le -relaps,  où  les  prêtres  de  France  refusaient 
de  prier  pour  le  roi ,  où  le  jésuite  Guignard  écri- 

(^1)  Sentiment  d^un  théologien  ,  sur  le  bief  d'excommuni- 
cation ,  publié  par  le  pape  Paul  F,  contre  les  Vénitiens , 
proposition  i. 

(2)   Id.  prop.  2,3,4. 
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vait  ,  «  si  on  peut  guerroyer  le  Béarnois  qu'on 
qu'on  le  guerroie ,  si  on  ne  peut  le  guerroyer 
qu'on  le  tue,»  où  le  curé  Aubry  ,  le  jésuite 
Varade,  le  chartreux  Ouin  ,  h^s  jacobins  Arger 
et  Ridicovi ,  un  capucin  de  Milan,  un  vicaire 
de  Saint-Nicolas-des-Chainps,  eiifin  Pierre  Bar- 
rière et  Jean  Châtel,  avaient  successivement  tenté 
ie  parricide,  qui  fut  consommé  par  Ravaillac. 

Les  malheurs  de  la  France  ne  prouvent  que 
trop  combien  était  sage  et  utile  l'exemple  que 
les  Vénitiens  donnaient  à  l'Europe. 

Aussi  tous  les  écrits  publiés  en  faveur  de  ce 
gouvernement  furent-ils  poursuivis  avec  fureur 
par  l'inquisition ,  jusques-là  qu'en  Espagne,  il 
fallut  un  ordre  du  roi  pour  que  le  saint-office 
s'abstînt  de  juger  la  protestation  officielle  du 
sénat  contre  le  monitoire ,  et  qu'à  Milan  l'in- 
quisiteur osa  citer  à  son  tribunal  le  résident 
de  la  république  (i). 

Le  gouvernement  vénitien  se  vengea  noble- 
ment. Il  laissa  circuler  dans  ses  états,  sans  y 
mettre  aucun  obstacle,  tous  les  écrits,  et  même 
les  libelles  répandus  contre  lui.  On  eût  dit  que, 
pour  la  première  fois,  il  y  avait  à  Venise  li- 
berté de  penser  et  d'écrire,  et  l'on  éprouva , 
dans  cette  occasion,  que  les  princes  n'ont  rien 

(i)  Hist.  délie  cose passate  trà  7  sommo pontefice Paolo  V 
€  la  repuhblica  di  Fenezia,  lib.  4' 


snr  celle 
contro- 
verse. 
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à  craindre  de  cette  liberté,  quand  le  gouver- 
nement ne  se  met  pas  en  opposition  avec  l'es- 
prit public. 

Entre  tous  ces  écrits  ,  dont  ie  ne  parle   ici       .^ï^'- 

'  ,  Ecrit  de 

que  pour  faire  remarquer  les  progrès  que  la  Paul  sarpi 
raison  humaine  faisait  vers  son  indépendance, 
il  en  est  un  du  frère  Paul  Sarpi  ,  non  moins 
digne  d'attention  par  sa  force  que  singulier  par 
sa  destination.  L'auteur  annonce  qu'il  a  com- 
posé cet  ouvrage ,  pour  rassurer  les  consciences 
du  conseil  des  dix,  dans  les  tribulations  que  leur, 
causent  les  censures  ecclésiastiques  (i).  Il  est 
difficile  de  croire  que  ce  corps  poussât  la  dé- 
votion jusqu'au  scrupule,  et  fût  alarmé  pour 
son  salut.  Aussi  cet  ouvrage  n'est -il  autre 
chose  qu'un  recueil  d'arguments  contre  la  cour 
de  Rome  ,  mis  à  la  disposition  des  hommes 
d'état.  Ce  sont  des  conseils  qui  n'étaient  point 
destinés  à  recevoir  la  publicité  sous  cette  forme. 
Connaissant,  dit  l'auteur,  le  caractère  de  piété 
qu'a  montré  constamment  cette  république,  je 
ne  suis  point  surpris  de  voir  les  esprits  alar- 
més des  anathèmes  dont  les  menacent  ceux  qui 


(i)  Il  est  intitulé  :  Consolazione  délia  mente  nella  tran- 
quillith  clicoscienza,  causata  dal  huon  modo  di  vivere  nella 
città  di  Venezia ,  nel preleso  interdetto  di  Paolo  V. 

Il  y  a  plusieurs  autres  écrits  de  Sarpi  sur  le  même  objet. 
Examen  de  la  réponse  aux  censures,  apologie  de  P.  Sarpi  etc. 
Tome  JF.  16 
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se  disent  les  conservateurs  de  la  foi.  Ces  ma-' 
lières  ne  sont  pas  ordinairement  le  sujet  des 
études  des  princes.  J'entreprends  de  les  sou- 
mettre à  l'examen ,  mais  pour  les  sages  seule- 
ment. Il  y  a  la  manière  de  penser  du  peuple, 
et  celle  des  hommes  d'état.  La  science  ressemble 
au  vin.  Les  honnêtes  gens  en  usent  pour  se 
fortifier,  la  canaille  s'enivre.  Si  en  politique  il 
est  souvent  utile  que  le  plus  grand  nombre 
reste  dans  l'ignorance,  en  matière  de  foi  cela 
est  toujours  indispensable  (r). 

On  juge  par  ce  préambule  que  l'auteur,  en- 
treprenant l'examen  des  maximes  de  la  cour 
de  Rome  devant  des  hommes  d'état,  va  les  dis- 
cuter avec  une  liberté  que  n'exclut  point  la 
piété  sincère  ;  mais  l'analyse  de  ce  livre,  où  il  pose 
les  limites  qui  séparent  la  puissance  spirituelle 
de  la  puissance  temporelle  ,  nous  entraînerait 
trop  loin.  Je  n'ai  pas  cru  pouvoir  me  dispenser 
d'en  faire  mention.  Pour  donner  une  idée 
exacte  du  gouvernement  vénitien  ,  il  fallait  bien 
faire  connaître  les  principes  qu'il  opposait  aux 
prétentions  du  saint-siége.  Ce  moine,  dont  les 
idées  s'élevaient,  si  fort  au-dessus  de  son  état 
et  des  préjugés  de  son  temps,  éprouva,  quel- 
ques années  après,  qu'il  est  des  ennemis  qui  ne 

(i)  Se  nelle  circonstanze  pubbliche  è  buona  l'ignoranza 
4el  coianne,  in  quelle  délia  iede  è  necessaria. 
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pardonnent  jamais  ;  il  fut  assassiné  deux  ou 
trois  fois.  Ce  fut  un  savant,  un  politique,  un 
écrivain  habile,  mais  quelquefois  un  odieux 
conseiller  du  tribunal  des  dix  ,  notamment  lors- 
qu'il disait  que  le  poison  doit  faire  l'office  du 
bourreau  (i).  On  doit  cette  justice  au  cardinal 
Bellarmin,  l'adversaire  de  fraPaclo,  de  dire 
que  ce  fut  lui  qui  le  fl^  avertir  du  complot  qui  - 
se  tramait  contre  sa  vie.  Fra  Paolo  portait  une 
cotte  de  mailles  sous  sa  robe;  il  se  faisait  accom- 
pagner d'un  frère  de  son  couvent ,  armé  d'un 
mousqueton.  Malgré  ces  précautions,  il  fut  as- 
sailli un  soir  par  cinq  assassins,  qui  le  frap- 
pèrent de  vingt- trois  coups  de  stylet,  et  se 
sauvèrent  dans  l'état  de  l'Eglise ,  à  l'aide  d'une 
barque  préparée  par  ordre  du  nonce.  Ses  en- 
nemis, n'ayant  pu  réussir  à  lui  ôter  la  vie, 
voulurent  le  fîiire  condamner  comme  hérétique. 
On  le  soupçonnait  de  partager  les  opinions  des 
réformés  (2),  et  pour  l'en  convaincre  on  tâcha  de 
surprendre  sa  correspondance  avec  eux.  L'am- 

(i)  Dans  le  livre  Opinione  in  quai  modo  debba  governarsi 
la  repubblica  veneziana. 

(2)  L'examen  de  l'orthodoxie  de  Sarpi  n'appartient  point 
à  l'histoire  de  Venise.  Il  parait  que  Bossuet  a  voulu  se  ran- 
ger parmi  les  accusateurs  de  ce  savant  théologien,  qui  a 
trouvé  des  défenseurs  fort  zélés,  parmi  ceux  qui  approu- 
vaient sa  courageuse  résistance  contre  les  prétention^  de  la 
*^our  romaine.  C'est  sans  doute  une  témérité  de  vouloir  pé- 

16. 
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bassadeur  de  France,  Léon  Brulart,  se  méîa 
assez  mal-à-propos  de  cette  recherche.  La  cour 

nétrer  dans  la  conscience  d'un  homme,  pour  lui  imputer 
des  opinions  qu'il  a  au  moins  évité  d'énoncer,  quand  même 
il  les  aurait  professées  en  secret. 

Les  écrivains  réformés  n'ont  pas  manqué  de  tirer  parti 
des  soupçons  répandus  contre  Sarpi,  pour  avoir  l'avantage 
de  le  compter  parmi  leurs  partisans.  C'est  aujourd'hui  une 
question  tout-à-fait  oiseuse  ;  mais  ce  qui  n'est  point  indif- 
férent, c'est  un  fait  que  je  trouve  dans  le  Magasin  historique 
de  M.  Lebret ,  imprimé  à  Leipsig,  tom.  2,  p.  235  et  suiv. 

A  propos  d'une  analyse  des  lettres  de  Sarpi,  il  raconte 
qu'en  1609  un  agent  de  l'électeur  Palatin,  ayant  été  en- 
voyé à  Venise ,  pour  y  négocier  en  faveur  des  princes  pro- 
testants, y  fit  d'étranges  découvertes  dont  il  rendit  compte 
dans  son  rapport.  Cet  envoyé,  qui  se  nommait  J.  B.  Linckh, 
fit  connaissance  avec  un  avocat  vénitien  nommé  Pessenti , 
et  remarqua,  dans  leurs  enti'etiens  confidentiels,  que  celui-ci 
vantait  beaucoup  les  règlements  des  princes  allemands  , 
ceux  des  princes  protestants  sur-tout,  Pessenti  lui  confia 
qu'il  existait  à  Venise  une  association  secrette  de  plus  de 
mille  personnes  disposées  à  se  détacher  de  la  cour  de  Rome; 
que  ce  nombre  augmentait  tous  les  jours,  qu'on  y  comptait 
environ  trois  cents  patriciens  des  familles  les  plus  distinguées, 
et  que  cette  société  était  dirigée  par  le  père  Paul  Sarpi  et  le 
père  Fulgence,  tous  deux  servites. 

Linckh  s'adressa  à  l'envoyé  d'Angleterre,  pour  savoir  si 
la  chose  était  vraie,  et  celui-ci  la  lui  ayant  confirmée,  ils 
allèrent  ensemble  faire  une  visite  à  ces  deux  religieux.  Après 
avoir  fait  un  compliment  à  Sarpi,  sur  ce  que  sa  renommée 
avait  passé  les  Alpes,  ils  lui  dirent  qu'ils  souhaitaient  que 
Dieu  bénit  ses  efforts;  à  quoi  Sarpi  répondit  qu'il  était  flatté 
que  son  nom  fût  parvenu  chez  les  hommes  qui  les  premier6 
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de  France  montra  beaucoup  de  zèle  pour  dé- 
terminer la  république  à  abandonner  ses  théo- 

avaient  vu  la  lumière.  Ensuite  il  s'expliqua  sur  le  peu  d'ac- 
cord des  théologiens ,  notamment  au  sujet  des  paroles  hoc 
est  corpus  meurn ,  et  Linckh  lui  ayant  demandé  par  quel 
moyen  il  espérait  amener  le  succès  de  l'œuvre  commencée , 
le  servite  ajouta ,  que  ce  serait  l'ouvrage  de  Dieu  ,  qu'il 
était  à  désirer  que  la  réformation  s'établît  dans  les  pro- 
vinces allemandes  qui  confinent  au  territoire  de  Venise, 
notamment  dans  la  Carinfhie  et  la  Carniole,  parce  qu'elles 
sont  placées  entre  l'Istrie  et  le  Frioul  vénitien;  qu'il  impor- 
tait que  les  princes  protestants  entretinssent  des  rapports 
plus  intimes  avec  la  république;  qu'ils  eussent  constam- 
ment des  agents  à  Venise ,  et  que  ces  agents  y  exerçassent 
leur  culte,  parce  que  les  prédications  des  ministres  produi- 
raient un  bon  effet  et  ouvriraient  les  yeux  du  peuple,  qui 
ne  faisait  point  de  différence  entre  les  luthériens  et  les 
mahométans.  Autrefois,  disait-il,  on  ne  regardait  pas 
ici  les  Anglais  comme  chrétiens;  depuis  qu'ils  y  entretien- 
nent un  ambassadeur,  on  a  pris  une  tout  autre  idée  de  leur 
religion.  Les  différends  entre  la  cour  deRome  etla  république 
ne  sont  pas  tellement  appaisés  qu'il  ne  reste  bien  des  res- 
sentiments dont  il  serait  facile  de  profiter:  il  ajoutait  qu'on 
s'étonnait  beaucoup  de  la  grande  faveur  que  le  roi  de  France 
témoignait  aux  jésuites ,  etc. 

Je  me  borne  à  rapporter  ce  passage.  On  sent  qu'avant 
d'admettre  deux  faits  aussi  extraordinaires  qu'une  telle  pro- 
fession de  foi  faite  par  un  homme  revêtu  de  l'habit  mo- 
nastique ,  et  l'existence  d'une  société  secrelte  de  mille  pro- 
testants à  Venise,  on  est  en  droit  de  demander  si  le  rapport 
de  cet  agent  palatin  est  bien  authentique,  et,  en  supposant 
qu'on  le  produisit,  il  resterait  encore  à  examiner  si  l'auteur 
ne  s'est  pas  trompé  ou  n'a  pas  trompé.  Au  reste,  l'ortho- 
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logiens  ,  que  le  pape  voulait  obliger  à  fairfr 
pénitence.  On  vit  les  mihistréis  de  Henri  IV 
négocier  auprès  du  gouverneinent  vénitien  , 
pour  obtenir  qu'un  père  Fulgence  ,  disciple  de 
ira  Paolo,  ne  prêchât  point  l'Avent  dans  la  cha- 
pelle ducale  de  Saint-Marc. 

Les  tentatives  d'assassinat  contre  le  cônsul- 
teur  de  la  république  se  renouvelèrent,  et  il 
finit  par  être  condamné  à  Rome,  où  il  se  garda 
bien  de  comparaître  (i).  Lorsqu  après  sa  mort 
les  Vénitiens  voulurent  élever  un  monument  à 
l'homme  qui  avait  consacré  sa  vie  et  ses  ta- 
lents à  la  défense  des  droits  de  la  république, 
le  pape  Urbain  VIÎÎ  !eur  fit  signifier  qu'il  était 
déterminé  à  se  porter  aux  dernières  extrémités 
plutôt  que  de  le  souffrir.  Le  gouvernement, 
qui  ne  voulait  pas  s'engager  dans  de  nou- 
velles discussions  avec  la  co'ur  de  Rome  ,  fît 
retirer  le  monument  de  chez  le  sculpteur. 
XV.  La  vivacité  du  pape  Paul  V  se  trouvait  dé- 

RiTaiitedes    conccrtéc  par  la  résistance  mesurée,  mais  in- 

puissances  *■ 

pour  ac-     flexible ,  que  lui  opposait  le  sénat  de  Venise. 

cominoder 
ce  diffé- _____^_^___^___-_^^^— — — __^^____ 

rend,         doxie  de  fra  Paolo  a  été  défendue  dans  un  ouvrage  récent, 

intitulé  :  Justification  de  fra  Paolo  Sarpi ,  ou  Lettres  d'un 

prêtre  italien  (M.  deGola  ,  Génois,)  à  un  magistrat  français, 

I  sur  le  caractère  et  les  sentiments  de  cet  homme  célèbre.  Paris, 

in-S",  1811. 

(i)  On  peut  voir  sur  tous  ces  détails  les  Memorie  recon- 

dite  de  Vittorio  Siri,  tom.  i. 
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Plus  d'un  an  s'était  écoulé  depuis  la  publica- 
tion de  l'interdit ,  sans  que  la  moindre  agita- 
tion se  fût  manifestée  dans  Tétat,  sans  que  le 
service  divin  y  eût  été  interrompu;  les  censures, 
en  vieillissant ,  ne  pouvaient  que  perdre  de  leur 
autorité;  et  le  gouvernement,  qui  les  avait  dé- 
clarées nulles ,  ne  voulait  pas  même  demander 
à  en  être  absous.  Les  médiateurs ,  qui  s'étaient 
entremis  dans  cette  affaire ,  recevaient  po,ur 
toute  réponse  l'invitation  de  s'adresser  à  celui 
qui  était  le  seul  promoteur  de  la  querelle ,  et 
qui  avait  entre  ses  mains  le  moyen  de  la  faire 
cesser,  en  révoquant  des  actes  également  in- 
justes et  inutiles. 

Pendant  cette  longue  négociation,  le  roi  d'Es- 
pagne se  décida  à  écrire  à  Paul  V  une  lettre  où 
il  lui  promettait  des  secours  plus  efficaces.  Cette 
lettre  rendit  le  courage  au  pape.  Il  se  refusa  à 
tous  les  projets  d'accommodement,  mais  bientôt 
il  s'aperçut ,  par  l'inaction  des  Espagnols ,  que 
leur  menace  n'avait  eu  pour  objet  que  d'em- 
pêcher les  Vénitiens  d'accepter  la  médiation 
de  la  France.  Philippe  111  était  loin  de  vouloir 
entreprendre  une  guerre  pour  soutenir,  en  fa- 
veur de  la  cour  de  Rome,  des  prétentions  dont 
elle  aurait  pu  se  prévaloir  contre  lui-même.  Il 
apprit  que  les  rois  de  France  et  d'Angleterre 
avaient  promis  aux  Vénitiens  de  les  secourir, 
•i'ils   étaient   attaqués.   Comme    il    ne    voulait 
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dans  le  fond  qu'avoir  l'honneur  de  taire  raccom- 
modement, il  envoya  un  de  ses  ministres  à 
Venise ,  et  celui  du  roi  de  France  redoubla  de 
vivacité ,  pour  ne  pas  donner  le  temps  à  une 
importante  affaire  de  lui  échapper. 
Le  roi  de         Les  instaiiccs  de  ces  deux  puissants  média  • 

de  l'Vance        .  «    i      .  i  .  •  •  i     •        j. 

accepté      teurs  et  de  tous  les  autres  pnnces,  qui  voulaient 
pourmecha-    prendre  part  à  la  négociation,  étaient  un  peu 
^fatigantes  pour  le  sénat  de  Venise;  mais  on  ne 
•  cédait  point  de  terrain.  Le  pape  sentit  que  le 
seul  moyen  de  sortir  du  mauvais  pas  où  il  s'é- 
tait engagé  ,   était  d'accepter  pour   médiateur 
celui  qui  devait  être  le  plus  agréable  à  la   ré- 
publique, c'est-à-dire  qui  pouvait  lui  inspirer 
le  moins  de  méfiance.  Il  manda  l'ambassadeur 
-tIc  Henri  iV,  et  en  lui  déclarant  qu'il  était  dis- 
posé à  rendre  ses  bontés  paternelles  aux  Véni- 
tiens, si  on   les  décidait  à  lui  faire  une  juste 
satisfaction,    il   pria    ce  ministre    d'intervenir 
dans  cette  affaire. 
XVI.  Le  difficile  était  de  savoir  ce  que  le  pape  eii- 

!Çegocia-  tendait  par  une  juste  satisfaction,  et  d'y  ame- 
ner un  gouvernement  qui  croyait  n'en  devoir 
aucune. 

Après  beaucoup  de  projets  d'accommodement 
inutilement  discutés,  on  proposa  un  plan,  d'a- 
près lequel  l'ambassadeur  de  France  devait  prier 
ie  pape,  au  nom  des  Vénitiens,  de  lever  les  cen- 
sures :  les  deux  ecclésiastiques  arrêtés  par  ordre 
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du  gouvernement  devaient  être  remis,  non  pas 
directement  au  pape  ,  mais  au  roi ,  et  unique- 
ment par  considération  pour  sa  majesté:  l'in- 
terdit serait  gardé  pendant  quatre  ou  cinq 
jours  :  on  conviendrait  d'un  jour  pour  que  le 
pape  levât  les  censures,  et  qu'en  même  temps 
le  gouvernement  vénitien  révoquât  son  moni- 
toire;  les  moines  chassés  de  Venise,  à  l'occasion 
de  l'interdit,  y  seraient  rappelés  ;  enfin  l'exécu- 
tion des  deux  lois  sur  les  églises  et  sur  les  do- 
nations ,  devait  être  suspendue  jusqu'après  l'ac- 
commodement. 

De  ces  six  propositions  le  gouvernement  vé- 
nitien n'en  admit  qu'une  seule.  Il  consentit  à 
consigner  au  roi  les  deux  prisonniers,  par  un 
acte  libre  de  sa  volonté  ,  et  par  respect  pour 
un  si  grand  prince,  mais  sans  se  désister  d'au- 
cun de  ses  droits.  Quant  à  la  prière  à  faire  au 
pape  pour  la  levée  des  censures ,  il  dit  que  les 
Vénitiens  n'ayant  donné  aucun  sujet  de  déplai- 
sir au  saint-père ,  n'avaient  point  à  le  prier  de 
faire  cesser  les  effets  de  son  ressentiment  ;  qu'il 
n'y  avait  aucune  difficulté  à  révoquer  la  pro- 
itestation  faite  contre  le  monitoire  ;  mais  qu'il 
fallait  auparavant  que  les  censures  fussent  le- 
vées ;  que  la  république  ne  pouvait  s'obliger  , 
à  suspendre  l'exécution  de  ses  lois  ;  qu'on  pou- 
vait compter  que,  dans  leur  application,  le  gou- 
vernement ne  s'écarterait  jamais  de  sa  mode- 
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ration  ordinaire  :  quant  à  l'interdit,  la  républi- 
que, l'ayant  déclaré  nul,  ne  pouvait  consentir 
à  ce  qu'il  fût  gardé  seulement  une  heure ,  et 
pour  ce  qui  concernait  le  rappel  des  moines, 
on  traiterait  cette  affaire  séparément  et  ulté- 
rieurement, mais,  dans  tous  les  cas,  les  jé- 
suites seraient  formellement  exclus  de  ce  rap- 
pel. 

Cette  réponse  faisait  perdre  au  pape  tonte 
espérance  de  la  soumission  qu'il  exigeait.  Quand 
il  vit  qu'il  n'y  avait  point  de  secours  à  attendre 
contre  un  gouvernement  si  inébranlable  ,  il  re- 
nouvela ses  protestations  pacifiques  ,  et  lorsque 
l'affaire  eut  été  amenée,  par  l'ambassadeur  de 
France,  au  point  où  l'on  pouvait  raisonna- 
blement en  entrevoir  l'heureuse  issue,  Henri  IV 
fit  partir  le  cardinal  de  Joyeuse  ,  qu'il  chargea 
de  ses  pleins  pouvoirs,  pour  la  réconciliation 
définitive  du  pape  et  des  Vénitiens  (i). 

Tout  ce  qu'il  put  obtenir  de  ceux-ci ,  ce  fut 
«ardinai  de    la    pcrmissioii  de  prier   le   pape   de  lever   les 
Joyeuse,     ccusures.   Le  sénat  se   refusa   constamment   à 

qui  tait 

l'accommo-    euvoycr  faire  cette  demande  par  ses  ambassa- 

dement.  i  i  i  a 

21  avril      deurs.  Il  ne  voulut  pas  même  consentir  a  ce 

1607. 

(i)  Voyez  sur  toute  la  négociation  de  l'ambassadeur  de 
France  De  Fresne  Canaye,  et  du  cardinal  de  Joyeuse,  le 
volume  qui  contient  la  correspondance  de  ces  ambassadeu/s, 
manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi,  n**ioi3  ,^5. 
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que  l'ambassadeur  de  France  la  fît  par  écrit. 
Enfin  il  exigea  que  la  révocation  des  censures 
eût  lieu  ,  non  à  Rome  ,  conformément  à  l'usa- 
ge, mais  dans  Venise  même;  et ,  comme  il  était 
facile  de  prévoir  que,  dans  la  formule  du  bref 
qui  devait  contenir  cette  révocation ,  on  ne 
manquerait  pas  de  supposer  quelques  marques 
de  repentir,  données  par  les  Vénitiens,  ou  au 
ïnoins  de  citer  la  demande  faite  par  l'ambassa- 
deur de  France  ,  il  fut  proposé  de  procéder  à 
la  révocation  des  censures,  non  par  écrit  , 
mais  verbalement. 

Quand  le  cardinal  de  Joyeuse  se  rendit  au- 
près du  pape,  pour  lui  porter  cet  ultimatum, 
il  le  trouva  plus  resigné  qu'il  n'avait  espéré. 
Paul  V  lui  dit  que  ,  depuis  quelques  jours 
qu'on  était  sur  le  point  de  terminer  cette  af- 
faire, il  avait  été  au  supplice,  sur  la  croix  (i), 
et  après  avoir  essayé  ,  sans  succès ,  d'obtenir 
quelques  faibles  concessions,  il  se  soumit  à 
accepter  l'accommodement,  tel  qu'on  le  lui 
proposait. 

Muni  des  pouvoirs  du  saint-siége,  le  cardi- 
nal de  Joyeuse  revint  à  Venise  le  lo  avril  1607. 

Il  feignit ,  pour  se  conformer  aux  ordres  du 
pape ,  de  n'avoir  pas  obtenu  une  acceptation 

(i)  Hist.  délie  cose passate  trà  7  soinmo ponte/îce Paolo  V 
e  la  repubblica  di  F'enezia ^lih.  7. 
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simple  et  entière  des  articles  proposés  ,  fit  un 
dernier  effort  en  faveur  des  jésuites  («)  ^'^  ^^' 
manda  que  la  révocation  des  censures  fût  pré- 
cédée de  l'envoi  d'un  ambassadeur  vénitien  à 
Rome.  Mais  n'ayant  pu  amener  le  sénat  à  mo- 
difier ses  conditions ,  il  proposa  de  se  rendre 
avec  le  doge  et  la  seigneurie  à  l'église  de  Saint- 
Marc,  où,  après  la  messe,  il  donnerait  une 
bénédiction  ordinaire,  qui  équivaudrait  à  la 
levée  des  censures.  Cette  proposition  fut  en- 
core rejetée,  parce  que  cette  bénédiction  pou- 
vait être  prise  pour  une  absolution. 

Enfin  le  i  \  avril ,  un  secrétaire  de  la  sei- 
gneurie se  rendit,  avec  les  deux  ecclésiastiques 
arrêtés ,  chez  le  cardinal  ,  où  se  trouvait  l'am- 
bassadeur de  France  près  la  république,  et  dit 
à  celui-ci  :  «  Monsieur ,  voila  les  deux  prison- 
«  niers  que  le  sérénissime  prince  envoie,  ainsi 
«  qu'il  a  été  convenu,  pour  être  consignés  à 
«  votre  excellence,  par  déférence  pour  le  roi 
«très-chrétien,  et  en  protestant  que  cet  acte 
«  doit  être  considéré  comme  ne  portant  aucune 


(i)  Henri  IV  se  croyait  obligé  de  témoigner  beaucoup 
d'intérêt  aux  jésuites.  «  Si  vous  pouvez  obtenir  du  sénat, 
«  écrivait-il  à  son  ministre  Champigny  ,que  les  biens  des  jé- 
o  suites  soient  gouvernés  par  le  nonce,  comme  biens  d'é- 
«  glise,"dont  la  seigneurie  n'a  pas  prétendu  s'emparer,  j'en 
«  aurai  une  satisfaction  extrême.  » 
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a  atteinte  au  droit  de  jurisdiction,  que  la  rë- 
«  publique  a  sur  les  ecclésiastiques.  » 

L'ambassadeur  répondit,  qu'il  les  recevait 
ainsi ,  et  donna  acte  de  cette  consignation  (i). 

Les  prisonniers  furent  remis  par  l'ambassa- 
deur à  un  ecclésiastique  commissaire  du  pape, 
lequel  invita  les  huissiers  du  conseil  des  dix,  qui 
les  avaient  amenés,  à  continuer  de  les  garder. 

Ensuite  le  cardinal ,  accompagné  de  l'ambas- 
sadeur ,  se  rendit  au  collège  ,  et  ayant  été  ad- 
mis en  présence  du  doge  et  de  son  conseil ,  qui 
étaient  assis  et  couverts,  il  dit  aux  membres 
de  l'assemblée  :  «  Je  me  félicite  d'avoir  à  an- 
«  noncer  à  votre  sérénité  ,  que  toutes  les  cen- 
«  sures  sont  levées ,  comme  en  effet  elles  le 
«  sont.  Je  me  réjouis  d'un  événement  heureux 
«  pour  toute  la  chrétienté ,  et  particulièrement 
«  pour  l'Italie  (2).  » 

Le  doge  lui  remit  alors  la  révocation  de  la 
protestation  contre  le  monitoire.  Elle  était  con- 
çue en  ces  termes  (3)  :  «  Léonard  Donato ,  par" 

(i)  Hist.  délie  cose  passate  tralsommo  pontefice  Paolo  V 
e  la  repubblica  tli  Fenezia,  lib.  7. 

(2)  Ibid.  lib.  7  ,  et  la  Lettre  originale  du  cardinal  de 
Joyeuse  du  23  avril  1607  ,  dans  laquelle  il  rend  compte  à 
Henri  IV,  du  résultat  de  sa  négociation.  (  Manuscrit  de  la 
bibl.  du  Roi,  n"  ioi3  ^^  . 

(3)  Codex  Italiœ  diplomaîicus.  Lunig.  tom.  11,  pars  2, 
sectio  6  ,  xxxYii. 
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te  la  grâce  de  Dieu,  doge  de  Venise,  aux  revê- 
te rendissimes  patriarches  ,  archevêques  ,  évè- 
«  ques  etc.  Comme ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  il 
a  s'est  enfin  trouve  un  moyen  de  faire  coii- 
«  naître  à  notre  saint- père  le  pape,  Paul  V, 
«  notre  sincère  respect,  et  que  sa  sainteté,  con- 
«  vaincue  par  nos  raisons,  a  bien  voulu  faire 
«  cesser  la  cause  de.  tous  les  différends  qui  s'é- 
«  taient  élevés  entre  le  saint-siége  et  la  répu- 
«  blique ,  nous  avons  appris  avec  joie  l'accom- 
«  plissement  des  désirs  que  nous  n'avions  ces§é 
«  de  former  en  fils  très-soumis  de  l'église. 

«  C'est  pourquoi  nous  avons  voulu  vous  en 
«  donner  avis  par  ces  présentes ,  et  nous  vous 
ce  informons  qu'attendu  que  sa  sainteté  a  ré- 
«  voqué  ses  censures  ,  nous  entendons  que  la 
«  protestation  que  nous  finies  lorsqu'elle  les 
a  publia,  soit  considérée  comme  non-avenue, 
«  et  dehieure  abolie  ,  afin  de  témoiguer  par-là , 
a  comme  par  toutes  nos  autres  actions,  notre 
ce  résolution  de  conserver  inviolablement  la 
«  piété  et  la  foi  de  nos  pères.  » 

Cette  cérémonie  terminée,  le  cardinal  alla 
célébrer  la  messe  dans  une  église  de  Venise  , 
mais  le  doge  et  la  seigneurie  ne  l'y  suivirent 
point, 

La  cour  de  Rome  affecta  de  répandre  que  Iç 
cardinal  avait  donné  l'absolution  ;  mais  il  était 
difficile  de  le  concevoir,  parce  que  cette  abso- 
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iution  souvent  offerte  avait  été  constamment 
refusée ,  et  que  d'ailleurs  le  doge  et  ses  con- 
seillers étaient  restés  assis  et  couverts  pendant 
le  discours  du  prélat.  On  eut  recours  à  un  de 
ces  petits  subterfuges,  qui  font  sourire  de  pitié. 
On  assura  que  le  cardinal ,  en  entrant  dans  le 
collège,  avait  fait  un  signe  de  croix,  de  la  main 
qu'il   tenait   cachée  sous   son  caniail  (i);  cela 

(i)  Dicevano  che  ritrovaridosi  tutti  li  senatori  del  colle- 
gio  alli  suoi  luoghi,  aspettando ,  siccome  è  il  solilo,  che  il 
doge  sedesse  prima,  perseder  poi  essi,  il  cardinale  fece  ua 
segno  di  croce  sotto  la  mozzetta. 

Hcst.  délie  cose  passa  te  trà  'l  soinmo  pontefice  Paolo  Ve 
la  repubblica  di  Venezia  ^  lib.  7. 

Voici  ce  que  le  cardinal  de  Joyeuse  dit,  au  sujet  de  cette 
absolution.  «  Tellement  que  les  prisonniers  étant  remis  en 
«  la  façon  que  sa  sainteté  a  désirée  ,  et  la  révocation  du  ma- 
a  nifeste  et  décret  de  la  restitution  des  religieux  et  autres 
«  ecclésiastiques  étant  faite  en  la  forme  ci-dessus  écrite  ,  il 
«  ne  restoit  qu'à  procéder  à  lever  les  censures,  et  premier 
<^  rement  donner  l'absolution  au  doge  ,  et  autres ,  çompri» 
«  en  la  dite  excommunication,  >ur  la  forme  de  laquelle  V.  M. 
«  ne  sauroit  croire  comme  ces  gens  ici  s'étoient  merveilleu» 
«  sèment  roidis ,  car  c'étoit  là-dessus  que  les  plus  turbu- 
«  lents  attendoient  que  l'affaire  se pourroit  rompre;  et  lora- 
«  que  je  proposai  auxdits  chevaliers  Mocenigo  et  Badoer  , 
a  de  me  pouvoir  décharger  de  cette  commission ,  attendu 
«  que  le  pape  feroit  en  ce  cas  ce  qu'il  auroit  fait  s'il  ne  me 
«  l'avoit  point  donnée,  ils  me  dirent  que  Dieu  m'avoit  in-< 
a  spire  d'avoir  cherché  cet  expédient ,  car  si  le  pape  eût 
K  donné  publiquement  «ette  ab&olution ,  ils  gmrpiqut  fait 
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pouvait  être  ;  mais  les  Vénitiens  ,  qui  s'obsti- 
naient à  ne  pas  vouloir  être  bénis  à  leur  insu  , 
et  malgré  eux ,  murmurèrent  contre  tous  ces 
bruits,  répandus  par  les  partisans  de  la  cour 
de  Rome;  il  fallut  que  le  gouvernement  pu- 
bliât une  relation  circonstanciée  et  raisonnée 
de  ce  qui  s'était  passé,  et  pour  humilier  une 
cour,  dont  la  vanité  recourait  à  de  si  frivoles 
consolations,  on  ne  célébra  cette  réconciliation 
par  aucunes  réjouissances. 

Vers  la  fin  de  cette  même  année ,  le  pape 
trouva  l'occasion  d'exercer  une  petite  vengeance 
contre  les  Vénitiens;  leur  patriarche  étant  mort, 
le  sénat  lui  donna  un  successeur;  mais  le  pape 


«  des  manifestes  et  protestations  qui  eussent  ralleumé  le 
a  feu  plus  violent  qu'auparavant,  et  sans  espérances  de 
«  l'éteindre.  Néanmoins  leur  ayant  fait  entendre  quel- 
«  ques  jours  auparavant  que  s'ils  desiroient  que  j'usasse 
«  de  cette  faculté,  je  ne  pouvois  changer  les  forines  de  l'é- 
«  glise  auxquelles  nous  étions  autant  obligés  qu'ils  étoient 
«  aux  leurs  ,  finalement  nous  accordâmes  que  je  la  leur 
«  donnerois  au  collège,  en  présence  de  M.  DeFresne,  et  de 
«  quelques-uns'des  miens ,  et  qu'il  seroit  dressé  un  acte  qui 
«  seroit  envoyé  à  sa  sainteté.  Ce  que  je  fis  ce  matin  comme 
«  il  avoit  été  concerté.  »  (^Lettre  originale  du  cardinal  de 
Joyeuse ,  du  24  avril ,  citée  ci-dessus.) 

On  voit  que  le  cardinal  n'explique  nullement  comment  il 
a  donné  celte  absolution ,  ni  comment  il  a  déteiminé  les 
Vénitiens  à  l'accepter  ,  ce  qui  donne  quelque  vraisemblance 
au  subterfuge  rapporté  ci-dessus. 
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imagina  de  faire  revivre  une  ancienne  règle  , 
qui  obligeait  les  évêques  nommés  par  l'auto- 
rité séculière,  à  subir  un  examen  (i).  Ordinai- 
rement on  se  bornait  à  une  information  som- 
maire sur  leur  doctrine  ;  Paul  V  exigea  que 
celui-ci  vînt  subir  l'examen  en  personne  à 
Rome ,  et  quand  il  eut  remporté  cette  victoire, 
après  une  longue  négociation,  il  fit  la  malice 
de  donner  au  patriarche,  un  jésuite  pour  exa- 
minateur (2). 

(1)  On  peut  voir  un  jjetit  écrit  sur    ce  droit    d'examen 

dans  un  recueil  des  manuscrits  de  Fra  Paolo,  manuscrit  de 

la  bibl.  du  Roi,  n°  10462. 
3. 

(2)  Memorie  recondite  di  Vittorio  Siri,  tom,  i. 


Tome  IF. 
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Guerre  des  TJscoques  ,  et  guerre  duMontferrat,  1607-1618. 


I.  J^' ACCOMMODEMENT  cntrc  la  république  et  le 
saint-siége,  consolida  la  paix  extérieure,  dont 
Mernmo  Vcuise  jouissait.  Elle  éprouva  la  douleur  de 
perdre  dans  Henri  IV,  en  1610,  un  allié  puis- 
sant, dont  l'amitié  avait  été  cimentée  par  des 
services  réciproques  (r). 

Le  doge  Léonard  Donato,  qui  mourut  en 
161 2  ,  laissa  l'état  dans  une  tranquillité  pro- 
fonde. Le  choix  de  son  successeur  fut  une  es- 
pèce de  révolution  inespérée  pour  l'ancienne 
noblesse.  Il  y  avait  plus  de  deux  cents  ans 
qu'elle  n'avait  fourni  un  doge  à  la  république. 
On  raconte  que  dix-neuf  familles  s'étaient  coa- 
lisées pour  exclure  constamment  de  la  première 
dignité,  les  maisons  puissantes  ,  dont  l'orgueil 
était  devenu  choquant.  Il  n'y  avait  que  Ve- 
nise ,  où  une  coalition  de  cette  espèce  pût  se 

(i)  Voyez  la  lettre  de  Paul  Sarpi ,  du  8  juin  1610  ;  dicere 
non  valeo  quanto  maerore  régis  mors  apud  nos  audita  fue- 
rit  :  unica  spes  libertatis  christianae  in  eo  posita  esse  vide- 
batur,  etc. 


t^; 
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maintenir  pendant  plusieurs  générations.  Il 
est  probable  que  les  inquisiteurs  d'état  favori- 
sèrent sous-main  ce  système  d'exclusion  contre 
des  familles  dont  ils  redoutaient  rinfluence. 
Marc-Antoine  Memmo  fut  élu  à  la  place  de 
Léonard  Donato ,  et  l'on  ajoute  que  l'un  des 
membres  de  la  coalition ,  nommé  Venier  ,  se 
pendit  de  désespoir  de  n'avoir  pu  empêcher 
cette  élection.  Sous  le  règne  de  ce  nouveau 
doge  deux  causes  de  guerre  se  développèrent; 
l'une  fut  la  continuation  des  brigandages  des 
Uscoques  ,  l'avitre  la  contestation  élevée  entre 
les  maisons  de  Savoie  et  de  Gonzagues,  pour 
la  possession  du  Montferrat. 

3'aidéjaeu  plus  d'une  occasion  de  placer  dans 
ce  récit  le  nom  des  Uscoques  ;  mais  j'ai  réservé 
tous  les  détails  qui  les  concernent,  pour  les  pré- 
senter dans  leur  ensemble,  à  l'époque  où  l'his- 
toire de  cette  peuplade  se  lie  avec  celle  de  Venise  ; 
car  cette  race  de  pirates  a  eu  ses  historiens  (i). 

Le  mot  Uscoque  signifie  en  langue   dalmate         "* 

Origine  de 
■ ' la  peuplade 

,   .    _,       ,        ,  1     „  T.»^-        •     Ti/r-         •  '     -^  uf         nommée  les 

(1)  L  archevêque  de  Zara  ,  Miniitio  Minuci,  a  ecntlnis-     LTsconaes 

toire  des  Uscoques  jusqu'en  1602  ,  et  elle  a  été  continuée 

par  Paul  Sarpi  jusqu'en  i6i6.  C'est  là  que  je  puise,  en  les 

réduisant  à  de  moindres  proportions,  les  faits  que  je  vais 

rapporter. 

J'ai   trouvé  aussi  une  notice  sur  la  guerre  des  Uscoques 

dans  une  dépêche  de  l'ambassadeur  de  France,  Léon  Bruslart, 

alors  employé  à  Venise.  Elle  se  trouve  dans  un  manuscrit 

'7- 
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transftige.  Les  invasions  des  Turcs  dans  la 
Croatie,  la  Dalmatie  et  l'Albanie,  réduisirent 
quelques  habitants  de  ces  provinces  à  chercher 
un  asyle  sur  des  points  à- peu- près  inacces- 
sibles. Un  seigneur  feudataire  de  la  Hon- 
grie, qui  occupait  la  forteresse  de  Glissa  au- 
dessus  de  Spalato ,  y  reçut  un  assez  grand 
nombre  de  ces  fugitifs  ,  au  commencement  du 
xvi^  siècle.  De  là  ils  faisaient  des  courses  dans 
le  territoire  ottoman ,  et  partageaient  avec 
leur  protecteur  le  butin  qu'ils  avaient  enlevé. 
Ces  hostilités  continuelles  attirèrent  les  Turcs 
sur  Glissa.  Les  Uscoques  défendirent  cette 
place  avec  beaucoup  d'opiniâtreté  pendant  un 
an.  Enfin  elle  fut  emportée,  et  le  reste  de  ces 
malheureux  se  trouvait  errant  sur  les  mon- 
tagnes. Ferdinand  d'Autriche,  averti  que  les 
Turcs  voulaient  aussi  s'emparer  de  la  petite  ville 
Leiirëta-     de  Scgna,  offrit  sa  protection  aux  Uscoques,  dis- 

Llissement  ^ 

sonsiapro-    pcrsés  dcpuis  le   désastre  de  Glissa,  s'ils  vou- 
l'Aiifriche.    li^'cnt  se  charger  de  garder  ce  nouvel  asyle  et 
d'en  tenir  les  Turcs  éloignés. 

Segna  est  située  au  fond  du  golfe  de  Qnar- 
riero.  Des  montagnes  et  des  forêts  la  défendent 
du  côté  de  la  terre;  une  multitude  de  petites 

de  la  bibl.  du  Roi.  Ce  manuscrit  qui  n'a  point  de  titre  est 
numéroté  2077  —  1426  ;  c'est  un  journal  de  cet  ambassadeur 
de  l'année  1611  à  161Q. 


Leurs 
pirateries. 
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îles,  d'écueils  ,  qui  forment  des  canaux  sinueux 
et  des  bas-fonds,  la  rendent  inaccessible  du  côté 
de  la  mer,  pour  d'autres  bâtiments  que  des 
barques  légères,  et  cette  mer,  sans  cesse  agitée 
par  les  vents  cpie  repoussent  les  montagnes  , 
couvre  souvent  ces  écueils  de  naufrages. 

Les  Uscoques  établis  dans  cette  position 
n'avaient  pour  vivre  ni  la  ressource  de  l'agri- 
culture ,  ni  celle  de  la  pèche.  D'ailleurs  ac- 
coutumés aux  armes ,  ils  auraient  pris  diffici- 
lement un  genre  de  vie  plus  paisible.  Ils  con- 
tinuèrent leurs  pillages  sur  les  terres  des  Turcs; 
mais  le  voisinage  de  la  mer  les  invitait  à  ten- 
ter la  fortune  sur  un  autre  élément,  et  les  si- 
nuosités d'une  côte  orageuse  leur  offraient  un 
repaire  ,  au  fond  duquel  ils  ne  pouvaient  être 
poursuivis.  De  brigands  qu'ils  étaient  par  né» 
cessité,  ils  devinrent  pirates. 

Dans  les  commencements,  ils  ménageaient 
les  vaisseaux  chrétiens,  autant  du  moins  que 
des  hommes  sans  frein  pouvaient  s'assujettir  à 
un  système  de  conduite;  mais  les  Turcs  étaient 
fort  incommodés  de  cette  multitude  de  barcjues 
armées,  qui  interceptaient  leurs  bâtiments  iso- 
lés ,  et  qui  même  souvent  les  enlevaient  dans 
les  rades  et  au  milieu  des  ports. 

Le  Gouvernement  ottoman  s'en  plaii^nit  à  la    Pi^-întesde* 

Y.  -      __       .  ,.       .  °  .  Turcs. 

république  de  Venise.  Elle  se  disait  souveraine 
de  l'Adriatique,  elle  s'en  réservait  exclusivement 


2G2  HISTOIRE     DE    VENISE. 

la  police.  Par  les  traités  qu'elle  avait  obtenus 
de  la  Porle,  elle  s'était  engagée  à  faire  jouir 
dans  ses  domaines  le  commerce  turc  d'une  en- 
tière sûreté.  Le  divan  somma  les  Vénitiens  de 
tenir  leurs  engagements  et  les  menaça,  en  cas 
de  déni  de  justice  ,  de  se  la  faire  lui-même,  en 
envoyant  une  flotte  dans  l'Adriatique. 

C'était  ce  que  la  république  avait  le  plus  à 
redouter  ;  aussi  s'eslima-t-elle  heureuse  de  pou- 
voir se  justifier  du  soupçon  de  connivence  ,  en 
citant  tous  les  sujets  de  plainte  que  lesUscoques 
lui  donnaient  à  elle-même,  et  les  insultes  fré- 
quentes qu'ils  avaient  faites  à  son  pavillon. 
III.  Elle   s'adressa   à  l'empereur,  protecteur  de 

Première     ccs  piratcs ,  ct  fit  mémc  intervenir  la  cour  de 

expeditiou  ,  .  .  ,       .       ^ 

contre  les  Rome ,  pour  obtcuir  que  ce  prince  réprimât 
UscoqLcs.  QQiiQ  race  dévastatrice ,  dont  les  brigandages 
pouvaient  attirer  toutes  les  forces  de  l'empire 
ottoman  sur  la  chrétienté.  L'empereur  donna 
quelques  ordres ,  les  Vénitiens  envoyèrent 
quelques  galères  ,  on  prit  des  Uscoques  en  fla- 
grant délit,  et  on  les  pendit  aux  antennes  des 
Vaisseaux ,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  le 
soin  qu'on  prenait  de  les  châtier. 

Ces  expéditions  se  renouvelèrent  de  temps 
en  temps ,  les  Turcs  se  plaignant  toujours 
qu'on  ne  poursuivait  pas  les  Uscoques  assez  vi- 
vement, l'Autriche  de  ce  qu'on  les  poursuivait 
jusques  sur  ses  terres;  il  le  fallait  bien  puis- 
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qu'elle  leur  donnait  asyle.  Il  est  vrai  qu'elle 
avait  promis  de  les  contenir  ;  mais  les  officiers 
qu'elle  envoyait  pour  commander  surcescotes, 
d'autant  plus  avides  qu'ils  étaient  mal  payés , 
avaient  pris  l'habitude  d'entrer  en  partage  du 
butin  avec  les  pirates  et  par  conséquent  con- 
tracté l'engagement  de  les  protéger. 

Les  sujets  de  la  république  dans  quelques- 
unes  des  petites  îles  voisines  des  Uscoques , 
trop  faibles  pour  se  défendre  ,  avaient  pris 
le  parti  de  faire  une  espèce  de  traité  avec  eux. 
Ils  les  avertissaient  du  danger,  et  à  la  faveur 
de  cette  connivence ,  jouissaient  d'une  espèce 
de  sécurité. 

Cependant  cette  population  de  brigands  s'ac- 
croissait. Tout  ce  qu'il  y  avait  de  malfaiteurs 
obligés  de  se  sauver  de  la  frontière  autrichienne, 
des  provinces  turques,  de  la  côte  d'Italie,  de 
Venise  même  ,  allait  chercher  dans  cette  asso- 
ciation l'emploi  d'un  courage  féroce,  que  des 
crimes  avaient  déjà  éprouvé.  Segna  était  de- 
venue un  repaire,  où  les  vagabonds  de  tous 
les  pays  voisins  trouvaient  un  asyle,  sous  la  pro- 
tection du  gouvernement  autrichien. 

Ils  avaient  beaucoup  de  femmes.  Ils  en  en- 
levaient. Elles  étaient  oisives  ,  mais  non  pas 
stériles  ;  jamais  elles  ne  restaient  dans  le  veu- 
vage. Parées  de  tout  ce  que  leurs  maris  avaient 
dérobé   de  plus  précieux ,  elles  les  excitaient 
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elles-mêmes  au  brigandage.  Dans  cette  peu- 
plade on  ne  comptait  pas  plus  de  six  cents 
hommes  en  état  de  porter  les  armes ,  mais  ce 
nombre  avait  suffi  pour  dévaster,  faire  aban- 
donner ,  rendre  déserts  deux  districts  voisins 
appartenants  aux  Turcs.  La  Porte  finit  par  op- 
poser à  ces  brigands  une  milice  de  même  es- 
pèce. Alors  les  courses  qu'ils  faisaient  sur  le 
continent  devenant  plus  périlleuses  et  moins 
fructueuses,  ils  se  livrèrent  presque  unique- 
ment au  métier  de  pirates. 

11  fallut  que  la  république  prît  la  résolution 
de  tenir  constamment  dans  ces  parages  ,  une 
escadrille  ,  qui  était  ordinairement  composée 
de  cinq  fustes ,  et  d'autant  de  barques  armées 
propres  à  la  navigation  des  bas-fonds.  Il  fallut 
qu'elle  prit  la  précaution  de  faire  voyager  les 
vaisseaux  du  commerce  par  flottes  et  sous  la 
protection  de  ses  bâtiments  de  guerre  ;  les 
prises  devenant  plus  difficiles  ,  les  Uscoques 
se  jetèrent  ^ir  les  îles  de  la  Dalmatie  ,  que 
jusques-là  ils  avaient  traitées  avec  assez  de  mé- 
nagement; Veglia,  Arbo,  Pago,  furent  ravagées, 
les  villages  brûlés,  et  les  habitants  des  cam- 
pagnes obligés  de  se  réfugier  dans  les  villes  fer- 
mées. C'étaitun  véritable  état  de  guerre,  et  d'une 
guerre  où  l'on  ne  se  faisait  point  de  quartier. 
i-c.*  Cependant  les  Turcs  continuaient  de  se  plain- 

Autrichiens       ^  t         • 

favorisent     cife  ,  avcc  ccttc  hautcur  qui  leur  est  ordinaire. 

les  pirates. 
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L'empereur  était  sollicité  en  vain  d'inter- 
poser son  autorité ,  pour  faire  cesser  les  excès 
qui  provoquaient  des  plaintes  si  menaçantes. 
On  ne  pouvait  pas  comprendre  qu'il  fût  diffi- 
cile à  la  maison  d'Autriche  de  disperser  ou  de 
contenir  quelques  centaines  de  scélérats.  On  ne 
pouvait  douter  que  les  commandants  de  Segna 
et  des  petits  ports  voisins  ne  participassent 
au  produit  de  ces  brigandages.  Jamais  on  n'ob- 
tenait la  restitution  des  cargaisons  volées,  pas 
même  celle  des  bâtiments  :  jamais  le  canon  de 
la  côte  autrichienne  ,  lorsqu'il  tirait  sur  les 
corsaires  ,  ne  les  atteignait;  enfin  quelques  mar- 
chands de  Venise,  qui  étaient  allés  solliciter,  à  la 
cour  d'Autriche,  la  restitution  de  leurs  vaisseaux, 
disaient  avoir  reconnu  chez  les  ministres  des 
effets  qui  faisaient  partie  de  la  cargaison  (i). 
L'historien  des  Uscoques  fait  à  ce  sujet,  cette 
réflexion.  On  fait  un  titre  de  louange  à  la  mai- 
son d'Autriche ,  de  ce  que  jamais  elle  n'a  puni 
ses  ministres  par  la  perte  de  la  vie,  ni  même 
par  la   confiscation    de  leurs  biens ,    quelque 

(i)  E  (3i  queste  spoglie  falta  la  scella  le  più  eccellenti 
erano mandate  per anicchiie li priiicipali ministri délia  corte. 
Li  panni  preziosi  scrvivano  per  vestiinenti  a'  cortegiani. 

Relazione  délie  cause  che  dalV  anno  16 15  hanno  niosso 
la  repuhhlica  veneta  a  romjjere  la  guerra  con  gli  UscocJit. 
(Manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi ,  venant  de  la  bibl.  de  Brien- 
ne,  n°  10.  ) 
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mal  acquis  qu'ils  pussent  être.  Elle  en  méri- 
terait peut-être  davantage  ,  si,  libérale  à  récom- 
penser ,  elle  eut  été  exacte  à  punir. 

Grâce  aux  présents  que  les  Uscoques  avaient 
soin  de  distribuer ,  ils  étaient  inexpugnables. 
Les  gouverneurs  autrichiens,  quand  on  leur 
portait  des  plaintes,  disaient  que  cette  peu- 
*  plade  était  fort  difficile  à  discipliner ,  qu'elle 
était  chargée  de  la  défense  d'une  longue  fron- 
tière ,  qu'il  fallait  user  de  ménagements  avec 
elle.  On  lui  avait  promis  quelque  solde ,  et 
on  ne  lui  en  payait  jamais.  Enfin  ,  lorsque 
pressé  par  de  si  fréquentes  réclamations ,  ou 
par  un  sentiment  de  justice  ,  le  prince  ordon- 
nait de  réprimer  ces  excès ,  et  envoyait  des 
commissaires  pour  punir  les  pirates,  on  pendait 
quelques  misérables ,  les  commissaires  par- 
taient ,  et  les  brigandages  recommençaient 
comme  auparavant. 
IV.  LesVénitiiens  avaient  eu  plusieurs  fois  le  projet 

atta!  n'es  d'allcr  attaqucr  Segna  par  mer  ,  afin  d'extirper 
parles  \q  jjj j j  dau S  sa  racluc;  mais  les  Turcs  offraient 
aussitôt  de  faire  le  siège  de  cette  place  par 
terre  ,  et  il  était  fort  dangereux  de  leur  faci- 
liter une  conquête  qu'ils  auraient  voulu  garder. 
Un  pacha  du  voisinage  ,  fatigué  par  cette 
circonspection,  dont  il  pénétrait  sans  peine  le 
motif,  entreprit,  avec  les  seules  forces  de  son 
gouvernement,  de   se  délivrer   des  Uscoques. 
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Sans  distinguer  pirates  ni  Autrichiens,  il  se  jeta 
sur  les  frontières  de  la  Croatie,  L'Autriche  at- 
taquée, fut  obligée  de  faire  marcher  des  troupes 
contre  lui;  de  sorte  que  l'empereur  se  trouva 
soutenant ,  les  armes  à  la  main  ,  la  cause  des 
pirates.  Un  corps  de  ses  troupes  surprit  le  pa- 
cha au  passage  d'une  rivière  ,  et  détruisit  sa 
petite  armée.  La  Porte  fit  marcher  des  forces 
plus  considérables,  la  guerre  devint  générale; 
la  Hongrie  et  les  pays  voisins  furent  ravagés 
pendant  douze  ans. 

Du  moment  que  les  Turcs  eurent  pris  les 
armes  ,  les  Vénitiens  ne  purent  plus  agir,  car 
ils  n'avaient  garde  de  les  attaquer  ni  de  les 
seconder.  Toute  leur  attention  se  borna  à  mu- 
nir leurs  îles,  moins  contre  les  Ùscoques  que 
contre  les  Ottomans. 

Dans  cette  guerre  ,  les  Uscoques  servirent  Et  par  le» 
comme  des  pillards  ,  et  on  les  accuse  même 
d'avoir  occasionné,  par  leur  désordre  ,  la  dé^ 
faite  d'une  petite  armée  autrichienne,  dont  ils 
faisaient  partie  (i).  La  neutralité  que  les  Véni- 
tiens gardaient  dans  cette  guerre ,  devait  leur 
attirer  l'inimitié  du  parti  malheureux.  Le  gou- 
vernement autrichien  battu  par  les  Turcs  ,  et 
non  secouru  par  les  Vénitiens ,  laissa  les  Us- 
coques  se  livrer  à  tous  leurs  brigandages  coittre 

(i)  Hist,  di  Venezia  diAnd.  Morosini,  lib.  i5. 
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les  propriétés  de  la  république.  Elle  envoya 
contre  eux  un  provéditeur  qui  surprit  un  de 
leurs  postes,  et  fit  mettre  à  mort  tout  ce  qu'il 
y  trouva.  Une  flotte  de  quinze  galères  et  de 
trente  bâtiments  armés  bloqua  leurs  divers 
ports.  Ces  ports  étaient  ceux  de  TAutriche,  et 
par  conséquent  ce  blocus  devait  déplaire  à  un 
gouvernement  jaloux  de  ses  droits.  On  négocia 
inutilement  pour  le  faire  lever.  L'audace  des 
pirates  fit  voir  que  de  tels  moyens  ne  suffi- 
saient pas  pour  les  contenir.  Ils  sortaient  de  tous 
les  côtés  ,  à  la  faveur  des  accidents  qui  écar- 
taient un  moment  les  escadres  de  la  république. 
Un  jour,  l'amiral  vénitien  rencontra  une  grande 
quantité  de  barques,  chargées  de  plusieurs  cen- 
taines de  ces  pirates.  Il  leur  donna  la  chasse  et 
les  força  de  se  jeter  dans  un  havre  près  de  Sé- 
bénigo.  Ils  se  trouvaient  dans  une  île,  environ- 
nés par  des  forces  très-supérieures ,  et  les  Turcs 
étaient  sur  le  rivage  du  continent  opposé  pour 
fondre  sur  eux  s'ils  y  abordaient.  Dans  la  soi- 
rée il  s'éleva  une  épouvantable  tempête,  les 
galères  à  l'ancre  avaient  peine  à  résister  à  une 
mer  en  fureur.  Les  Uscoques  profitèrent  de 
cette  affreuse  nuit  pour  appareiller ,  et  passè- 
rent avec  de  frêles  bateaux  au  travers  de  la 
flotte  vénitienne,  qui  n'osa  lever  l'ancre  pour 
les  poui'suivre. 

On  attachait  tant  d'importance  à  leur  des- 
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truction  qu'on  voulait  la  constater.  Dix-sept 
de  ces  brigands  furent  surpris  dans  une  petite 
île;  leurs  têtes  furent  portées  à  Venise.  Dans 
une  autre  occasion,  on  en  envoya  soixante.  Ce 
hideux  trophée  fut  exposé  aux  yeux  du  pubUc 
le  jour  de  l'Assomption  ,  et  fit  partie  de  la 
pompe  que  le  gouvernement  déployait  dans 
cette  cérémonie  (i).  C'était  comme  à  Constan- 
tinople  :  «  on  ne  se  souvenait  point ,  dit 
«  l'archevêque  de  Zara ,  d'avoir  vu  tant  de 
«  têtes- à-la  fois,  elles  y  firent  un  spectacle 
«  très-agréable ,  on  exaltait  le  vainqueur  jus- 
te qu'au  ciel.  » 

Les  Vénitiens  prirent  le  parti  de  bâtir  des 
forts  qui  fermaient  les  principaux  défilés  par  où 
le  golfe  deQuarnero  communique  avec  la  mer. 
Alors,  désespérés  de  ne  pouvoir  plus  continuer 
leurs  pirateries ,  les  Uscoques  firent  par  terre 
une  invasiondans  l'Istrie  vénitienne,  sans  s'em- 
barrasser si  ce  nouvel  acte  d'hostilité  n'attire- 
rait pas  à  l'Autriche,  déjà  occupée  d'une  guerre 
difficile  contre  les  Turcs ,  un  ennemi  de  plus. 
Ce  fut  l'étendard  impérial  à  la  main  qu'ils  ra- 
vagèrent une  partie  de  cette  province:  un  corps 
de  troupes  accourut  pour  les  en  chasser;  le  gé- 


(1)  Lettre  de  Léon  Bruslart ,  ambassadeur  de  France 
à  Venise  ;  dans  le  journal  de  son  ambassade,  manuscrit  de 
la  bibl.  du  Roi ,  n"  2077  -  1 4*6. 
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néraleut  ordre  de  s'abstenir,  en  les  poursuivant, 
d'attaquer  les  places  autrichiennes;  mais  les 
campagnes  étaient  dévastées  et  les  habitants 
rançonnés. 

L'Autriche,  qui  sentit  bien  que  cette  guerre 
défensive  allait  dégénérer  en  guerre  offensive, 
si  l'on  ne  se  hâtait  de  donner  satisfaction  aux 
Vénitiens,  les  fit  inviter  à  envoyer  ini  com- 
missaire à  Segna ,  pour  être  témoin  du  châti- 
ment qu'elle  allait  infliger  aux  Uscoques.  En 
effet,  les  chefs  de  ces  perturbateurs  furent  pen- 
dus sous  les  yeux  de  ce  commissaire;  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  ville  furent 
désarmés  ;  on  livra  à  la  république  ceux  de 
ses  sujets  qui  se  trouvaient  dans  cette  bande. 
On  défendit  à  ceux  qui  furent  épargnés  de  sor- 
tir avec  des  barques  armées ,  et  les  exécutions 
ne  cessèrent  que  lorsque  le  commissaire  véni- 
tien voulut  bien  le  trouver  bon.  On  laissa  à 
Segna  une  centaine  d'Uscoques;  on  en  dispersa 
deux  fois  autant  dans  la  Croatie  :  le  reste  er- 
rait dans  les  bois  pour  éviter  le  supplice. 

Le  gouverneur ,  qui  s'était  chargé  de  cette 
exécution,  n'avait  pu  déployer  une  si  grande 
sévérité,  qu'à  l'aide  de  quelques  troupes  al- 
lemandes. Quand  il  fallut  les  renvoyer,  pour 
soutenir  la  guerre  contre  les  Turcs ,  il  se 
trouva  en  butte  à  la  haine  d'hommes  entrepre- 
nants et  désespérés.  Ils  assiégèrent  sa  maison, 
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le  massacrèrent ,  et  ce  meurtre  demeura  im- 
puni. Aussitôt  tous  les  Uscoques  dispersés  ac- 
coururent à  Segna.  Tel  était  l'état  des  choses 
en  1602. 

Leurs  pirateries  ne  tardèrent  pas  à  recom-        "^^• 
mencer  ;   partis  un   jour    au   nombre  de    six     ^j^^  ^^^ 
cents ,  ils  assaillirent ,   emportèrent ,  pillèrent ,     hostilités. 
et  puis  mirent  en  cendres  une  petite  ville  qui 
appartenait  à  la  Porte  ,   dans   le  voisinage   de 
Sébénigo  ,   ville   Vénitienne.    Le    butin    qu'ils 
avaient  fait  étant  beaucoup  trop  considérable, 
pour  tenir  dans  de  petites  barques,   ils  s'em- 
parèrent de  celles  qu'ils  trouvèrent  à  Sébénigo, 
s'en  servirent  pour  le  transport,  et  puis  les  cou- 
lèrent à  fond.  11  y  avait  là  de  quoi  fournir  aux 
Turcs  un  prétexte  pour  accuser  les  habitants  de 
Sébénigo  de  connivence.  Venise ,  de  concert  avec 
l'àutriche,  réprima  ces  excès  pendant  quelque 
temps  :  mais  bientôt  ils  parvinrent  à  ce  point, 
que  les  Uscoques  enlevaient  les  filles  des  habi- 
tants les  plus  aisés  de  la  côte  ou  des  îles  vénitien- 
nes, et  puis  reparaissaient  les  armes  à  la  main, 
pour  exiger,  disaient-ils,  la  dot  de  leurs  femmes. 
En   1606,  trois  de  leurs  barques  attaquèrent  et 
prirent  une  frégate  qui  allait  deCataro  à  Venise, 
avec  une  somme  assez  considérable,  et  des  lettres 
pour  le  gouvernement;  une  partie  de  l'argent  fut 
rendue  par  l'autorité  du  gouvernement  autri- 
chien. A  peine  avait-on  accommodé  cette  affaire, 
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que  cent  cinquante  de  ces  brigands  surprirent  la 
ville  vénitienne  de  Pola.  Ils  s'en  virent  bientôt 
chasses  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  enlever  leur 
bulin.  La  flotte  de  la  république  vint  encore 
bloquer  Segna ,  et  intercepter  tout  commerce , 
bloquent     tout  approvisioniiement ,  toutc  communication 

Segna.  -,  ^  1  ■  1 

entre  les  ports  occupes  par  les  pirates  et  les 
îles.  Sur  ces  entrefaites ,  l'Autriche  ayant  con- 
clu une  trêve  avec  les  Turcs ,  défendit  aux 
Uscoques,  sous  peine  de  la  vie,  de  donner  à 
ceux-ci  aucun  prétexte  pour  recommencer  les 
hostilités.  Leur  funeste  activité  se  tourna  contre 
les  Vénitiens,  qui  éprouvèrent  de  grands  dom- 
mages ,  quoique  la  présence  continuelle  de 
leurs  bâtiments  armés  imposât  de  pénibles 
privations  aux  habitants  de  Segna  ,  plus  ou 
moins  complices  des  pirates. 

Le  duc  de  Toscane,  le  vice-roi  de  Naples , 
voulurent  prendre  quelques  centaines  de  ces 
bandits  à  leur  solde,  pour  les  faire  servir  sur 
leurs  galères;  il  y  en  eut  même  qui  s'offrirent 
à  la  république  de  Venise  :  ce  moyen  de  les 
disperser  eut  été  efficace;  mais  le  gouvernement 
autrichien ,  à  qui  la  diète  de  Hongrie  disputait 
alors  Segna,  et  qui  croyait  que  la  conservation 
de  cette  place  ne  pouvait  lui  être  assurée  que 
par  les  Uscoques,  s'opposa  formellement  à  ce 
qu'ils  allassent  servir  ailleurs.  Leur  interdire  ce 
moyen  de  gagner  leur  vie ,  et  ne  pas  leur  payer 
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la  faible  solde  qu'on  leur  avait  promise ,  c'était 
les  autoriser ,  les  forcer  à  vivre  de  pilLige. 

L'Autriche  cependant  voulut  donner  aux 
Vénitiens  une  espèce  de  satisfaction  ;  elle  or- 
donna à  ses  commissaires  défaire  enlever  toutes 
les  barques  des  Uscoques ,  et  de  les  envoyer  à 
Fiume  ,  pour  y  être  brûlées.  Les  Uscoques 
tombèrent  sur  Fiume  ,  reprirent  leurs  barques, 
et  les  emmenèrent  avec  toutes  celles  qui  étaient 
dans  le  port.  Malgré  les  pertes  continuelles 
qu'ils  éprouvaient  dans  des  combats  presque 
toujours  inégaux,  ils  se  trouvaient  alors  plus 
nombreux  que  jamais.  Leurs  chefs  eurent  la 
noire  malice  de  répandre  que  la  cour  d'Autri- 
che et  la  république  de  Venise  les  avaient  for- 
mellement autorisés  à  faire  des  courses  contre 
les  Turcs;  et,  pour  donner  à  cette  supposi- 
tion quelque  apparence  de  réalité ,  ils  assem- 
blèrent un  millier  de  leurs  gens  sur  la  place 
publique  de  Segna ,  leur  montrèrent  de  pré- 
tendues lettres  de  marque  du  gouvernement 
vénitien,  et  leur  firent  jurer  sur  le  crucifix 
de  respecter  le  pavillon  de  la  république.  La 
Porte  demanda  avec  hauteur  une  explication, 
qui ,  de  la  part  des  Vénitiens ,  ne  pouvait  être 
qu'un  désaveu  :  ceux-ci  soupçonnèrent  que 
l'Autriche,  déjà  brouillée  avec  Tempire  ottoman  , 
n'était  pas  étrangère  à  cette  manœuvre,  dont 
Tome  IF.  i§ 
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le  but  évident  était  de  les  engager  malgré  eux 
dans  sa  querelle. 

Il  ne  fallut  pas  moins  que  la  dévastation  de 
quelques  îles  vénitiennes  par  les  pirates,  pour 
convaincre  les  Turcs  de  la  sincère  neutralité 
de  la  république  ,  et  à  cet  égard,  malgré  le 
serment  prêté,  les  Uscoques  se  chargèrent  de 
multiplier  les  preuves.  La  pèche,  le  cabotage, 
le  commerce ,  les  campagnes,  tout  fut  en  proie 
à  leurs  rapines:  ils  s'enhardirent  jusqu'à  atta- 
quer des  bâtiments  armés ,  et  comme  on  avait 
imaginé  de  garder  quelques-uns  des  leurs  en 
otage ,  ils  se  mirent  à  parcourir  la  côte ,  pour 
enlever  quelques  podestats  vénitiens  ;  surpri- 
rent le  provéditeur  Jérôme  Marcello,  avec  ses 
gens  ,  et  l'emmenèrent  dans  leurs  montagnes, 
où  ils  le  transférèrent  de  caverne  en  caverne , 
jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  autrichien  les 
eût  forcés  de  le  relâcher. 

"^11-  Cet  outrage  avait  irrité  les  Vénitiens  au  point 

que  leurs  troupes  ravageaient  la  frontière  au- 
rcpubiique  trichiciine  de  l'Istrie.  Quand  les  deux  erouver- 
l'Aulricbe.    ncmciits  voulurcut ,  en    i6i3  ,  faire  cesser  ce 

i6i3.  fléau  ,  ils  commencèrent  par  se  demander  l'un 
à  l'autre  la  réparation  des  dommages:  c'en  était 
assez  pour  ne  pas  terminer  de  long- temps  l'ac- 
commodement qu'on  desirait  ;  car  la  républi- 
que n'élevait  pas  ses  réclamations  à  moins  d'un 
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million  de  ducats  d'or  (i);  mais  TAutriche  y 
mit  un  obstacle  bien  plus  insurmontable,  en 
demandant,  pour  ses  vaisseaux,  la  libre  navi- 
gation du  golfe.  On  sentit  qu'il  était  impos- 
sible de  se  concilier  sur  ces  deux  points  ;  on 
n'en  parla  plus ,  et  on  convint  que  l'Autriche 
s'engagerait  à  mettre  fin  aux  brigandages  des 
Uscoques ,  en  plaçant  une  forte  garnison  alle- 
mande dans  Segna  ;  à  ce  prix  ,  les  Vénitiens 
consentirent  à  lever  le  blocus  des  ports  ,  et 
même  à  renvoyer  quatre  ou  cinq  Uscoques 
qu'ils  avaient  gardés  pour  otages. 

lUsemblait  que  la  cour  d'Autriche  n'eût  fait 
ce  traité  que  pour  inspirer  de  la  sécurité  à 
ses  voisins ,  et  fournir  aux  pirates  l'occasion 
de  surprendre  une  plus  riche  proie.  Elle  ne 
prit  aucune  mesure  pour  contenir,  pour  dis- 
perser, ni  pour  solder  les  Uscoques.  Dès  que 
les  Vénitiens  eurent  levé  le  blocus  des  ports , 
les  brigands  sortirent  au  nombre  de  cinq  cents, 
etallèrent,  à  cinquante  ou  soixante  lieues  de  là, 
ravager  les  côtes ,  enlever  des  bestiaux,  et  piller 
quelques  villages.  C'était  sur  le  territoire  otto- 
man qu'ils  commettaient  toutes  ces  hostilités  j 
mais  c'était  dans  les  îles  vénitiennes,  qui  cou- 
vrent le  littoral  de  la  Dalmatie,  qu'ils  venaient 
chercher  un  abri  ou  des  vivres,  les  achetant 


(i)  Memorie  recondite  di  ViUorio  Siri,  tom.  2. 
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€t  les  dérobant  tour -à -tour.  La  république 
arma  une  flottille,  qui  leur  donna  la  chasse,  et 
leur  prit  quelques  barques.  Ils  ne  tardèrent 
pas  à  réparer  cet  échec. 

Une  galèrecommandéepar  Christophe  Venier 
entra  dans  un  des  ports  de  l'île  de  Pago.  Les 
enlevée  par    Uscoqucs  cu  ayant  cu  avis ,  s'approchèrcut   de 

les  pirates.       iiai  i  1  •  •  , 

1  lie  pendant  la  nuit ,  mirent  a  terre  une  partie 
de  leurs  gens  ,  lesquels  prirent  poste  sur  une 
hauteur  qui  domine  le  port  ;  les  autres,  montés 
sur  six  barques  ,  arrivèrent  à  la  pointe  du  jour 
sur  la  galère  ,  qui ,  assaillie  de  tous  côtés  ,  fut 
enlevée  à  l'abordage.  Ilsjetèrent  à  la  mer,  après 
le  combat,  une  quarantaine  de  passagers  ou  de 
personnes  de  l'équipage ,  et  se  mirent  en  route 
avec  leur  prise  pour  Segna.  Chemin  faisant,  ils 
coupèrent  la  tête  à  trois  des  principaux  offi- 
ciers; arrivés  sur  la  côte,  ils  massacrèrent  le 
capitaine  avec  une  cruauté  digne  des  Can- 
nibales, et  placèrent  sa  tète  sur  la  table  où 
ils  célébrèrent  cette  victoire  par  une  orgie  (i)  : 
ensuite  ils    firent   entrer     la   galère    dans     le 


(i)  Il  sopra-comito  fù  legato  con  maniera  più  che  bar- 
bara,  gli  fù  troncata  la  testa  e  postolasopra  la  mensa  dove 
si  poserô  a  mangiare  e  bere  con  gran  giubbiloe  allegrezza, 
saporando  le  vivande  con  la  -vista  di  quella  ,  e  dopo  levati 
da  tavola,  tratto  il  cuore  del  cadavero ,  se  lo  mangiarono  3 
il  resto  fù  buttatQ  &  cani. 
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port ,  et  mirent  les  canons  en  batterie  autour 
de  ia  ville. 

La  nouvelle  de  cette  atrocité  excita  la  plus 
vive  indignation  dans  Venise  ;  le  peuple  et  les 
amis  du  malheureux  Venier  demandaient  ven- 
geance ,  et  criaient  qu'il  fallait  extermi^icr  les 
pirates;  mais  la  république  venait  de  s'engager 
dans  une  guerre  de  terre  avec  les  Espagnols.  Les 
personnages  les  plus  graves  du  conseil  pensèrent 
qu'il  serait  toujours  temps  de  venger  l'offense 
faite  par  lesUscoques  au  pavillon  de  Saint-Marc, 
et  que  le  plus  sûr  était  de  choisir  pour  cela  un 
moment  où  l'état  ne  serait  pas  menacé  d'une 
guerre  plus  sérieuse.  Plus  il  était  difficile  de 
croire  que  le  gouvernement  autrichien  n'eût 
pas  favorisé  cet  attentat,  puisqu'il  avait  reçu  la 
galère ,  laissé  vendre  le  butin  et  placer  les  ca- 
nons sur  les  remparts,  plus  il  était  nécessaire 
de  calculer  ses  forces,  avant  de  se  décider  à  une 
entreprise ,  qui  pouvait  faire  éclater  la  guerre 
dans  l'Istrie,  dans  le  Frioul,  et  sur  mer,  tandis 
qu'on  l'avait  déjà  en  Italie. 

On  se  borna  à  écrire,  pour  demander  la  res- 
titution de  la  galère  ;  le  commandant  de  Segua 


Relaùone  délie  cause  che  dal  161 5  hanno  mosso  la  re^ 
puhhlica  veneta  a  rompere  la  guerra  con  gli  Uscochi. 

(Manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi ,  provenant  de  la  bibl.  d® 
Bx'ienne,   n*'  10.) 
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répondit  par  des  expressions  de  regret  sur  o  e 
accident,  qu'il  appelait  un  malentendu,  s'ex- 
cusa de  ne  point  rendre  la  galère ,  sur  la  né- 
cessité d'attendre  à  ce  sujet  les  ordres  de  sa 
cour ,  et  ne  renvoya  que  la  tête  du  capitaine. 
Le  gouvernement  autrichien ,  au  lieu  d'offrir 
une  prompte  réparation  ,  se  borna  à  envoyer 
des  commissaires,  pour  prendre  ,  disait-il,  des 
informations,  proposant  à  la  république  d'en 
envoyer  de  son  côté.  Le  sénat  jugea  que  les 
faits  parlaient  assez  d'eux-mêmes ,  pour  qu'une 
pareille  enquête  dût  être  jugée  superflue  ,  si  on 
ne  voulait  pas  faire  traîner  cette  affaire  en  lon- 
gueur. En  effet  l'envoi  de  ces  commissaires  au- 
rait compromis  la  dignité  du  gouverncmentvé- 
nitien,car  ils  auraient  pu  voir  journellement  les 
pirates  continuer  leurs  sorties,  et  rentrer  char- 
gés  de  butin. 

Les  amiraux  vénitiens  se  bornèrent  à  serrer 
la  côte ,  et  à  défendre  toute  communication 
avec  les  pays  habités  ou  fréquentés  par  les  Us- 
coques.  Les  ministres  autrichiens,  se  croyant 
en  droit  d'articuler  des  plaintes  ,  plutôt  qu'obli- 
gés d'offrir  des  réparations ,  renouvelèrent  la 
prétention  de  la  libre  navigation  de  l'Adriatique; 
c'est-à-dire  qu'ils  demandaient  que  les  vais- 
seaux qui  traversaient  le  golfe  sous  pavillon 
autrichien ,  fussent  affranchis  des  péages  ,  et 
de  l'obligation  de  toucher  à  Venise. 


enistiie. 
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:   Tout  cela  n'était  pas  propre  à  rétablir  entre     irruption 
les  deux  gouvernements   une  pariaite  inteili-     Uscoques 
gence.    Pendant  qu'on  discutait  ces  demandes 
incidentes,  les  Uscoques   tirent  une  nouvelle 
irruption  en  Istrie.  Il  était  d'usage  dans  cette 
province  que,  j^endant  l'hiver,  les  troupeaux 
de    la    partie    montagneuse  ,    appartenant    à 
l'Autriche ,  descendissent  vers  la  partie  véni- 
tienne,   et  que,  dans  1  été ,  les  habitants  de  la 
plaine    envoyassent    leurs  bestiaux  paître   sur 
la  montagne.  Les  pirates  trouvèrent  les  patn' 
rages  autrichiens  couverts  de  troupeaux  appar- 
tenant  à  des  sujets  de    la   république ,  et   en 
enlevèrent   une  grande  partie.  Les  Vénitiens, 
à   leur  tour  ,  se  jetèrent  sur  les  terres  de  l'Au- 
triche ,   et  emmenèrent   les  bestiaux   qu'ils    y 
trouvèrent  ;  en  même  temps,  ils  resserrèrent  le 
blocus  de  Segna.  Un  commissaire  autrichien, 
envoyé   dans  cette  ville  ,  fit  couper   la  tète  à 
trois  ou  quatre  Uscoques,  imposa  une  amende 
aux  autres,  en  emprisonna  quelques-uns,  et  fit 
ensuite  prier  le  capitaine    du    golfe   de    lever 
le  blocus.  Celui-ci  répondit  que  son  gouverne- 
ment ne  demandait  pas  mieux  que  de  vivre  en 
paix ,   qu'il   réclamait    l'exécution    des   traités 
existants  ,  c'est-à-dire  la  répression  efficace  des 
pirates,  et  qu'il  ne  pourrait  se  persuader  qu'on 
voulût  sincèrement  les  réprimer,  tant  qu'il  ver- 
rait sur  les  remparts  çle  Segna  des  canons  en- 
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levés  aux  Vénitiens ,  et  une  galère  appartenant 
à  la  république,  retenue  dans  le  port.  Le  com- 
missaire partit  de  Segna  pour  s'en  retourner  en 
Autriche ,  se  faisant  suivre  de  mulets  chargés 
de  cent  cinquante  mille  florins  d'argent,  et  de 
marchandises,  qui  révélaient  sa  vénalité,  et  ex- 
pliquaient sa  partialité.  Le  résultat  de  sa  mis- 
sion s'était  borné  à  rançonner  les  Uscoques, 
et  par  conséquent  à  les  rendre  plus  avides  de 
pillage  en  les  appauvrissant. 

Quelques  petites  villes  des  îles  vénitiennes 
en  souffrirent.  Il  fallut  en  venir  à  se  faire  jus- 
tice soi-même.  On  brûla  un  village  où  étaient 
les  grains  destinés  à  l'approvisionnement  des 
Uscoques.  On  surprit  le  château  de  Novi  appar- 
tenant au  comte  Frangipani ,  commandant  de 
Segna;  on  en  renversa  les  murailles,  et  on  em- 
mena trois  des  canons  de  la  galère  de  Venise 
qui  s'y  trouvaient.  Le  château  fut  pillé ,  et  des 
salines  ,  qui  étaient  dans  le  voisinage ,  furent 
détruites.  Les  Vénitiens  étaient  toujours  fort 
exacts  à  ruiner  ces  sortes  d'établissements  quand 
ils  en  trouvaient  chez  leurs  voisins.  Ils  détruis 
sirent  de  même  une  autre  saline ,  qui  avait  été 
formée  depuis  une  quarantaine  d'années  près 
de  ïrieste;  car  ces  déplorables  hostilités  s'é- 
tendaient sur  toute  la  côte  ,  depuis  l'extrémité 
septentrionale  de  l'Adriatique  jusqu'à  Cattaro. 
Les  sujets  autrichiens,  qui  vivaient  du  produit 
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de  cette  saline  ,  tombèrent  sur  les  Vénitiens  , 
pendant  qu'ils  renversaient  les  digues,  et  com- 
blaient les  canaux  ,  en  tuèrent  un  grand  nom- 
bre, et  les  poursuivirent  jusques  dans  le  Frioul. 
Le  provéditeur  ,  qui  commandait  celte  expédi- 
tion ,  se  jeta  dans  la  mer,  à  cheval,  au  risque 
de  se  noyer,  pour  gagner  une  galère  station- 
née près  du  rivage  (i).  Fières  de  ce  succès, 
ces  milices  s'avancèrent  sur  les  terres  de  la  ré- 
publique ,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang.  Les  Us- 
coques  accoururent  pour  prendre  part  au  pil- 
lage. Vittorio  Si  ri  rapporte  (2)  que  le  gouverneur 
de  Trieste  cita  le  provéditeur  à  comparaître,  dans 
trois  jours  ,  pour  se  justifier  de  la  destruction  des 
salines ,  sous  peine  d'être  condamné  à  être  pendu 
comme  brigand,  et  en  même  temps  il  promit  six 
mille  ducats  à  qui  le  livrerait  mort  ou  vif.  Le  gou- 
vernement de  la  république  ne  manqua  pas 
d'user  de  représailles,  et  mit  à  prix  la  tête  du 
gouverneur  autrichien.  On  juge  à  de  tels  procédés 
de  la  fureur  avec  laquelle  on  devait  se  faire  la 
guerre.  Cette  fureur  amena  des  désordres  ;  ils 
furent  effroyables  dans  l'armée  vénitienne.  La 
discorde  alla  jusqu'à  l'effusion  du  sang.  Il  en 
résulta  des  surprises, des  terreurs  paniques ,  des 
défaites  honteuses,  et  l'abandon    de  toute  l'ar- 

(1)  Memorie  recondite  di  Vittorio  Siri ,  tom.  S. 
(î)  Ibid. 
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tillerie  au  milieu  d'une  fausse  alerte  (i).  Ce  fut 
alors  que  les  Vénitiens  eurent  lieu  de  se  féliciter 
d'avoir,  quelques  années  auparavant,  bâti  la 
forteresse  de  Palma-Nova  sur  cette  frontière; 
elle  servit  d'asyle  à  leurs  troupes  fugitives ,  et 
de  barrière  contre  leurs  ennemis. 

Quand   ils  eurent  rallié  leur  petite  armée , 
ils  s'avancèrent  à  leur  tour ,  obligèrent  les  Au- 
trichiens d'évacuer  toutes  les  places  non  for- 
tifiées ,   comme   Medea ,    Sagra  ,   Cervignano  , 
Cormons,  Meriano,  Porpetto ,  et  les  ruines  d'A- 
quilée,  et  envahirent  tout  le  comté  de  Gorice. 
Alors  les  ministres  autrichiens  jetèrent  les  hauts 
cris,  sur  ce  que  la  république  commençait  les 
hostilités  sans  avoir  déclaré  la  rupture.  Ils  se 
plaignirent  à  toutes  les  cours,  publièrent  des 
manifestes  ,  et  A^enise  se  trouva  décidément  en 
guerre,  non  pas  seulement  avec  les  Uscoques , 
mais  avec  l'archiduc  Ferdinand  d'Autriche.  La 
délibération,   dans  laquelle  on  se  détermina  à 
ces  actes  de  vigueur,  fut  très-orageuse.  Au  mé- 
pris des  avis,  et  même  des  larmes  des  vieux  sé- 
nateurs ,  RenicoZeno ,  soutenu  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  jeunes   gens  dans  le  conseil,  fit  ré- 
soudre le  siège  de  Gradisca  (a). 

(fi)  Memorie  recondite  di  Vittorio  SIri,  tome  3. 
(2)  CeUe  république  s'étant  rencontrée  en  une   conjonc- 
ture, que  les  Auslriens ,  après  leur  avoir  brûlé   plus  de 
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Le  baron  Adam  de  Trautmansdorff  arriva 
pour  prendre  le  commandement  des  troupes 

soixante  villages  et  bourgades,  s'étoient  retirés  à  la  persua- 
sion du  Verdemer  du  Nectar  {de  V ambassadeur  d'Espagne) 
résidant  en  ce  lieu,  qui,  pour  rendre  son  maître  arbitre  et 
médiateur  entre  eux  et  l'archiduc  Ferdinand,  avoit  voulu 
donner  cet  erre  de  sa  bonne  volonté,  les  a  rendus  aussi 
pleins  d'audace  et  de  témérité ,  qu'ils  l'étoient  auparavant 
d'épouvante  et  de  terreur;  si  bien  que  les  plus  jeunes  et 
moins  expérimentés,  conduits  par  Renier  Zin,  dernière- 
ment revenu  de  Turin  ,  ont  opiniâtrement  résolu ,  et  avec 
mépris  des  raisons  et  prières  des  plus  entendus  de  leur  sé- 
nat,  d'assiéger  Gradisca,  ville  de  l'archiduc,  et  située  de- 
dans le  Frioul ,  et  en  ont  envoyé  la  commission  à  Pompeo 
Justiniani ,  lequel  a  quelques  quatre  à  cinq  mille  hommes 
de  ces  cernides ,  avec  lesquels  il  leur  a  déjà  déclaré  n'oser 
engager  sa  réputation  en  aucune  entreprise  de  considéra- 
lion,  et  quelques  cinq  cents  chevaux. 

(  Correspondance  de  Léon  Bruslart ,  ambassadeur  de 
France  à  Venise^  manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi,n°ioa5 
^gj  ,  dépêche  au  Roi  du  3o  décembre  161 5.) 

«Monsieur,  c'est  pitié  que  de  voir  le  désoi'dre,  la  déso- 
béissance et  la  confusion  de  ce  sénat,  où  les  jeunes  veu- 
lent tout  emporter  de  haute  lutte,  sur  les  plus  anciens  et 
expérimentés,  étant  du  tout  résolus  à  la  gueri'e ,  et  ne  vou- 
lan'c  permettre  à  personne  de  parler  au  contraii-e.  Mercredi 
et  samedi  derniers  ils  tinrent  deux  pregadi,  qui  durèrent 
cnacun  neuf  heures  :  au  premier  ils  résolurent  ce  siège  dont 
i/ai  parlé  en  la  lettre  du  roi,  et  quoique  les  plus  vieux,  avec 
leurs  prières  et  larmes ,  suppliassent  les  autres  de  les  vou- 
loir entendre  en  leurs  raisons  ,  ils  ne  purent  jamais  obtenir 
et  furent  sifflé*,  et  si  indignement  rebutés  que  les  capi  de 
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autrichiennes,  et  s'occupa  d'abord  de  mettre 
en  état  de  défense  les  deux  places  fortifiées, 
qui  gardent  cette  frontière ,  c'est-à-dire  Gorice 
et  Gradisca,  situées  sur  le  Lisonzo,  qui  coule 
entre  les  deux  états.  Cette  précaution  était  ur- 
gente, car  une  armée  de  douze  mille  hommes 
vint  mettre  le  siège  devant  la  seconde  de  ces 
places.  On  était  alors  au  mois  de  février  1G16. 


dieci ,  qui  sont  ceux  qui  ont  la  suprême  autorité,  vou- 
lant imposer  silence  aux  insolents,  furent  aussi  traités 
avec  le  même  mé])ris ,  enfin  les  conjurant  de  vouloir  sus- 
pendre l'exécution  de  cette  délibération,  et  voyant  qu'ils 
ne  le  pouvoient  emporter  sur  eux,  firent  ouvrir  les  portes 
et  ordonnèrent  qu'nu  chacun  se  retirât. 

«Lesamedi  suivant,  cette  affaire  fut  de  nouveau  agitée  et 
conclue  avec  la  même  opiniâtreté  au  contentement  des  jeu- 
nes ;  mais  avec  des  clameurs  et  contradictions  telles  delà 
part  des  vieux,  que  ceux  qui  étoient  en  bas  croyoient  qu'ils 
fussent  aux  mains. 

«  Ils  ne  parlèrent  que  de  la  foiblcsse  du  Nectar  (de  F  Es- 
pagne) ,  que  ce  Zin  disoit  avoir  reconnu  pendant  qu'il  étoit 
près  de  l'abricot  [du  roi  de  Sardaigne) ,  et  de  la  lâcheté  du 
melon  {du  duc  de  Mantoùe) ,  et  de  tous  ceux  de  sa  maison, 
et  s' amusant  à  discourir  de  la  puissance  et  disposition  des 
autres,  ils  laissèrent  en  arrière  la  considération  de  leurs 
propres  forces,  par  laquelle  ils  devaient  commencer,  et  re- 
connoitre  qu'elles  sont  sans  comparaison  bien  plus  foibles 
.«Jue  celles  dont  ils  parlent ,  et  verrez  qu'ils  en  feront  l'é- 
preuve à  leur  dommage  si  on  en  vient  aux  extrémités.  » 

{Idem,  manuscrit  idem.  Dépêche  au  ministre,  du  3o  dé- 
«cmbre  161 5.) 
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De  part  et  d'autre  on  essaya  assez  infructueu- 
sement les  sorties  et  les  assauts.  Les  Vénitiens, 
après  avoir  canonnë  la  ville  assez  long-temps, 
parvinrent,  à  l'aide  de  la  mine,  à  ouvrir  une 
brèche  praticable  ;  mais ,  ditun  observateur  con- 
temporain (r),  ce  la  lâcheté  et  la  bonhomie  de 
leurs  soldats ,  que  les  prières  ,  l'autorité  ,  les 
menaces,  et  les  coups  de  leurs  capitaines  ne 
purent  jamais  déterminer  à  tenter  l'escalade, 
firent  échouer  cette  entreprise.  » 

Le  pape,  les  Français,  et  les  Espagnols,  vou- 
lurent intervenir  dans  cette  affaire,  et  propo- 
sèrent une  suspension  d'armes.  Les  Vénitiens 
consentirent  à  lever  le  siège  de  Gradisca ,  qui 
avait  dure  un  mois  et  demi,  et  à  éloigner  un 
peu  leurs  troupes  de  cette  place ,  à  condition 
qu'elle  ne  pourrait  être  réparée.  Le  marquis  de 
Bedemar,  dans  sa  relation  sur  les  affaires  de 
Venise,  dit  que  les  Vénitiens  s'étaient  dabord 
refusés  à  lever  le  siège  de  Gradisca  ;  mais  que  la 
place  ayant  fait  résistance  ,  on  jugea  que  les  ils  lèvent  i« 
mihces  étaient  incapables  de  l'emporter,  et  que 
l'armée  allait  se  consumer  dans  ce  siège.  On  se  fit 
un  mérite  de  le  lever  en  condescendant  à  la 
demande  du  pape ,  dont  l'intervention  ,  dans 
cette  affaire,  sauvait  l'honneur  des  armes  de 

(i)  Lettre  de  Léon  Bruslarty  ambassadeur  de  Francs 
a  Venise.  Dans  le  journal  de  son  ambassade  ,  manuscrit 
de  la  bibl.  du  ïl^i,  n*'  51077-  1426. 
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la  république  (i).  Quoi  qu'il  en  soit,  c'était  as- 
surément une  très- fausse  mesure  que  de  sus- 
pendre un  siège  ;  mais  la  république  était  alors 
si  près  d'avoir  la  guerre  contre  le  roi  d'Es- 
pagne ,  qu'elle  crut  devoir  écarter  ce  danger 
par  cette  complaisance.  Elle  eut  bientôt  lieu 
de  s'apercevoir  que  le  puissant  médiateur  était 
disposé  à  en  abuser. 

Les  Espagnols  proposèrent  au  gouvernement 
vénitien  de  commencer  par  rendre  tout  ce  qui 
avait  été  conquis  du  territoire  de  l'archiduc , 
après  quoi  celui-ci  donnerait  satisfaction  à  la 
république  sur  l'affaire  des  Uscoques. 

On  avait  fait  trop  souvent  cette  promesse  à 
la  république  pour  qu'elle  pût  s'y  fier,  et  ce 
qui  devait  l'indisposer  encore  contre  cette  pro- 
position, c'est  qu'elle  était  faite  comme  un  com- 
mandement ,  et  qu'elle  passait  par  l'organe  du 
marquis  de  Bedemar  ,  ambassadeur  d'Espagne , 
dès  long -temps  suspect  d'inimitié  contre  les 
Vénitiens  (2).  La  cour  de  Madrid  prononçait, 

(i)  La  relation  que  je  cite  fait  partie  d'un  manuscrit  qui 
existe  à  la  bibl.  du  Roi,  sous  le  n°  io,i3o. 

(7)  Il  y  avait  huit  mois  que  cet  ambassadeur  ne  s'était 
présenté  devant  le  collège ,  lorsqu'il  alla  y  faire  cette  es- 
pèce de  sommation.  On  peut  en  voir  l'analyse  et  le  som- 
maire des  réponses  du  collège,  dans  la  Lettre  de  l'ambas- 
sadeur de  France  y  Léon  Bruslart.  Journal  de  son  ambas- 
sade à  Fenise ,  ubi  suprà. 
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d'un  ton  impérieux,  sur  les  affaires  du  Frioul,  et 
des  Uscoques,  comme  elle  avait  prononcé ,  dans 
un  autre  différend ,  entre  lés  ducs  de  Savoie  et 
de  Mantoue.  Aussi  la  demande  fut-elle  rejetée. 

Pendant  cette  négociation  ,  l'armée  autri- 
chienne avait  passé  le  Lisonzo ,  et  il  fallait  com- 
mencer par  la  battre  pour  reprendre  les  opéra- 
tions du  siège  de  Gradisca. 

Le  général  des  Vénitiens  était  un  Génois, 
nommé  Pompée  Justiniani  ,  qui  avait  rendu 
son  nom  illustre  dans  les  guerres  de  Flandres , 
où  il  avait  perdu  un  bras. 

Il  était  adossé  à  la  forteresse  de  Palma-lNTova , 
comme  Trautmansdorff  à  celles  de  Gorice  et 
de  Gradisca.  Après  avoir  tenté  audacieusement, 
mais  sans  succès ,  de  surprendre  le  général  au- 
trichien dans  son  camp ,  après  avoir  repoussé 
un  corps  de  troupes  allemandes ,  qui  venait 
par  la  vallée  du  Haut-Tagliamento,  il  força 
l'ennemi  à  se  retirer  sous  Gorice,  et  par  con- 
séquent à  découvrir  Gradisca.  Il  se  disposait  à 
tenter  le  passage  du  Lisonzo ,  lorsqu'il  fut  tué 
dans  une  reconnaissance  (i). 

Les  Vénitiens  lui  firent  élever  un  tombeau 
et  une  statue  équestre.  C'était  beaucoup  pour 
ce  qu'il  avait  eu  le  temps  de  faire ,  mais  cette 

(1)  Hist.  de  Venue  de  B.  Nani ,  lib.  2. 
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république  était  plus  magnifique  clans  ses  ré- 
compenses que  de  plus  grands  états. 

Sous  le  successeur  de  Justiniani,  qui  fut  Jean 
de  Médicis ,  fds  naturel  de  Cosme  F*^,  les  Vé- 
nitiens couvrirent  de  petits  forts  toute  la  rive 
droite  du  Lisonzo;  mais  la  campagne  se  passa 
sans  événements  remarquables.  Le  Lisonzo  sé- 
parait les  deux  armées ,  et  tour-à-tour  chacune 
faisait  avec  des  succès  divers  quelques  excur- 
sions sur  la  rive  opposée.  La  guerre  ravageait 
en  même  temps  toute  la  côte  orientale  de  l'A- 
driatique. En  Dalmatie  les  Vénitiens  se  pré- 
sentèrent tout-à-coup  devant  la  forteresse  de 
Scrissa;  c'était  un  des  repaires  des  pirates.  Le 
commandant  de  cette  place  était  un  de  leurs 
chefs;  il  voulut  engager  les  habitants,  et  quel- 
ques Allemands  qui  en  formaient  la  garnison, 
à  se  défendre  avec  vigueur  ;  mais  ceux  ci*  étaient 
tellement  effrayés  des  menaces  des  Vénitiens 
qu'ils  se  jetèrent  sur  lui,  le  massacrèrent,  en- 
voyèrent sa  tète  au  général  des  assiégeants,  et 
ouvrirent  leurs  portes  :  la  ville  fut  démolie,  et 
tous  les  Uscoques  qu'on  y  trouva  furent  livrés 
au  bourreau  (i). 

En  Istrie  on  les  poursuivait  avec  la  même 
fureur;  et   en  même  temps   on  détruisait   les 

(i)  Ibid. 
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récoltes  ,  on  brûlait  les  villages  des  sujets  de 
l'Autriche  et  de  Venise,  et  l'insalubrilé  de  l'air 
vint  ajouter  à  ces  calamités.  Plus  les  Vénitiens 
éprouvaient  de  résistance,  plus  ils  se  montraient 
inébranlables  dans  leurs  j^rétentions  sur  la 
souveraineté  de  l'Adriatique. 

«  Le  général  de  la  mer ,  écrivait  l'ambassadeur 
de  France  (1),  a  fait  pendre  fort  légèrement 
ces  neuf  Anglais,  dont  il  y  en  a  trois  qui  sont 
gentilshommes  de  qualité  ,  et  un  autre  qui  fut 
despendu,  se  trouve  de  l'une  des  plus  grandes 
maisons  d'Angleterre.  Ils  ont  résolu  de  conti- 
nuer \e  mesme  traitement  à  tous  les  vaisseaux 
qu'ils  rencontreront.  » 

Le  sénat,  qui  voyait  toutes  les  funestes  con-         xr. 
séquences  que  pouvait  avoir  une  guerre  con-     ,,,^" 

t-  1  1-  V  Veniiieas 

tre  l'Espagne  et  l'Autriche,  n'avait  rien  épar-  cherdieat 
gné  pour  se  procurer  des  alliés.  Il  n'y  avait 
rien  à  espérer  de  la  France;  cette  cour  ,  qui 
venait  de  s'unir  avec  la  maison  d  Espagne 
par  un  double  mariage  ,  en  avait  adopté  les 
intérêts  ;  aussi  l'ambassadeur  de  Savoie  disait- 
il  en  plein  collège  :  «  Toute  l'Europe  admire  la 
sécurité,  le  sommeil  de  la  république,  au  mi- 
lieu d'un  péril  si  évident ,  elle  qui  passe  pour 


(i)  Correspondance  de  Léon  Bruslait ,  Lettre  du 
14  août  1618.  (  Manuscrit  de  la  bibliothèaue  du  Roi, 
11°  1017-740.) 

Toms  IK.  ly 
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si  vigilante,  qui  est  si  soigneuse  de  sonner  l'a- 
larme ,  d'appeler  les  autres  gouvernements  à 
son  secours;  aujourd'hui  elle  s'obstine  à  fermer 
les  yeux:  apparemment  qu'elle  est  rassurée 
par  l'état  de  la  France,  gouvernée  par  un  roi 
enfant,  par  une  reine  florentine,  toute  espa- 
gnole dans  le  coeur,  et  par  un  conseil  dévoué 
au  cabinet  de  Madrid  (i).  » 
Leduc  Cette  raillerie  amère  produisit  son  effet.  La 

de  Savoie.  .       i  t  i    »    •      •  i  • 

république  hésitait  pour  se  liguer  ouvertement 
avec  le  duc  de  Savoie,  alors  en  guerre  avec 
l'Espagne  :  celui-ci  feignit  d'être  disposé  à  la 
paix;  aussitôt  les  Vénitiens  se  décidèrent  à  en- 
trer dans  son  alliance  ,  lui  ouvrirent  leur  bourse, 
lui  donnèrent  trois  cent  mille  ducats  d'avance  , 
et  lui  en  promirent  cinquante  mille  par  mois. 
Le»  Suisses.  Lc  séuat  avait  cherché  à  s'assurer  le  secours 
des  Suisses,  c'est-à-dire  la  faculté  de  solder 
des  troupes  de  cette  nation  ;  mais  les  affections 
des  Suisses  étaient  fort  diverses.  L'argent  de 
l'Espagne  avait  détourné  les  cantons  catholi- 
ques d'embrasser  la  cause  des  Vénitiens.  La  ré- 
publique avait  mieux  réussi  auprès  des  cantons 
de  Berne  et  de  Zurich  (2) ,  qui  étaient  les  plus 


(i)  Memorie  recondite  di  Vittorio  Siri ,  tom.  3,  et  Cor- 
respondance de  Léon  Bruslart,  1614. 

(2)  Ce  traité  est  dans  la  collection  de  Lunig.  Codex  Italien 
diplomaùcus^  tom.  ij,  pars  a,  secùo  6,  xxxvui. 
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puissants  de  la  confédération,  et  qui  voyaient 
arriver  un  ministre  vénitien  ,  précédé  de  quatre 
trompettes ,  annonçant   qu'il   avait  cent  mille 
sequins     à    distribuer    (  i  ),    Les  Vénitiens   ne         Les 
pouvaient  se  passer  de  recrues  ;  c'était  par  cette     Gnsoos. 
raison  qu'ils  briguaient  l'alliance  des  Grisons, 
et  que  le  roi  de  France,  voulant  se  réserver 
cette  ressource  pour  lui-même ,  mettait  obstacle 
au  traité.  Ils  commencèrent  par  rendre  les  in- 
tentions du  roi  suspectes,  en  ne  le   désignant 
que  par  la  dénomination  de  gendre  du  roi  d'Es- 
pagne. L'appât  de  l'or  attirait  des  soldats  sous 
leurs  drapeaux.  Ces  recrues,  non  avouées  par 
le   gouvernement   du   pays,   s'échappaient    de 
leurs  montagnes ,  malgré  un  cordon  de  postes 
placés  pour  fermer  les  passages.  Il  fallut  des 
lois  pénales,  qui  allèrent  jusqu'à  la  confiscation 
des  biens ,  pour  faire  cesser  cette  émigration. 
Les  Grisons  furent  tellement  enhardis,  par  les 
instances  que  le  gouvernement  vénitien  faisait 
pour  entrer  dans  leur  alliance ,  cju'ils  se  per- 
mirent des  insultes.  Comme,  pour  les  détermi- 
ner, l'ambassadeur    vénitien     était    descendu 
jusqu'à  l'intrigue,  ils  saisirent  ce  prétexte  pour 
publier,  le  2  janvier  161 5,  un  décret,  portant 
que ,  ce  ministre  ne  cessant  de  distribuer  des 
présents ,  de  répandre  de  l'argent ,  de  donner 

(i)  Memoiie  recondite,  tom.  3. 

ï9. 
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des  repas,  pour  obtenir  le  renouvellement  de 
l'alliance  avec  la  republique,  on  lui  notifierait 
que  cette  alliance  était  révoquée  (r).  On  alla 
plus  loin ,  les  agents  de  la  république  furent 
expulsés  par  un  autre  décret  (2).  Les  naturels 
du  pays  qui  avaient  pris  du  service  dans  ses 
troupes  furent  rappelés  ;  des  commissaires  fu- 
rent envoyés  pour  leur  en  intimer  l'ordre.  Ces 
commissaires  ayant  négligé  de  se  faire  connaî- 
tre ,  le  podestat  de  Bergame  les  fit  arrêter.  Tout 
cela  devait  amener  entre  ces  deux  républiques 
une  rupture  éclatante,  si  l'une  n'eût  été  dans 
l'opulence,  et  l'autre  nécessiteuse;  et  en  der- 
nier résultat,  il  se  trouva  que,  malgré  tous  ces 
obstacles ,  Venise  avait  renforcé  son  armée  de . 
près  de  quatre  mille  Grisons. 
Les  Suriano,  qui  était  alors  ambassadeur  de  Ve- 

nise auprès  de  la  nouvelle  république  des  Pro- 
vinces-unies,  conçut  l'idée  d'une  alliance  of- 
fensive et  défensive ,  qui  aurait  pour  garant 
l'inimitié  naturelle  que  l'une  et  l'autre  devaient 
aux  Espagnols. 

Lorsque  cette  proposition  fut  agitée  dans  le 
conseil ,  Jean  Nani ,  l'un  des  membres  du  col- 
lège, ne  vit  pas  entre  les  deux  républiques 
cette  identité  d'intérêts,  qui  pouvait  faire  espé- 

(i)  Memorie  recondite  di  Yiltorio  Siri ,  ibid. 
(a)  Du  ao  octobre  x6x6. 
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rer  une  coopération  sincère,  et  une  alliance 
durable.  Les  Hollandais,  soit  à  cause  de  leur 
religion,  soit  à  raison  de  leur  liberté  encore 
mal  affermie ,  devaient  avoir  une  multitude  de 
différends,  dans  lesquels  il  était  inutile  d'enga- 
ger les  Vénitiens.  Contracter  cette  alliance  c'é- 
tait se  déclarer  en  état  d'hostilité  permanente 
avec  le  roi  d'Espagne,  et  il  était  imprudent,  té- 
méraire même ,  de  se  faire  de  ce  puissant  mo- 
narque un  ennemi  irréconciliable.  Quel  secours 
attendre  d'un  allié  si  éloigné ,  et  qui  avait  tant 
d  autres  intérêts  à  défendre  ?  Enfin ,  si  on  avait 
besoin  de  ce  secours,  on  pouvait  être  sur  qu'on 
serait  toujours  à  temps  de  se  le  procurer,  tant 
qu'on  aurait  des  subsides  à  fournir. 

A  cela,  Sébastien  Venier,  autre  conseiller  du 
collège,  répondit,  que  les  alliés  lointains  étaient 
les  plus  fidèles;  que  le  plus  grand  intérêt  de 
tous,  la  conservation  de  leur  indépendance, 
liait  les  deux  républiques;  qu'heureusement 
elles  avaient  le  même  ennemi  ;  que  la  diversion 
la  plus  importante  était  celle  que  les  Hollan- 
dais pouvaient  opérer ,  et  que  par  conséquent 
il  fallait  les  y  encourager:  c'était  le  seul  moyen 
de  s'assurer  la  domination  de  la  Méditerranée. 
Il  n'était  pas  douteux  que  le  secours  des  Pro- 
vinces-unies ne  fût  utile,  et  la  diversion  plus 
utile  encore;  quant  au  subside  qu'il  pouvait 
en  coûter ,  y  avait-il  une  occasion  plus  impor- 
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tante,  et  un  meilleur  emploi  à  faire  de  l'argent 
qu  on  pouvait  avoir  ? 

Ces  raisons  déterminèrent  le  sénat:  les  deux 
républiques  s'allièrent  pour  quinze  ans.  Ve- 
nise prit  l'engagement  de  fournir  aux  Pro- 
vinces-unies, si  elles  étaient  attaquées,  un  sub- 
side de  cinquante  mille  florins  par  mois,  et 
les  Hollandais  promirent,  dans  un  cas  sembla- 
ble, un  secours  équivalent  en  troupes,  en  vais- 
seaux ou  en  argent,  au  choix  du  gouvernement 
vénitien  (i).  Le  pape  fut  très-irrité  de  cette  al- 
liance. «Les  Vénitiens,  disait-il,  ont  pour  mi- 
nistre en  France  un  homme  d'un  esprit  tur- 
bulent (2),  capable  de  mettre  le  feu  dans  le 
paradis,  et  ils  vont  chercher  au  bout  du  monde 
des  hérétiques  pour  venir  infester  l'Italie  ;  »  à 
quoi  l'archevêque  de  Lyon  ,  Marquemont,  am- 
bassadeur de  France  ,  répondit  que  la  répu- 


(i)  Codex  Italiœ  dijilomaticus.  Lunig.  tom.  11,  pars.  2  y 
sectio  6,  XLi. 

La  copie  du  traité  est  dans  la  Correspondance  de  Léon 
Bruslart ,  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  à  la  fin 
du  volume  numéroté  1017  —740.  Voyez  aussi  un  Traité 
postérieur  entre  la  seigneurie  de  Venise  et  MM.  les  états- 
généraux  des  Pays-Bas^  du  28  avril  1620,  dans  un  autre 
manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi ,  provenant  de  la  bibl.  de 
Brienne,  n°  il^.  Ce  traité  est  aussi  dans  les  Memorie  recon- 
dite  di  Vittorio  Siri,  tom.  5,  p.  72. 

(a)  Simon  Contarini. 
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blique  faisait  venir  des  Hollandais  pour  s'en 
servir  à  la  guerre,  et  non  pour  les  cathéchiser. 

Ce  fut  en  exécution  de  cette  convention, 
qu'on  vit  arriver  à  Venise  quatre  mille  Hol- 
landais ,  que  commandait  le  comte  Jean  de 
Nassau.  Ces  troupes  débarquèrent  sur  la  place 
Saint -Marc  ,  où  le  gouvernement  vénitien, 
qui  n'était  pas  fâché  de  déployer  cet  appareil 
militaire ,  fit  faire  la  revue  ;  mais ,  dit  un  au- 
teur à-peu-près  contemporain (i),  j'ai  entendu 
plusieurs  fois  de  vieux  sénateurs  se  rappeler 
cette  ostentation,  et  s'effrayer  encore  d'une  im- 
prudence ,  qui  avait  mis ,  pendant  quelques 
jours,  leur  capitale  à  la  discrétion  des  étran- 
gers. Maîtres  de  la  ville,  assurés  de  toutes  les 
communications  par  leurs  vaisseaux,  ils  pou- 
vaient renverser  la  république  sans  résistance. 
Aussitôt  que  cette  réflexion  eut  frappé  quelques 
esprits,  on  se  hâta  de  faire  partir  ces  troupes 
pour  le  Frioul. 

Elles  trouvèrent  le  blocus  de   Gradisca  re-       ^^* 

,  .,  ,  Traité  de 

commencé  ,  et  coopérèrent  utilement  a  resser-       paix. 
rer  cette  place,  qui  éprouvait,  depuis  quelque    aeseptem» 
temps,  de  pénibles  privations.  Ce  siège  fut  fort 
long;  la  place  était  sur  le  point   de  se  rendre. 
Enfin,    après  trois  ans  de  guerre,    le  danger 

(i)  Memorie  recondite  di  Vittorio  Siri ,  tom.  4  j  pag-  i46. 
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de  perdre  Gradisca,  l'arrivée  des  Hollandais^ 
et  Tenvie  de  porter  son  ambition  ailleurs ,  dé- 
terminèrent rarchidiic  à  négocier.  La  guerre  se 
prolongeait  entre  1  Espagne  et  l'archiduc  d'Au- 
triche d'une  part ,  le  duc  de  Savoie  et  les  Vé- 
nitiens de  Tautre.  Quoique  les  succès  en  eussent 
été  assez  divers,  il  était  évident  que  les  forces 
étaient  inégales,  et  que  le  résultat  de  cette  lutte 
devait  être  d'accroître  la  puissance  de  la  mai- 
son  d'Espagne   en    Italie.    Il    n'y  avait   qu'un 
moyen  de  rétabhr  l'équilibre,  c'était   que    la 
France  mît  le  poids  de  ses  armes  dans  la  ba- 
lance (f);  mais  elle  venait  de  s'allier  avec  l'Es- 
pagne par  un  mariage;  elle  était  déchirée  en- 
dedans  par  des  factions. 

Déjà  le  traité  d'Asti  avait  terminé  les  diffé- 
rends du  duc  de  Savoie  avec  la  cour  de  Madrid, 
mais  l'inexécution  de  ce  traité  prolongeait  les 
incertitudes.  Fatiguée  de  tous  ces  troubles ,  la 
France  se  détermina  à  les  faire  cesser,  en  pro-- 
curant  un  arrangement  entre  l'archiduc  et  les 

(i)  Le  marquis  de  Treizenel ,  ambassadeur  de  France  à 
Rome,  conseillait  au  Roi,  par  une  lettre  du  i5  juin  1616, 
c'est-à-dire  quelques  jours  avant  la  conclusion  du  traité 
d'Asti,  ou  de  défendre  le  duc  de  Savoie,  ou,  s'il  voulait 
l'abandonner  ,  de  s'emparer  d'une  partie  de  sa  dépouille  , 
pour  ne  pas  laisser  les  Espagnols  faire  de  trop  graad&> 
progrès  en  Italie,  et  sur-tout  vers  les  Alpes. 
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Vénitiens.  Il  ne  pouvait  pas  être  tout-à-fait  tel 
que  les  Vénitiens  l'auraient  désiré.  On  négligea, 
dans  le  projet  de  traité  ,  de  leur  assurer  la  resti- 
tution préalable  de  leurs  navires  et  des  marchan- 
dises. Les  deux  ambassadeurs  que  la  république 
avait  à  Paris,  firent  des  représentations  sur  cette 
omission.  Le  chancelier  de  France  leur  dit  : 
«  Vous  objectez,  messieurs,  que  vous  n'êtes  pas 
autorisés  à  conclure;  cependant  les  conditions 
qui  vous  sont  offertes  sont  honorables,  et  vous 
n'ignorez  pas  qu'il  a  fallu  toute  l'influence  du 
roi  sur  le  cabinet  de  Madrid  pour  les  obtenir. 
C'est  à  vous  de  saisir  l'occasion  ;  il  faut  que 
vous  sachiez  que,  si  vous  la  laissez  échapper, 
le  roi ,  qui  a  promis  la  paix  à  l'Italie ,  s'unira 
avec  l'Espagne  pour  faire  cette  paix  aux  dépens 
de  ceux  qui  la  refusent,  et  dont  le  repentir  sera 
désormais  inutile.  » 

Les  ambassadeurs  demandèrent  un  délai  pour 
attendre  des  ordres  de  Venise.  On  le  leur  refnsa. 
Le  roi  lui-même  eut  avec  eux  une  conférence, 
pour  les  déterminer  à  accepter  le  traité.  Il  prit 
sur  lui  ce  que  leur  conduite  pouvait  avoir  d'ir- 
régulier ,  et  leur  donna  même  un  écrit  qui  con- 
tenait à-peu-près  une  garantie  des  autres  con- 
ditions qu'ils  desiraient.  Ebranlés  par  toutes 
ces  attaques,  les  plénipotentiaires  se  laissèrent 
aller  au-delà  de  leurs  instructions.  Ce  fut  uh 
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grand  sujet  de  scandale  pour  Venise  ;  on  y  ra- 
tifia le  traité,  mais  on  rappela  les  ambassadeurs, 
et  on  allait  leur  faire  leur  procès,  si  le  roi  de 
France  ne  fût  intervenu ,  et  n'eût  parlé  assez 
haut,  pour  faire  cesser  une  poursuite  qu'il  re- 
gardait comme  une  injure  personnelle.  Ainsi 
fut  conclue  cette  paix  qui  rendit  le  repos  à 
l'Italie  (i).  Ce  traité  fut  conclu  à  Paris  (p.); 
mais  on  l'appela  le  traité  de  Madrid,  parce 
qu'il  y  fut  ratifié,  le  16  septembre  1617.  Il 
portait  qu'aussitôt  que  l'archiduc  aurait  mis 
une  garnison  allemande  dans  Segna,  les  Vé- 
nitiens lui  restitueraient  une  de  ses  places , 
qu'ensuite    on   nommerait   des  commissaires 


(1)  Les  articles  arrêtés  à  Paris,  la  note  des  ambassadeurs 
de  Venise,  et  la  promesse  du  Roi,  sont  rapportes  dans 
Vittorio  Siri,  tora.  4-  Voyez  aussi  dans  un  manuscrit  de  la 
bibl.  du  Roi,  provenant  de  la  bibl.  de  Rrienne,  n°  14,  et 
qui  est  un  recueil  de  traités,  le  traité  fait  à  Paris,  pour 
l'accommodement  des  différends  entre  l'archiduc  Ferdinand, 
roi  de  Rohéme,  et  la  république  de  Venise,  le  6  septembre 
1617  ,  et  les  articles  proposés  à  Madrid,  au  mois  de  juin  de 
la  même  année,  pour  le  même  objet. 

(2)  Le  texte  de  ce  traité ,  et  le  sommaire  des  pour- 
parlers qui  le  précédèrent,  sont  rapportés  par  l'ambas- 
sadeur de  France  à  Venise ,  Léon  Bruslart,  dans  le  journal 
de  son  ambassade,  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Roi, 
n**  2077—1426. 
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respectifs  pour  prononcer ,  dans  le  délai  de 
vingt  jours,  sur  le  sort  des  Uscoques,  et  aux 
moyens  de  confiner  les  plus  turbulents  dans 
l'intérieur  des  terres  ;  leurs  barques  devaient 
être  brûlées,  et,  après  les  exécutions  de  ces 
conditions,  les  troupes  de  la  république  de- 
vaient évacuer  tout  ce  qu'elles  avaient  con- 
quis sur  le  territoire  autrichien. 

Ainsi  fut  dispersée  ,  dès  qu'on  le  voulut  sin- 
cèrement, une  peuplade,  dont  le  nombre  ne 
s'éleva  jamais  à  plus  de  mille  hommes,  et  qui, 
soutenue  par  la  duplicité  du  cabinet  autrichien, 
fatigua,  pendant  près  d'un  siècle  ,  les  Turcs  etla 
république  de  Venise.  «  Depuis  trente  ans  en  çà, 
dit  un  témoin  oculaire  (i),  ils  lui  coûtent  vingt 
millions  d'or,  tant  en  prises  et  déprédations, 
par  eux  faictes  dedans  le  golphe,  dommages  et 
intérêts  qu'elle  a  payés  auTurc,  qu'en  la  despense 
qu'elle  a  employée  pour  les  tenir  en  bride.  » 

Le  même  traité  ,  qui  délivrait  les  Vénitiens 
des  pirates,  terminait  aussi  une  autre  guerre 
qu'elle  faisait  en  même  temps  en  Italie ,  et  dont 
je  n'ai  pas  voulu  mêler  le  récit  avec  l'histoire 
des  Uscoques. 

Elle  avait  lieu  dans  le  Montferrat.  Ce  pays 


(i)  Léon  Bruslart ,  voyez  sa  Correspondance.  Vol.  io36- 
74o.  Lettre  du  12  janvier  1616^ 


xra. 

Qnerelle» 
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est  une  principauté  qui  s'étend  entre  le  Mila- 
nais et  le  Piémont.  Elle  avait  été  transportée 
dans  la  maison  des  Paléologue  par  une  prin- 
cesse italienne,  qui  avait  épousé  l'empereur  An- 
dronic ,  et  cette  maison  avait  possédé  ce  pays 
jusqu'au  moment  où  elle  s'était  éteinte  ,  en  1 5^2. 
Cette  petite  souveraineté  avait  été  adjugée ,  en 
i5':i6  ,  par  une  sentence  de  Tempereur  Charles- 
Quint,  au  duc  de  Mantoue ,  Frédéric  de  Gon- 
2ague ,  à  cause  de  sa  femuie ,  qui  était  de  la 
maison  des  Paléologue;  mais  les  ducs  de  Savoie, 
alliés  anciennement  à  cettemème  famille,  avaient 
sur  ce  pays  des  prétentions  qu'ilsreproduisaient 
fréquemment.  Ces  différends  paraissaient  avoir 
ététerminéspar  le  mariage  du  duc  de  Mantoue, 
avec  une  fille  de  Charles -Emmanuel,  duc  de 
Savoie.  Celui-ci  apprit  bientôt  la  mort  de  son 
gendre,  qui  ne  laissait  qu'une  fille,  et  se  hâta 
de  faire  valoir  encore  tous  les  droits  qu'il  avait 
cédés.  Pour  colorer  ses  prétentions  de  quel- 
que apparence  de  justice  ,  il  demanda  qu'on 
lui  remît  cette  enfant ,  qu'il  pouvait  produire 
comme  héritière  du  Montferrat ,  parce  que  cette 
principauté  n'était  pas  un  fief,  dont  les  femmes 
fussent  exclues.  Ferdinand  de  Gonzague,  frère 
et  successeur  du  dernier  duc  de  Mantoue,  sen- 
,tit  qu'en  livrant  la  jeune  princesse,  il  s'expo- 
sait à  perdre  la  moitié  de  ses  états.  11  invoqua  la 
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protection  de  l'empereur ,  tandis  que  Charles- 
Emmanuel  sollicitait  Tappiii  de  l'Espagne  (i). 

Ces  deux  grandes  autorités  voulurent  être 
arbitres  de  la  querelle;  mais  la  puissance  de 
l'empereur  n'était  pas,  à  beaucoup  près,  aussi 
considérable  que  celle  du  roi  d'Espagne.  Celui- 
ci  possédait  d'ailleurs  de  vastes  états  en  Italie, 
où  l'Autriche  n'avait  encore  aucun  établisse- 
ment. Il  avait  par  conséquent  plus  d'intérêt  et 
de  moyens  d'y  dominer. 

Pendant  qu'on  négociait,  Charles-Emmanuel 
rassembla  des  troupes,  se  jeta  dans  la  pro- 
vince ,  objet  du  litige ,  et  s'empara  de  presque 
toutes  les  positions.  Les  Vénitiens  virent  avec 
inquiétude  une  irruption  qui  pouvait  attirer 
les  étrangers  en  Italie.  Ils  firent  des  représen- 
tations au  duc  de  Savoie,  fournirent  quelque 
argent  au  duc  de  Mantoue  pour  lever  des 
troupes ,  et  rappelèrent  l'ambassadeur  qu'ils 
avaient  à  Turin. 

Mais  la  cour  de  Madrid ,  usant  de  sa  supé- 


(i)  Il  existe  parmi  les  manuscrits  de  la  bibl.  du  Roi ,  sous 

le  n**  1006 1  ,  un  ouvrage  qui  est  V Histoire  du  gouvernement 

5.5. 
des  marquis  d'Inojosa ,  à  Milan  ,  pendant  les  années  1 6 1  r , 

1612,  i6i3,  1614,  et  i6i5  et  qui  contient,  sur  cette  partie 

de  l'histoire  d'Italie,  beaucoup  de  détails  intéressants,  mais 

peu  susceptibles  d'entrer  dans  une  histoire  générale  de  la 

république  de  Venis». 
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rioritë ,  rendit  une  décision  qui  ne  satisfaisait  au- 
cune des  deux  parties.  Elle  exigea  que  la  jeune 
princesse  fût  envoyée  à  Milan ,  que  le  duc  de 
Savoie  évacuât  le  Montferrat ,  et ,  sans  con- 
sulter ni  ce  prince,  ni  le  duc  de  Mantoue,  elle 
régla  que ,  pour  confondre  une  seconde  fois 
les  droits  des  deux  maisons  rivales  ,  Ferdinand 
de  Gonzague  épouserait  la  veuve  de  son  frère, 
c'est-à-dire  la  fille  de  Charles -Emmanuel.  A 
cette  sentence  arbitrale  ,  elle  ajouta  l'ordre  de 
désarmer,  et  de  licencier  les  troupes. 

Cette  affectation  d'autorité  annonçait  com- 
bien il  était  dangereux  d'accoutumer  la  cour 
d'Espagne  à  intervenir  dans  les  affaires  de  l'Italie. 
Charles-Emmanuel,  qui  était  un  prince  de  beau- 
coup de  valeur  et  de  caractère  ,  prit  le  parti  de 
la  résistance.  Il  renvoya  l'ordre  de  la  Toison, 
qu'il  avait  reçu  du  roi  d'Espagne,  en  faisant 
dire  à  ce  prince  ,  qu'il  était  si  peu  disposé  à 
porter  des  chaînes,  qu'il  ne  voulait  pas  même 
garder  celle-là  (i). 


(i)  Histoire  de  F'e/iisejiar  Baptiste  Nani,  liv.  i.  Au  reste 
on  peut  voir  beaucoup  de  détails  sur  cette  affaire  dans  la 
Correspondance  de  Courtin  de  Villiers ,  ambassadeur  de 
France  à  Venise ,   1620  et  1621.  (Manuscrit  de  la  bibl.  du 

Roi,  n° 93 10  fonds  de  Lancelot  85.)    On   y  trouve    entre 

3. 
autres  pièces  les  propositions  du  duc  de  'Savoie  ,   et  les  ré- 
ponses du  duc  de  Mantoue  pour  le  mariage. 
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Ses  troupes  entrèrent  dans  le  Milanais  :  ses 
ambassadeurs  allèrent  solliciter  les  secours  de 
la  république.  Elle  temporisa ,  en  profitant  de 
ces  délais  pour  renforcer  son  armée  ,  prendre 
des  Suisses  à  sa  solde,  et  s'entremêler  dans  la 
négociation  ;  mais  le  duc  de  Savoie  perdit  une 
bataille  contre  les  Espagnols,  et,  forcé  de  rece- 
voir la  paix ,  il  ne  voulut  y  consentir ,  qu'à  con- 
dition que  les  Vénitiens  se  rendraient  garants 
du  traité. 

Garantir  un  traité  entre  le  fort  et  le  faible , 
c'était  nécessairement  se  déclarer  l'allié  de  ce- 
lui-ci. La  république  sentait  tout  ce  que  cet 
arrangement  avait  de  dangereux  pour  elle  ; 
cependant  elle  s'y  détermina  pour  éviter  l'ex- 
plosion de  la  guerre  en  Italie.  Ce  traité ,  qu'on 
appela  le  traité  d'Asti,  fut  conclu  le  21  juin 
i6i5  (i). 


XIV. 

Traité 
d'Asti  , 

garanti  par 
les 

Vénitiens. 

2 1  juin 
i6i5. 


(i)  Voyez  sur  cette  guerre  du  Montferrat  une  dépêche 
de  Léon  Bruslart,  qui  en  contient  la  relation.  Cette  lettre 
se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Roi , 
qui  ne  porte  point  de  titre,  mais  qui  est  le  journal  de 
l'ambassade  de  Léon  Bruslart  de  161 1  à  xôiq,  ce  ma- 
nuscrit porte  le  n°  2077  -  14^6.  On  peut  voir  aussi  sur 
cette  paix  d'Asti,  plusieurs  lettres  du  roi  Louis  XIII, 
à  M.  de  Léon,  dans  le  second  volume  du  Recueil  des 
lettres  écrites  à  cet  ambassadeur  ,  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  Roi ,  n°iii5-74i.  Les  lettres  sont  en  chiffres, 
mais  il  y  a  la  traduction  interlinéaire  5  cependant    elles 
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ïeanBembo  Cette  année  fut  celle  de  la  mort  de  Marc- 
^g  ,"  Antoine  Memmo  ,  que  Jean  Bembo  remplaça 
dans  le  dogat.  L'élection  de  Menimo,  en  1612, 
avait  fait  cesser  la  longue  exclusion  qu'éprou- 
vaient les  anciennes  familles,  dont  pas  une, 
depuis  deux  cent  cinquante  ans,  n'avait  été 
appelée  à  cette  dignité.  Ce  fut  pour  elles  un 
uouveau  succès  de  parvenir  à  faire  remplacer 
ce  doge  par  Jean  Bembo,  dont  l'origine  remon- 
tait aussi  aux  premiers  âges  de  la  république; 
mais  une  circonstance  prouve  qu'il  y  eut  à 
vaincre  une  forte  opposition  ,  l'élection  n'eut 
lieu  qu'après  quatorze  scrutins (i). 

L'Espagne  ,  après  avoir  réduit  le  duc  de  Sa- 
voie, ne  se  piqua  point  d'observer  fidèlement 
les  conditions  qu'elle  avait  dictées.  Charles- 
Emmanuel  ne  voulut  ni  s'en  départir,  ni  se 
mettre  à  la  discrétion  de  cette  cour  en  licen- 
ciant ses  troupes. 
Renonvei  ^^  gucrrc  sc  ranima,  en  1616,  et  les  Véni- 

lementde     ticns  sc   virciit  obligés  d'y   prendre  part.    Ils 

la  guerre. 


1616. 


laissent  à  désirer  pour  la  clarté,  parce  qu'on  y  a  employé 
beaucoup  de  termes  de  convention.  On  trouve  aussi 
dans  cette  même  correspondance,  volume  numéroté  1026- 
740,  les  instructions  données  par  la  cour  de  France  à  ses 
ministres ,  près  les  ducs  de  Mantoue  et  de  Savoie. 

(i)  Correspondance  de  Léon  Bruslart,    iC>i5.    Volume 
ao77  -  1426. 


LIVRE     XXX.  3o5 

étaient  déjà  eux-mêmes  en  état  d'hostilités  avec 
i'archiduc  d'Autriche,  au  sujet  des  Uscoqnes. 
La  cour  d'Espagne  était  intervenue  dans  le  dif- 
férend avec  plus  de  hauteur  que  d'impartialité. 
Cette  complication  de  dangers  les  obligea  d'ac- 
cepter l'alliance  du  duc  de  Savoie.  Ils  lui  four- 
nirent nn  subside,   un  contingent   de  quatre 
mille  hommes,  rassemblèrent  des  troupes  sur 
la  frontière  du  Milanais,  et  mirent  une  flotte 
en  mer.  Les  levées  des  soldats  étaient  toujours 
une  opération  difficile  pour  les  Vénitiens.  Ils 
publiaient  ordinairement,  dans  ces  occasions, 
une    amnistie,    qui  permettait  à  leurs   bannis 
de   rentrer    dans    leur    patrie ,   en  y  prenant 
du   service    militaire ,    et   je    remarque   que  , 
lorsqu'on  adopta  eette  mesure  pour  la  guerre 
du  Frioul  et  du  Montferrat,  on  évalua  à  dix 
mille  le  nombre  des  soldats  que  la  république 
pouvait  en  espérer  (i).  Cela  indique  combien 
le  bannissement  était  une  peine  en  usage,  et 
on   a  droit  de  s'en  étonner,  si  on  considère 
que  cet  état  n'avait  qu'une  population  insuf- 
fisante ,  qu'il  était   obligé   d'acheter   pour  ses 
chiourmes  des  forçats  étrangers ,  et  qu  il  avait 
un  tel  besoin  d'hommes,  que  l'empereur,  quand 


(i)  Correxpondance  de  Léon  Bruslart  ^   lettre  du  19  avril 
1617  ,  1026  X  —  740. 
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il  voulait  être  agréable  à  ce  gouvernement,  lui 
envoyait  en  présent  quelques  centaines  de  ga- 
lériens (i). 

Trente  mille  Espagnols  ou  Milanais  combat- 
tirent, pendant  deux  campagnes ,  l'armée  du 
duc  de  Savoie  ;  mais  ce  ne  fut  pas  avec  cette 
vigueur  qui  rend  les  succès  décisifs.  Le  seul 
événement  important  de  cette  guerre  fut  la 
prise  de  Verceil  par  les  Espagnols.  Comme  la 
cour  de  Madrid  n'avait  pas  formellement  dé- 
claré la  guerre  à  la  république ,  les  actes  d'hos- 
tilité n'auraient  pas  dû  s'étendre  hors  du  Pié- 
mont; cependant,  vers  la  frontière  de  l'état  de 
Venise ,  les  troupes  milanaises  firent  des  ex- 
cursions sur  le  territoire  de  Crème  et  de  Ber- 
game.  Sur  mer ,  la  flotte  vénitienne  eut  quel- 
ques rencontres  avec  la  flotte  de  Naples.  Ces 
hostilités  avaient  sans  doute  quelque  chose 
d'irrégulier,  puisqu'on  voyait  encore  un  am- 
bassadeur d'Espagne  à  Venise  ;  mais  cet  ambas- 
sadeur était  bien  loin  d'être  un  ministre  de 
paix. 

(i)  Lettre  de  Huraultde  Maisse^  ambassadeur  de  France^ 
à  Venise  y  au  Roi,  du  8  mai  i583.  Correspondance  de  cet 
ambassadeur,  manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi,  n°  1020  ^g-, 
«  L'empereur  a  fait  présent  à  ces  seigneurs  de  quelques 
quantités  de  condamnés  aux  galères,  qui  leur  out  été  fort 
agréables.  » 
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Il  y  avait  alors,  en  Italie,  trois  Espagnols        ^^ 
qui   passaient   pour    avoir    voué    une    grande 


Conduite 


lies 


Laine  à  la  république,  et  qui  la  manifestaient     minu-tres 

,  ,      .  .  ,  tspaguols. 

plus  que  leur  gouvernement.  C  était  Pierre  de 
Tolède ,  gouverneur  de  Milan  ,  et  le  duc  d'Os- 
sone,  vice- roi  de  Naples,  mus  l'un  et  l'autre 
par  un  homme  encore  pi  us  dangereux,  Alphonse 
de  la  Cueva  mai  quis  de  Bé<leniar  ,  ambassa- 
deur de  la  cour  de  Madrid  près  le  gouverne- 
ment vénitien.  Ce  ministre  assurait  le  sénat 
que  son  maître  avait  ordonné  au  vice -roi  de 
respecter  le  pavillon  de  la  république.  En  effet, 
l'escadre  du  roi  était  sortie  du  golfe;  mais  les 
Vénitiens  lui  fournirent  presque  aussitôt  un 
prétexte  pour  y  rentrer.  Ils  allèrent  ravager  les 
côtes  de  la  république  de  Ryguse,  qui  n'avait 
jamais  été  en  guerre  avec  eux  ,  mais  qui  avait 
accueilli  dans  ses  ports  les  vaisseaux  espa- 
gnols (i).  Cette  république  implora  aussitôt  la 
protection  du  vice-roi  de  Naples.  Dix- huit  ga- 
lions ou  autres  bâtiments  parurerit  dans  le 
golfe,  portant  à  la  véiité,  au  lieu  du  pavillon 
royal,  celui  du  duc  dOssone;;?.).  j^es  historiens 
véntiens  disent,  qu'à  la  vue  du  pavillon  de 
Saint-Marc ,  cette  escadre  se  sauva  daiis  le  port 

(i)  Hist.   di  Pietro  Giovanni  Capriata^  liv.  6. 
(2)  Hist.  di  Venezia  di  B.  Nani ,  liv.  3,  et  .Storia  civile  ve- 
neziana  di  Vettor  Sandi ,  liv.  xi ,  cap.  1 1 ,  art.  2. 
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de  Brindes.  11  n'en  est  pas  tout-à-fait  ainsi.  La 
flotte  vénitienne  consistait  en  quinze  galions, 
six  galéasses  ,  trente -deux  galères  légères,  et 
quinze  barques  albanaises.  Elle  était  par  con- 
séquent quatre  fois  plus  nombreuse  que  l'es- 
cadre napolitaine;  mais  les  équipages  en  étaient 
si  faibles  qu'à  peine  tous  les  bâtiments  pou- 
vaient-ils manœuvrer.  D'abord  on  se  canonna  de 
loin;  ensuite,  le  vent  ayant  fraîchi,  les  Espa- 
gnols s'avancèrent  vers  la  ligne  vénitienne,  que 
leur  capitane  traversa  même  plusieurs  fois. 
Une  tempête  vint  mettre  fin  à  ce  combat,  peu 
glorieux  pour  les  armes  de  la  républupie.  Les 
Espagnols  regagnèrent  Brindes,  et  les  Vénitiens, 
en  tâchant  de  rentrer  dans  les  ports  de  la  Dal- 
matie,  virent  deux  dp  leurs  galères  s'enfoncer 
dans  les  flots  ;  mais  ce  qui  prouve  que  ce  com- 
bat ne  fut  pas  bien  sérieux,  c'est  la  perte  des 
Espagnols ,  évaluée  par  l'auteur  de  qui  j'em- 
prunte tous  ces  détails  (i),  à  dix  morts  et  à 
trente  blessés.  Le  gouvernement  vénitien  donna, 
il  est  vrai,  un  successeur  à  son  amiral,  mais 
le  dédommagea  de  cette  disgrâce  en  l'élevant 
à  la  dignité  de  procurateur. 

Bientôt  après ,  une  flotte  d'une  trentaine  de 
galères  sortit  des  ports  de  Naples,  pour  aller 
ravager  quelques  îles  de  la  Dalmatie.   Les  Vé- 

(i)  Captiata,  liv.  6. 
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nitietis,  par  représailles,  dévastèrent  les  côtes  de 
la  Fouille;  il  n'y  eut  point  de  combat.  C'était, 
comme  on  voit,  une  brouillerie  plutôt  qu'une 
guerre;    mais   les    haines  nationales   s'enveni- 
maient au  point  que ,  dans  le  Frioul ,  un  pri- 
sonnier de  guerre  autrichien  ayant  été  amené 
devant   Camille   Trérisani,  l'un  des  g^éraux 
de  la  république,  celui-ci  lui  demanda  qui  il 
était,  et  en  apprenant,  par  sa   réponse,  qu'il 
était   parent  de   l'ambassadeur  d'Espagne ,  lui 
fendit   la    tète    sur-le-champ   (i).    Pendant    ce 
temps-là  les  Vénitiens  étaient  engagés  plus,  sé- 
rieusement avec  les  Uscoques,  et,  à  leur  occa- 
sion, avec  Ferdinand,  archiduc  d'Autriche  ,  nou- 
vellement couronné  roi  de  Bohême.  Ce  prince, 
dont  l'ambitionne  se  bornait  pas  à  ce  royaume, 
et  qui  asjDirait  à  devenir  empereur ,  voulut  se 
débarrasser  de  sa  querelle  avec  les  Vénitiens,  et, 
comme  ils  ne  pouvaient  guères    faire    la   paix 
avec  lui,   sans  se  réconcilier   avec  la  branche 
de  sa  maison ,  qui  régnait  en  Espagne ,  on  né- 
gocia   sur  un  plan   de    pacification    générale. 
On  arrangea  dans  le  traité  de  Madrid  (2),  les 
différends  élevés  entre  la  république  et  l'archi- 
duc d'Autriche,  au  sujet  des  Uscoques,  et,  quant 

(i)  Correspondance  de  Léon  Bruslart.J^Ç:\.lre  à  ?»I.  dePuy- 
sieulx ,  du  aS  juillet  1617  ,  vol.  1026-740. 

(2)  Traité  fait  à  Parispour  raccommodement  des  diflt-» 
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Paix.       au  roi  d'Espagne  et  au  duc  de  Savoie,  ils  re- 

6septembre    nouvclèrent  les  conditions  arrêtées  à  Asti ,  trois 
1617. 

ans  auparavant. 

Ce  qu'il  y  eut  d'étrange,  c'est  qu'après  la  si- 
gnature du  traité  par  le  roi  d'Espagne,  les  Vé- 
nitiens n'en  eurent  pas  moins  à  continuer  la 
guerr*contre  le  vice-roi  de  Naples.  Sa  cour  le 
désavouait  (ï) ,  et  cependant  le  maintenait  dans 
sa  ciiarge.  Trop  faible  pour  risquer  une  bataille, 
il  faisait  dans  le  golfe  Adriatique  le  métier  de 
pirate.  , 

La  fin  de  cette  guerre  fournit  au  gouverne- 
ment vénitien  une  occasion  de  montrer  sa  vi- 
XVI.       gilance ,  et   la  juste   sévérité    de    sa  discipline 
Détails      domestique.  On  eut  à  régler   avec    le  duc  de 
Savoie  le  compte  de  subsides  qui  lui  avaient 
été  promis  :  il  se  trouva  que  ce  prince  n'avait 


rends  d'entre  l'archiduc  Ferdinand ,  roi  de  Bohême,  et  la  ré- 
publique de  Venise,  du  6  septembre  1617. 

Articles  proposés  à  Madrid  au  mois  de  juin  1617  ,  pour 
l'accommodement  du  différend  de  l'archiduc  Ferdinand,  et 
de  la  république  de  Venise. 

Manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi ,  provenant  de  Ja  bibl.  de 
Brienne,  n**  i/i. 

(1)  Dans  la  Correspondance  de  Léon  Bruslart^  on  trouve 
la  copie  de  la  lettre  du  roi  d'Espagne  au  duc  d'Ossone , 
pour  la  restitution  des  prises  qu'il  avait  faites.  Elle  est  du 
a  octobre  1617.  Manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi,  n"  1026- 
740,  feuillet  aaa. 


intérieurs. 
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pas  touché  la  totalité  des  sommes  que  la  ré- 
publique avait  envoyées.  Cet  argent  avait  passé 
par  les  mains  d'Antoine  Donato,  ambassadeur 
de  la  république  à  Turin  ;  sa  dignité,  ses  ta- 
lents ,  sa  naissance  ,  l'honneur  qu'il  avait  d'être 
neveu  du  dernier  doge ,  n'empêchèrent  pas 
qu'il  ne  fût  mandé ,  pour  se  j  ustifier  des  soupçons 
que  ce  déficit  avait  fait  naître  contre  lui.  Ses 
réponses  peu  satisfaisantes ,  et  bientôt  sa  fuite 
les  confirmèrent:  ses  biens  furent  confisqués  ; 
il  fut  dégradé  de  noblesse ,  ainsi  que  toute  sa 
postérité  ,  et  condamné  par  contumace  à  être 
pendu  (r). 

L'impartialité  de  la  république  se  manifesta 
en  même  temps  en  faveur  d'un  des  parents  de 
ce  condamné.  Nicolas  Donato  fut  élu  doge,  à 
la  place  de  Jean  Bembo,  mort  en  i6i8;  mais      Nicolas 

.,        ,  1  A  ^  ■  Donato 

il  n  occupa  le  trône  que  pendant  un  mois.  doge. 
Après  lui ,  on  y  éleva  Antoine  Priuli.  L'élec-  ^^is. 
tion  de  Nicolas  Donato  fut  suivie  d'un  scandale 
auquel  on  n'était  point  accoutumé  à  Venise  : 
lorsque  ce  doge ,  porté  par  les  ouvriers  de  l'ar- 
senal,  faisait  le  tour  de  la  place  Saint-Marc, 
le  peuple,  au  lieu  de  crier  viwa  il  serenissimo 
Donato  ,  se  mit  à  crier  Viva  Nani ,  Viva  Priuli , 
et  ne  daigna  pas  même  ramasser  l'argent  que 


(i)  La  sentence,  qui  contient  cette  condamnation,  est 
dans  la  Correspondance  de  Léon  Bruslart^  vol.  1118-742. 
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le  nouveau  prince  faisait  jeter.  On  reprochait 
à  Donato  ,  d'avoir  proposé  un  impôt  sur  les 
blés  (i)  ;  il  y  eut  des  rixes,  des  placards  in- 
solents ;  mais  cette  mutinerie ,  qu'on  aurait  pu 
prendre  pour  un  avertissement  sérieux,  de- 
meura sans  résultat. 

(i)  Mercure  français ,  tom.5,  1618. 
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Conjuration  de   1618. 


X  ENDANT  que  la  république  s'était  trouvée  en-  i. 

sacrée  dans  un  état  d'hostilité  contre  l'archiduc     Sitnatiou 

o    D  de   la 

Ferdinand ,    la  branche  de  la  maison  d'Autri-    république, 

...  ,  .  .  relative- 

che  ,  qui  régnait  en  Espagne  ,  n  avait  pas  pris      ment  à 
uhe  part  active  à  cette  guerre,  mais  elle  avait        «P^g'^e. 
fourni  des  secours  à  l'archiduc,  et  comme  mé- 
diatrice, elle  avait  montré  une  partialité  dont 
les  Vétiiiiens  avaient   peut-être  le  droit  de  se 
plaindre. 

Dans  les  différends  entre  les  ducs  de  Savoie 
et  de  Mantoue  ,  cette  même  cour  s'était  portée 
pour  arbitre,  avec  une  hauteur,  qui  avait 
obligé  le  duc  de  Savoie  de  recourir  aux  armes, 
et  la  république  de  V^enise  avait  cru  qu'il  était  de 
son  intérêt ,  comme  de  sa  dignité ,  d'encourager 
la  résistance  de  ce  prince  par  des  promesses  de 
secours,  et  par  des  subsides,  dont  la  somme 
s'élevait  déjà  à  plus  de  deux  millions  de  du- 
cats (i). 

(i)  Hist.  de  la  république  de  Venise  de  Bat.  Nani,  liv.  3, 
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Dans  la  guerre  et  dans  la  négociation,  on  avait 
eu  plus  d'une  occasion  de  remarquer  que  les 
Espagnols  voyaient  d'un  œil  de  malveillance 
une  république  toujours  empressée  de  mettre 
obstacle  aux  progrès  de  leur  influence  en  Ita- 
lie. Cependant  la  guerre  n'avait  pas  éclaté  en- 
tre l'Espagne  et  Venise.  Des  traités  venaient  de 
réconcilier  l'archiduc  avec  les  Vénitiens ,  le 
duc  de  Savoie  avec  la  cour  de  Madrid  ;  mais 
ces  traités  avaient  placé  ces  diverses  puissan- 
ces dans  un  état  de  paix  légal,  sans  faire  cesser 
les  causes  de  leurs  inimitiés. 

Du  côté  de  la  Savoie,  tous  les  efforts  des  Es- 
pagnols tendaient  à  détacher  le  duc  de  l'al- 
liance des  Vénitiens.  Ce  prince  était  tour-à-tour 
menacé  et  caressé  par  le  gouverneur  de  Mi- 
lan ,  qui  tantôt  refusait  de  lui  remettre  Ver- 
ceil,  tantôt  lui  conseillait  de  ne  pas  évacuer 
le  Montferrat,  tant  promis  au  duc  de  Man- 
toue.  La  cour  de  France ,  inquiète  et  mécon- 
tente de  ces  délais,  réclamait,  de  la  part  des 
Espagnols ,  l'évacuation  de  Verceil ,  stipulée 
dans  le  traité  de  paix.  Le  cabinet  de  Madrid 
adressait  ordres  sur  ordres  à  son  général  pour 
cette  restitution ,  sans  que  celui-ci  se  mît  en 
devoir  d'obéir,  et  cependant  on  ne  le  révo- 
quait point. 

Du  côté  de  Naples  les  hostilités  continuaient 
encore ,  seulement  on  pouvait  les  prendre  pour 
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des  pirateries.  Il  avait  été  convenu  entre  les 
gouvernements  d'Espagne  et  de  Venise  qu'on 
se  rendrait  toutes  les  prises  faites  en  mer , 
d'autant  plus  injustement  qu'on  n'avait  jamais 
été  en  état  de  guerre  ;  le  roi  avait  même  remis 
à  l'ambassadeur  de  la  république  une  lettre 
de  sa  main,  par  laquelle  il  recommandait  au 
duc  d'Ossone  la  prompte  exécution  de  cette 
mesure.  Le  duc  d'Ossone  avait  soin  de  rendre 
le  compte  des  restitutions  interminable  (i).  La 
cour  de  Madrid  avait  rappelé  très- publique- 
ment ses  forces  navales  en  Espagne.  Le  vice- 
roi  les  gardait  en  Italie,  et  il  devenait  encore 
plus  difficile  de  s'expliquer  cette  désobéissance, 
quand  on  voyait  flotter  sur  son  pavillon  ses 
propres  armes  ,  au  lieu  de  celles  du  roi.  Loin 
de  désarmer,  il  augmentait  ses  forces,  il  re- 
crutait des  gens  de  giierrede  diverses  nations, 
appelait  des  corsaires  à  son  service ,  même  de 
ces  Uscoques  que  la  république  venait  enfin 
de  disperser,  et  couvrait  tous  ses  préparatifs 
du  prétexte  grossier  d'une  guerre  contre  les 
Turcs;  comme  si  un  vice-roi  de  Naples,  sans 
l'aveu  de  son  souverain ,  eût  pu  attaquer  l'em- 
pire ottoman  :  mais  ce  ne  pouvait  pas  être 
pour  cette  guerre  qu'il  faisait  construire  des 

(i)  Ston'a  civile  v^ei^na  di  Vetlor  Sandi,  lib.  xi,  c.  xr, 
art.  2.  JB 
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II. 

Arresta- 
tions et  exé- 
catioQs. 


bateaux  plats ,  et  lever  des  cartes  des  lagunes 
de  Venise  (i). 

La  république  manifestait  hautement  sa  mé- 
fiance contre  les  Espagnols  ,  gardait  les  trou- 
pes étrangères  ,  dont  elle  avait  annoncé  le  li- 
cenciement, resserrait  son  alliance  avec  les 
Hollandais,  et  s'assurait,  par  de  nouveaux  sub- 
sides, les  secours  du  duc  de  Savoie. 

Les  choses  étaient  encore  dans  cet  état,  lors- 
que, vers  le  milieu  du  mois  de  mai  1618,  on 
vit  plusieurs  hommes  inconnus,  pendus  aux 
gibets  de  la  place  Saint-Marc.  Le  lendemain  on 
en  vit  encore  d'autres  ;  c'étaient  tous  des  étran- 
gers. On  apprit  qu'il  avait  été  fait  des  arresta- 
tions; on  parlait  de  plusieurs  centaines  de  per- 
sonnes i^etées  dans  les  cachots  du  conseil  des 
dix,  de  procédures  commencées,  d'exécutions 
nocturnes.  Des  indices  certains  ne  permettaient 
pas  de  douter,  que  beaucoup  d'hommes  n'eus- 
sent été  noyés  dans  les  canaux.  On  racontait 
qu'il  avait  été  fait  des  exécutions  dans  quel- 
ques places  fortes.  On  parlait  d'étrangers  em- 
ployés sur  la  flotte  ,  qui  avaient  été  poignar- 
dés, pendus  ou  jetés  à  la  mer. 

Tout-à-coup  il  se  répandit  un  bruit,  que 
Venise  avait  été  menacée  d'un  grand  péril  ; 
qu'il   avait  existé  depuis   long-temps  une  con- 


(1)  Jbid. 
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spiration,  pour  livrer  cette  capitale  au  fer  et 
aux  flammes,  pour  exterminer  la  noblesse,  en- 
fin pour  renverser  la  république.  Venise  était 
dans  l'indignation  et  dans  la  terreur;  mais  le 
conseil  des  dix  gardait  le  plus  profond  silence. 
Après  avoir  écarté  le  danger,  on  ne  le  vit  nul- 
lement s'occuper  de  faire  cesser  la  curiosité  , 
ni  même  l'inquiétude  populaire.  Impénétrable 
et  muet,  sûr  de  sa  force,  il  ne  daignait  pas 
donner  l'explication  de  tant  de  supplices ,  et 
laissait  l'imagination  en  exagérer  le  nombre  et 
en  chercher  la  cause. 

Accoutumés  à  la  marche  constamment  mys- 
térieuse de  leur  gouvernement,  les  Vénitiens 
se  livrèrent  à  leurs  conjectures ,  ou  aux  inspi- 
rations qu'on  eut  soin  de  leur  donner.  Dans 
ces  circonstances,  l'ambassadeur  d'Espagne  fut 
menacé  par  la  populace.  Il  sortit  de  Venise 
avec  quelque  mystère,  et  le  bruit  s'accrédita 
que  la  conjuration,  qui  venait  d'être  découverte, 
avait  été  tramée  par  ce  ministre ,  de  l'aveu  du 
cabinet  espagnol.  Le  gouvernement  vénitien 
ne  fit  rien,  du  moins  ostensiblement,  pour 
détruire  cette  opinion,  ni  j30ur  la  confirmer. 
Il  reçut  sans  difficulté,  sans  témoigner  aucun 
ressentiment,  l'ambassadeur  qui  vint  rempla- 
cer le  marquis  de  Bédemar.  Il  laissa  soupçon- 
ner tout  ce  qu'on  voulut,  nommer  qui  on 
voulut ,  et  s'il  dirigea  les  soupçons,  ce  fut  par 
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des  moyens  qu'on  ignore.  Aucune  pièce  au- 
thentique ne  fut  publiée  ;  s'il  fallait  même  en 
croire  un  historien  (f),  toutes  celles  qui  exis- 
taient auraient  été  soigneusement  anéanties. 
De  l'aveu  de  tous ,  ceîte  affaire  resta  ensevelie 
dans  le  plus  profond  secret;  aucun  événement 
antérieur  n'en  fournissait  l'explication;  aucun 
acte  public  n'en  révéla  les  circonstances.  Cinq 
mois  après,  un  décret  du  sénat  ordonna  des 
prières  solennelles,  pour  remercier  la  provi- 
dence d'avoir  sauvé  la  république.  Mais  le 
danger  qu'elle  avait  couru  restait  toujours  un 
mystère. 

On  juge  combien  il  dut  être  facile  à  l'ima- 
gination de  s'égarer,  eu  cherchant  aie  péné- 
trer. Aussi  dès  les  premiers  jours  qui  suivirent 
ces  événements  ,  les  uns  faisaient-ils  des  récits 
divers  de  la  conjuration,  tandis  que  d'auties 
doutaient  qu'elle  eût  existé.  L'ambassadeur  de 
France  se  trouvait  absent  de  Venise  au  moment 
où  ces  événements  se  passèrent.  Son  frère,  qui 
le  suppléait,  en  rendit  compte  au  ministre,  le 
0.1  mai ,  et  après  avoir  rapporté  les  faits  no- 
toires et  les  bruits  qu'on  faisait  courir,  il  ajou- 


(i)  Gli  atti  pubblici  délia  causa  fossero  dal  senato  con 
inoha  segretezza  soppressi.  {Hist.  di  Pietro  Giovanni  Ca- 
priata,  lib.  G.) 
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tait  :  «Plusieurs estiment  ceste  affaire  une  chose 
de  néant  (i).  » 

Quelques  jours  après ,  le  6  juin  ,  l'ambassa- 
deur de  retour  à  Venise ,   écrivait  lui-même  : 
«  Depuis   ce  qui.  vous   en  ha  esté  escript,  ilz 
ont   faict  jetter  en  mer  le  capitaine  Jacques- 
Pierre,  et  un  autre  nommé  Langlade,  qui  ser» 
voient  en  l'armée  et  qui  touts  deux  s'estoient 
ensemble  retirez  du  service  du  duc  (d'Ossone), 
pour  se  venir  desdier  à  celui  de  ceste  républi- 
que. Les  Vénitiens ,  pour   couvrir  ceste  mort 
barbaresque ,  ont  publié  que   touts  ces  gents- 
là  avaient  une   entreprise   contre  ceste  ville, 
qu'ilz  vouloient   brusler   l'arcenac,    s'emparer 
de  Saint-Marc  et  de  leur  thrésor ,  mettre  le  feu 
en  plusieurs  endroitz  de  la  ville  ,  et ,  avec  une 
mine,  faire  sauter  toute  la  seigneurie,  pendant 
la  tenue  du   grand  conseil  ;  que  plus   de  sept 
centz    hommes  s'estoient    évadez   incontinent 
après   la  prison  de  ces  misérables;   que  l'am- 
bassadeur d'Espagne  avait  touché  quatre-vingtz 
mille  escuz  ,  depuis  six  mois ,  lesquels  il  avoit 
employez  à  tramer  ce  desseing;  que  deus  Espa- 
gnolz  avoient  esté  pris  à  Chiozza ,  avec  vingt- 


(i)  Lettre  de  M.  Broussin,  frère  de  I^on  Bruslart  à 
M.  de  Puysieulx  ,  du  11  mai  1618  ,  dans  la  Conespondance 
de  Léon  Bruslart,  vol.  1017-740.  Voyez  ci-après  Pièces 
justificatives.') 
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cinq  mille  pistoles,  qu'ilzportoienten  leurs  va- 
lises. Sur  quoy  le  peuple  murmuroit  en  telle 
sorte  contre  les  Espagnolz,  que  la  maison  du- 
dict  ambassadeur,  sa  personne  et  touts  les  siens 
estoient  en  péril  trez-évident.  Or  je  vous  puis 
mieulx  assurer  que  personne  du  monde,  de  la 
fausseté  de  touts  ces  bruicts  (i).  » 

Le  19  ,  dans  une  dépêche  en  chiffres,  et  où 
par  conséquent  il  devait  exprimer  plus  ouver- 
vertement  sa  pensée  ,  l'ambassadeur  ajoutait  : 
«  Quelque  chose  qu'ilz  disent ,  il  ne  se  voit  au- 
cun signe  d'apparence  dehors  ni  dedans  ceste 
ville  que  ceste  entreprise  eust  aucun  fonde- 
ment (2).  »  Et  le  3  juillet,  encore  dans  une 
lettre  chiffrée.  «  Plus  nous  ouvrons  les  yeulx 
du  corps  et  de  l'esprit,  moins  nous  voyons  de 
jour  et  de  lumière  en  ceste  grande  conjuration  ; 
mais  au  contraire  nous  en  trouvons  plus  claire 
et  apparente  la  vanité;  et  autre  personne  du  ju- 
gement n'en  ha  dez  le  commencement  eu  la 
moindre  opinion  du  monde  (3).  » 

Toute  la  correspondance  de  cet  ambassadeur 
atteste  son  incrédulité,  et  en  énonçant  son  opi- 
nion ,  il  ne  la  donne  pas  seulement  pour  le 
résultat    de    ses    notions   particulières ,    mais 

(i)   Correspondance  de  Léon     ruslart^  ibid. 
{'i)  Ibid. 
(3)  Ibid, 
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comme  partagée  par  le  peuple  même  de  Ve- 
nise (i),  et  par  des  observateurs  d'un  autre 
ordre  (2)  ,  à  qui  on  pouvait  supposer  le  plus 
de  sagacité. 

Le  cardinal  vénitien  Vendramini  n'avait  pas 
craint  de  lui  dire  ;  «  Qu'il  s'étoit  moqué  de  cette 
conjuration  à  l'heure  qu'il  en  avoit  ouï  parler, 
pour  savoir  les  difficultés  et  impossibilités  qui 
se  rencontroient  en  ce  dessein  (3).  » 

(i)  Lettre  de  Léon  Bruslart  à  M.  de  Puysieulx ,  du  aS 
octobre  16 18. 

«  Pour  ce  que  les  Vénitiens  ont  veu  la  dérision  et  lemes- 
pris  auxquels  estoit  venue  parmi  le  peuple  ceste  grande 
conjuration,  ilz  ont  ordonné  qu'il  seroit  coUégialement  , 
c'est-à-dire  sans  l'assistance  des  ambassadeurs,  célébré 
une  messe  où  le  Te  Deuni  laudamus  se  chantera  en  signe 
d'action  de  grâces  qu'ilz  rendent  à  Dieu  de  les  avoir  pré- 
servez d'un  si  grand  danger.  Ceste  délibération  ainsy  faicte 
hors  de  temps  ha  esté  au ssy  mal- reçue  que  ces  premières  ter- 
reurs paniques,  et  n'ha  rien  changé  de  l'opinion  commune.  » 

Autre  lettre  du  même  au  même,  du  7  novembre  i6^r8. 

«  Levendredy  suy  vaut  ma  dernière  despesche,  cette  messe 
solemnelle  feust  célébrée  avec  piocession  à  l'entour  de  la 
place  de  Saint- Marc ,  et  ce  jour-là  feust  solemnisé  comme 
celuy  de  Pasques  ,  le  tout  pour  abuser  la  semplice  brigata.  » 

{Ibid.) 

(7.)  Notamment  le  l'ésident  de  France  chez  les  Grisons , 
voyez  ses  lettres  des  18  et  2Q  juin  à  Léon  Bruslart  dans  la 
Correspondance  de  cet  ambassadeur,  vol.  11 16-741. 

(3)  Lettre  de  Léon  Bruslart  à  M.  dePnysieulx,  du  3juilr 
let  1618.  Vol.  1017-740. 

Tome  IF,  aï 
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A  Rome  ,  le  cardinal  Borghèse,  neveu  du 
pape,  et  ministre,  manifestait  la  même  opi- 
nion (i);  et  le  pape  Paul  V,  qui  à  la  vérité  n'é- 
tait pas  suspect  de  partialité  en  faveur  des  Vé- 
nitiens, «  Après  avoir  tasté  plusieurs  fois  le 
poulx  à  leur  ambassadeur  sur  ceste  affaire ,  sans 
que  celui-ci  osât  jamais  lui  en  dire  un  mot  (2), 
lui  dit,  qu'il  paroissoit  que  ses  maîtres  étoient 
allés  trop  vite  (3),  et  déclara  au  ministre  de 
France,  qu'il  ne  voyoit  pas  ce  qu'on  pou  voit  ré- 
pondre à  tant  de  bonnes  raisons ,  qui  établis- 
soient  la  non-existence  de  la  conjuration  (4).  » 

On  voit  que  tous  les  contemporains  de  cet 
événement  étaient  loin  d'admettre  l'explica- 
tion qu'on  avait  voulu  en  donner;  cependant 
ces  bruits  de  conspiration  ,  ces  grands  attentats 
médités  par  une  puissance ,  pour  en  renverser 
une  autre  ,  ont  toujours  des  partisans,  et  durent 
en  rencontrer  à  Venise,  comme  ils  en  ont  trouvé 
par-tout.  D'ailleurs  les  supplices  n'étaient  point 

(i)  LtUtc  de  l'archevêque  de  Lyon,  Marquemont ,  am- 
bassadeur de  France  à  Piome  ,  à  Léon  Bruslart ,  du  1 1  aoùc 
1 618.  Vol.  II 16 -741. 

(2)  Lettre  de  Léon  Bruslart  à  M.  de  Puysieulx ,  du  19 
juillet  1618.  Vol.  1017  -  740  et  2077  ~  14^*6.  * 

(3)  Lettre  de  l'arclievcque'  de  Lyon ,  Marquemont ,  au 
roi,  du  17  juin  i6i8. 

(4)  Lettre  du  même  à  Léon  Bruslart ,  du  11  août  1618. 
Vol.  XI16— 741. 


LIVRE    XXXI,  3:^3 

une  supposition.  L'inquiète  curiosité  des  esprits 
ne  pouvait  qu'être  irritée  par  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  terrible  et  de  mystérieux  dans  cette  affaire; 
aussi  en  imagina-t-on  plusieurs  explications. 
Les  uns ,  frappés  de  quelques  signes  de  mé- 
contentement ,  qui  s'étaient  manifestés  parmi  les  ni. 
troupes  licenciées  (i),  crurent  que  les  soldats  a'^.xlmdiè" 
pouvaient  avoir  en  effet  comploté    de  se  ren-     cescxécu- 

.  ■••  ^  _  tious.-lon- 

dre  maîtres  de  quelque  forteresse;  que  c'était  ucntUeu. 
là  le  seul  danger  que  la  république  eût  couru; 
et  qu'elle  en  avait  puni  les  auteurs  avec  une 
grande  sévérité ,  prenant  peut-être  une  simple 
mutinerie  pour  une  trahison;  mais  alors  pour- 
quoi aurait-on  impliqué  dans  cette  affaire,  et 
compris  dans  la  condamnation,  des  hommes 
qui  n'avaient,  par  leur  état,  par  leur  nation, 
aucun  rapport, avec  ces  troupes,  des  étrangers 
qui  se  trouvaient  momentanément  à  Venise , 
des  marins  embarqués  sur  la  flotte  ? 

D'autres  racontaient  que  l'un  de  ces  marins, 
Jacques  Pierre,  était  fort  odieux  aux  Turcs, 
parce  qu'il  avait  autrefois  désolé  leur  commercé  ; 
qu'il  avait  conçu  le  plan  d'une  invasion  dans 
la  Morée  ,  et  que  la  république  en  avait  sa- 
crifié l'inventeur ,  pour  se  faire  un  mérite  au- 
près   de   la   Porte,  à  qui   elle  avait  révélé   ce 

(i)  LeUre  de  Léon  Bruslart  à  M.  de  Puysieulx  ,  du  27 
mars  1618.  Vol.  1026  -  7/10. 

21. 
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projet  (i);  mais  quel  intérêt  avait-on  de  faire 
périr  plusieurs  centaines  d'hommes  totalement 

(i)  «  Jevous  diray  plus ,    que  tant  s'en   fault  que  ledict 
Jacques  Pierre  eust  ceste  pensée,  qu'au  contraire  il  ne  son- 
geoit  qu'à  servir  le  roy  et  M.  de  Nevers  end  esseings  de  Levant; 
et  avoit  chargé  ce  Renauld  de  mémoires  bien  amples  sur  ce 
subject  etde  lettres  qu'il  escrivoità  sa  majesté  et  à  monsieur 
de  Nevers  ,  dont  il  vint  chez  moi  me  faire  la  lecture  ;  et  en- 
voyoit  exprès  en  France  ledict  Renauld  pour  en  estre  porteur 
et  luy  avoit  faict  payer  deux   cents  ducatz  pour  faii'e   son 
voyage ,  et  moy  je  luy  avois  aussy  donné  un  passeport  ;  de 
sorte  que  quelques-uns  estiment  que  lesdicts  mémoires,  ayant 
esté  trouvez  ez  mains  dudict  Renauld,  auront  avancé  la  mort 
dudict  Jacques  Pierre  plustost  qu'aucune  conspiration.  Joint 
à  cela  l'instance  qu'on  dict  avoir  esté  faicte  par  ce  chiaoux, 
qui  est  party  envers  les  Vénitiens  pour  le  faire  mourir,  pour 
les  grandes  déprédations  qu'il  avoit  faictes  autresfois  sur  le 
Turc,  et  pour  ce  qu'ilz  sont  gentz  qui  tirent  avantage  de  tout. 
J'ay  occasion  d'entrer  en  soupçon  qu'ilz  se  veuillent  servir 
desdicts  mémoires,  elles  envoyer  en  Levant,  pour  descou- 
vrir  au  grand-seigneur  ce  que  l'on  entreprend  contre  luy, 
et  acquérir  par  ce  moyen  ses  bonnes  grâces.  » 
•  Lettre  de  Léon  Bruslart  à  M.  de  Puysieulx ,  du  6  juin 
1618. 

L'ambassadeur  de  Finance  n'était  pas  le  seul  à  avoir  cette 
opinion.  Elle  était  répandue  dans  le  public  ,  car  le  gouver- 
nement vénitien  s'occupa  de  la  détruire.  Voici  ce  qu'on  lit 
dans  une  dépêche  qu'il  adressait,  le  16  juin,  à  son  résident 
à  Milan.  On  lui  mande  qu'il  a  été  répandu,  au  sujet  des 
gens  qui  ont  été  exécuté  dernièrement,  qu'on  les  avait  fait 
mourir  pour  complaire  aux  Turcs  ;  et  on  le  charge  de  dé- 
mentir cette  version,  en  disant  que  probablement  c'est  un« 
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étrangers  à  ce  projet,  qui  ne  pouvaient  con- 
courir à  son  exécution ,  et  dont  l'existence  de- 
vait être  indifférente  aux  Turcs  ,  comme  leur 
perte?  L'ambassadeur  de  France,  qui  soutenait 
cette  version,  était  bien  en  droit  d'ajouter  : 
«  Il  n'y  a  nul  fondement  en  ceste  cruelle  jus» 
tice  (i) ,  ilz  pensent  couvrir  ceste  barbarie , 
par  ceste  apparence  de  conjuration  (2).  » 

Ainsi,  selon  ce  ministre,  le  gouvernement 
vénitien  aurait  ordonné  l'une  des  plus  san- 
glantes exécutions  juridiques  dont  l'histoire 
fasse  mention ,  uniquement  pour  y  envelopper 
un  corsaire  odieux  aux  Turcs,  et  quelques 
aventuriers  suspects  ;  et  quels  étaient-ils  donc 
ces  hommes?  des  étrangers  obscurs,  sans  pa- 
trie qui  pût  les  réclamer ,  sans  amis  dans  Ve- 
nise. Quel  besoin  avait -on  de  recourir  à  ce 
moyen  pour  s'en  débarrasser?  Aucun,  Et  pour 

invention  de  ceux  qui  ont  intérêt  de  cacher  la  vérité;  et  que 
ceux  qu'on  a  fait  périr ,  avaient  été  convaincus  de  machi- 
nations tramées  depuis  long- temps  contre  l'arsenal,  la 
monnaie  et  la  noblesse. 

(  Registre  des  lettres  écrites  au  résident  de  la  républi- 
que à  Milan,  au  sujet  de  la  conjuration  de  1618.  Archives 
de  Venise.  Voyez-en  l'extrait  dans  les  Pièces  justificatives^ 

(i)  Lettre  de  Léon  Bruslart  à  M.  de  Puysieulx  ,  du  3juil- 
let  1618.  Vol.  1017-740. 

(2)  Du  même  au  même  ,  du  19  juillet ,  ibid. 
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qu'on  s'aperçût  de  leur  disparition ,  il  ne  fal- 
lait pas  moins  que  l'éclat  et  l'horreur  de  leur 
supplice.  La  raison  se  refuse  à  admettre  une 
pareille  explication. 

Quelques  esprits  italiens  ,  toujours  disposés 
à  trouver  dans  la  politique  des  raffinements 
dignes  de  leur  propre  subtilité,  imaginèrent 
que  tous  ces  bruits  de  conspiration  tramée  par 
les  Espagnols,  avaient  été  répandus  ,  sans  avoir 
rien  de  réel.  Mais  quel  était  donc,  selon  eux, 
l'objet  d'une  imputation  odieuse  et  dénuée 
de  preuves  ?  Quel  fruit  en  tirer,  lorsqu'on 
évitait  si  soigneusement  de  donner  à  cette 
imputation  un  caractère  officiel  ?  Le  voici. 
La  présence  du  marquis  de  Bédemar  était , 
dit-on,  importune  au  gouvernement  vénitien. 
Ne  pouvant  obtenir  son  rappel ,  on  voulut  le 
forcer  à  quitter  la  place  ,  en  lui  suscitant  une 
affaire,  qui  compromettait  son  caractère,  et 
même  sa  sûreté  personnelle  (i);  et  ce  coup- 
d'état  leur  parut  si  heureusement  imaginé , 
qu'ils  insinuèrent  que  la  république  pouvait 
bien  en  avoir  été  redevable  à  Paul  Sarpi,  tant 
ils  avaient  de  vénération  pour  ce  grand  poli-^ 


(i)  Cette  opinion  a  été  rapportée  par   Gabriel  Naiidé  - 
dans  son  livre  des  Coups-d'état. 
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tique  !  Mais  il  faut  convenir  que  c'eût  été  un 
étrange  moyen  de  faire  partir  un  ambassadeur , 
que  de  sacrifier  cinq  ou  six  cents  hommes  in- 
nocents, uniquement  pour  faire  courir  le  bruit 
d'une  conjuration ,  et  exciter  la  haine  pu- 
blique contre  ce  ministre  étranger.  Cet  expé- 
dient n'avait  -  il  pas  des  inconvénients  plus 
graves  que  la  présence  jdu  marquis  de  Béde- 
mar  à  Venise  ? 

L'invraisemblance  de  ces  diverses  solutions 
était  si  évidente ,  qu'on  aima  mieux  admettre 
l'existence  de  la  conjuration,  parce  qu'elle 
ébranlait  l'imagination  plus  fortement,  et  qu'au 
moins  elle  rendait  raison  de  tout  le  sang  qui 
avait  été  versé. 

Telles  sont  les  explications  qui  ont  été  don- 
nées jusqu'ici  de  ce  mystérieux  événement.  Elles 
sont  fort  diverses,  et  peut-être  est-il  permis 
d'ajouter  qu'elles  sont  toutes  invraisemblables. 
Aucune  ne  satisfait  l'esprit,  toutes  laissent  des 
doutes  sur  une  multitude  de  circonstances 
qu'il  est  impossible  de  concilier.  Que  des  sol- 
dats mutins  aient  comploté  de  s'emparer  d'une 
forteresse,  pour  se  faire  payer  une  gratifica- 
tion ;  que  le  gouvernement  de  la  république  ait 
voulu  livrer  aux  Turcs  un  corsaire  qui  leur  était 
odieux  ;  que  les  Vénitiens  aient  voulu  faire 
sortir  de  leur  ville  un  ministre  étranger  dont 
ils  redoutaient  l'inimitié;  il  ne  résulte  point 
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de  tout  cela  la  nécessité  de  faire  périr  préci- 
pitamment, secrètement,  plusieurs  centaines 
d'hommes  de  nations  différentes, de  professions 
diverses,  et  de  supposer  une  grande  conjura- 
tion ,  dont  la  divulgation  seule  était  une  of- 
fense, qui,  juste  ou  non,  commettait  la  répu- 
blique avec  la  puissance  la  plus  redoutable  de 
l'Europe. 

En  général,  pour  se  rendre  raison  des  actions 
des  hommes ,  il  faut  consulter  leurs  passions 
ou  leurs  intérêts;  or  la  république  ne  pouvait 
éprouver  un  seatiment  de  haine  contre  des 
étrangers  inconnus,  et  son  intérêt  n'était  pas 
de  s'attirer  une  guerre  avec  l'Espagne.  Sans 
doute  les  Espagnols  voulaient  dominer  en  Ita- 
lie ;  ils  n'avaient  pas  vu  sans  dépit  les  obsta- 
cles que  la  république  mettait  à  leurs  progrès, 
la  guerre  qu'elle  faisait  au  duc  d'Autriche,  les 
secours  qu'elle  fournissait  au  duc  de  Savoie; 
mais  il  n'y  en  avait  pas  moins  quatre-vingt-six 
ans  que  la  cour  de  Madrid  était  en  paix  avec 
Venise  ,  un  traité  récent  venait  de  rendre  la 
paix  à  l'Italie,  et  cet  acte  portait  le  nom  de 
traité  de  Madrid.  La  république  n'était  donc 
point  menacée  dans  ce  moment  d'une  guerre 
avec  la  maison  d'Autriche.  Elle  pouvait  désirer 
l'affaiblissement  de  cette'  puissance  ;  mais  elle 
ne  pouvait  pas  être  tentée  de  combattre  seule 
contre  un  souverain  qui  possédait  l'Espagne, 


LIVRE     XXXI.  32g 

Naples ,  le  Milanais ,  et  qui  aurait  eu  l'empe- 
reur pour  auxiliaire. 

Si  c'était  de  la  cour  de  Madrid  que  devait 
venir  Taggression,  si  cette  cour  avait  réellement 
conçu  le  projet  de  renverser  la  république  , 
comment  se  serait- elle  entremise  pour  la  ré- 
concilier avec  Ferdinand  ? 

Mais  faire  disparaître  la  république  n'était 
pas  un  succès  qu'on  pût  obtenir  par  un  coup- 
de-main  :  et  quand  on  «urait  réussi  à  brûler 
Venise  ,  à  renverser  le  gouvernement,  pouvait- 
on  se  flatter  d'usurper  ,  sans  contradiction,  les 
états  de  cette  république  ?  La  France ,  l'Alle- 
magne, les  Turcs,  toute  l'Italie,  étaient  là  pour 
en  disputer  les  lambeaux  aux  Espagnols.  Ce 
projet  était  également  honteux,  atroce  et  in- 
sensé. Il  n'y  a  là  rien  qui  autorise  à  le  mettre 
sur  le  compte  d'un  prince  aussi  modéré  que 
Philippe  m ,  et  d'un  conseil  aussi  grave  que  le 
conseil  de  Madrid.  Je  sais  bien  que  la  modé- 
ration du  roi  était  de  l'indifférence,  de  l'inca- 
pacité ,  si  l'on  veut  ;  mais  l'une  et  l'autre  sont 
également  éloignées  des  entreprises  hasardeu- 
ses ;  et  si  l'on  fait  dépendre  les  résolutions  du 
roi ,  de  celles  de  son  premier  ministre ,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  le  duc  de  Lerme  était  ami 
du  repos,  par  intérêt  et  par  caractère  (i). 

(i)  Pîani  a  prévu  cette  objection,  car  il  dit ,  au  commen- 
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Expliquer  les  faits  obscurs  n'est  pas  toujours 
possible.  Séparer  le  vrai  du  faux  est  l'objet 
de  la  critique,  qui  s'ennoblit  par  cette  recher- 
che assidue  de  la  vérité.  Nous  consacrerons,  en 
faveur  de  ceux  pour  qui  de  telles  questions 
ne  sont  point  frivoles,  quelques  pages  à  l'exa- 
men de  cette  conjuration  et  des  documents 
inconnus  même  aux  auteurs  qui  en  ont  accré- 
dité le  récit.  Sans  doute ,  tout  n'est  pas  con- 
trouvé  dans  les  relations  qu'on  a  données  de 
cet  événement.  Les  faits  matériels  subsistent.  Il 
est  possible  qu'il  y  ait  eu  des  mouvements  sé- 
ditieux et  même  quelque  complot  parmi  les 
troupes  licenciées;  il  est  possible  que  des  agents 
plus  ou  moins  importants  aient  cru  à  l'exis- 
tence d'une  conjuration  contre  la  république; 
mais  il  est  possible  aussi  qu'on  n'ait  pas  con- 
sidéré tous  ces  faits  sous  leurs  véritables  rap- 
ports; et  peut-^étre  l'étude  des  monuments  iné- 
dits qui  nous  restent,  le  rapprochement  de 
quelques  faits  contemporains,  qu'on  avait  né- 


ccment  de  son  troisième  livre  :  «  L'humeur  du  roi  Phi- 
lippe III,  naturellement  jus  te,  et  celle  du  duc  deLerme,  sou 
premier  ministre ,  que  sou  propre  génie  et  ses  intérêts  par- 
ticuliers portaient  au  repos,  faisaient  croire  à  plusieurs  que 
ce  qui  se  passait  en  Italie  était  plutôt  toléré  qu'ordonné  par 
la  cour  de  Madrid.  Mais  on  avait  été  entraîné  si  avant,  que' 
l'honneur  de  la  nation  s'y  trouvait  engagé. 
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gligës  ,  jetteront-ils  quelque  jour  sur  ce  pro- 
blême historique ,  et  nous  mettront-ils  sur  la 
voie  d'une  solution  nouvelle.  Si  elle  ne  satis- 
fait pas  complètement  la  curiosité ,  elle  a  du 
moins  l'avantage  de  présenter  une  explication 
naturelle  de  toutes  les  circonstances  avérées 
de  cet  événement. 

L'un  des  artifices  les  plus  ordinaires  à  ceux 
qui  se  croient  autorisés  à  disposer  arbitraire- 
ment les  faits  qu'ils  trouvent  dans  l'histoire  , 
est  de  soumettre  aussi  à  leur  imagination  les 
caractères  des  personnages  ;  de  sorte  que  les 
événements  sont  présentés  sous  le  jour  qui  con- 
vient à  l'effet  qu'on  veut  produire,  et  les  por- 
traits des  acteurs  sont  tracés  d'après  le  rôle 
qu'ils  doivent  jouer. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  dans  le  récit  des  évé- 
nements que  nous  cherchons  à  éclaircir.  Le 
marquis  de  Bédemar  élait  destiné  à  être  l'au- 
teur d'une  grande  conjuration  :  on  l'a  peint 
comme  un  homme  d'une  grande  audace ,  d'un 
vaste  savoir,  d'un  puissant  génie.  Le  duc  d'Os- 
sone  devait  au  contraire  être  placé  sous  uu 
jour  moins  favorable;  on  ne  lui  donnait  qu'un 
rôle  secondaire:  il  devait  faire  les  fautes,  et  ses 
fautes  étaient  ménagées  pour  faire  ressortir 
l'habileté  du  personnage  principal.  Il  fallait 
que  ce  ministre  ne  fût  qu'un  brillant  étourdi, 
dont  l'humeur  n'admettait  ni  suite,  ni  direc- 
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tion ,  n'agissant  que  par  saillies  ;  capable  d'en- 
treprendre une  guerre  malgré  les  ordres  de  sa 
cour.  C'est  ainsi  qu'on  nous  l'a  peint ,  mais  ce 
n'est  point  ainsi  qu'en  ont  parlé  les  historiens 
du  temps ,  et  les  peuples  qu'il  a  gouvernés. 

«  Dom  Pedre  Giron  ,  duc  d'Ossone  ,  était , 
disent  ses  contemporains,  Tun  des  plus  grands 
hommes  de  son  siècle;  doué  d'une  merveil- 
leuse promptitude  d'esprit ,  accompagnée  d'une 
grande  clarté  de  jugement;  de  qui  on  rap- 
porte une  infinité  de  reparties  et  d'actions 
qui  sentent  une  sagesse  inspirée;  homme  de 
cœur,  libéral,  excellent  dans  toutes  les  parties 
de  l'administration ,  et  dont  la  mémoire  est 
encore  chère  aux  peuples  qu'il  avait  gouver- 
nés. «  Après  ce  portrait  que  j'abrège,  on  ajoute: 
«  Qu'il  n'avait  rien  de  petit  que  la  stature;  mais 
que  sa  fortune  présente  ne  lui  suffisait  pas  (r).» 
11  était  cependant  grand  d'Espagne  ,  chevalier 
de  la  toison,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi, 
membre  de  son  conseil ,  vice-roi  de  Naples , 
gendre  du  duc  d'Alcala  ,  ami  du  duc  de  Lerme 
et  son  allié ,  car  il  avait  marié  son  fils  avec  une 
fille  du  duc  d'Uzéda,  fils  de  ce  premier  minis- 
tre, et  lui-même  favori  du  roi. 

Si    nous    consultons  les   Napolitains ,   leurs 

(i)  Hist.  du  connétable  de  Lesdiguières  par  Louis  Vide!, 
liv.  lo,  ch.  2. 
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historiens  nous  rapportent  (i)que,  dès  le  com- 
mencement de  son  administration,  on  remar- 
qua dans  le  vice-roi  beaucoup  d'application  aux 
affaires ,  de  la  persévérance  pour  la  réforme 
des  abus,  une  grande  fermeté  dans  la  distri- 
bution de  la  justice,  et  en  même-temps,  tout 
ce  que  la  magnificence  et  les  manières  pou- 
vaient avoir  de  séduisant  ;  aussi  gagna-t-il  l'af- 
fection des  peuples. 

Ces  portraits  ont  été  tracés  après  la  disgrâce 
et  la  mort  du  vice  -  roi  ;  ainsi  les  auteurs  ne 
peuvent  être  suspects  de  flatterie.  Cependant, 
il  peut  y  avoir  de  l'exagération  dans  leurs  élo- 
ges. Tâchons  de  juger  le  duc  d'Ossone  par  les 
faits. 

Ce  seigneur  ,  malgré  son  nom ,  sa  fortune  ,  "^ 
ses  alliances  et  une  éducation  soignée ,  fut  né- 
gligé long -temps  par  la  cour.  11  était  déjà 
chef  de  sa  maison,  et  avait  atteint  l'âge  de 
vingt -cinq  ans,  qu'il  n'avait  encore  obtenu 
aucun  emploi  civil  ni  militaire.  Piqué  de  cet 
oubli ,  et  fatigué  de  son  inaction  ,  il  alla  en  1 602 
en  Flandres,  pour  y  servir  comme  volontaire, 
à  la  tête  d'un  régiment  levé  et  entretenu  à  ses 
frais.  Après  six  campagnes ,  il  revint  à  Madrid 

(1)  Hist.  civile  du  royaume  de  Naples  par  Giannaae,  liv. 
35,ch.  4. 


Son 
hùtoire. 
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avec  des  dettes  ,  deux  blessures ,  .une  réputation 
brillante  de  valeur ,  et  le  collier  de  la  toison. 
Les  recommandations  pressantes  de  l'archiduc 
d'Autriche,  sous  lequel  il  venait  de  servir, 
attirèrent  enfin  sur  lui  l'attention  du  roi ,  qui 
lui  donna  l'entrée  dans  ses  conseils.  A  peine  y 
avait-il  été  admis ,  que  l'on  y  fit  cette  proposi- 
tion ,  si  funeste  et  si  fameuse  ,  d'expulser  du 
royaume  les  hérétiques,  les  Juifs,  les  descen- 
dants des  Maures,  enfin  toute  la  population 
non-catholique.  Le  nouveau  membre  du  conseil 
eut  la  sagesse  et  le  courage  de  s'opposer  à  cette 
détermination.  Seul  de  son  avis,  et  ne  pouvant 
empêcher  le  roi  de  se  priver  d'un  million  de 
sujets,  il  plaida  avec  chaleur,  mais  sans  succès, 
en  faveur  de  ces  infortunés ,  pour  qu'au  moins 
on  ne  les  privât  point  de  leurs  biens. 

L'inquisition  ne  lui  pardonna  pas  une  oppo- 
sition si  généreuse  (i);  elle  l'avait  mandé  quel- 

(i)  Les  inquisiteurs  eurent  la  plus  grande  part  à  cette  ré- 
solution de  Philippe  III ,  et  notèrent,  comme  suspects  dans 
la  foi,  tous  ceuï  qui  avaient  condamné  cette  mesure  poli- 
tique, entre  autres  le  duc  d'Ossone,  qu'ils  mirent  en  juge- 
ment. Cette  affaire  n'eut  aucune  suite  éclatante,  parce  que 
la  nature  du  procèà  n'offrait  aucune  proposition  hérétique 
ou  favorable  à  rbérésie,  quoiqu'on  en  qualifiât  plusieurs  de 
téméraires  ,  de  scandaleuses  et  offensant  les  oreilles  pieuses. 
(Hist,  critique  de  V inquisition  par  M.  Llorente,  ch.  57.) 
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ques  années  auparavant,  au  sujet  d'une  plaisan- 
terie qu'il  s'était  permise  sur  un  miracle.  Cette 
fois,  elle  l'accusa  de  s'être  laissé  séduire,  pen- 
dant ses  voyages,  par  les  opinions  des  héré- 
tiques ,  et  d'avoir  trahi  ses  sentiments  secrets , 
en  prenant  la  défense  de  ces  malheureux.  L'en- 
quête, qui  fut  ordonnée  par  le  tribunal  ,  n'eut 
point  de  suites  ;  et  l'année  suivante,  le  duc  fut 
nommé  à  la  vice-royauté  de  Sicile  (i).  L'embel- 
lissement de  la  ville  de  Messine ,  la  répression 
du  brigandage ,  les  entreprises  des  Turcs  re- 
poussées avec  vigueur  (  2  ) ,  signalèrent  son. 
administration  ;  et  quoiqu'elle  n'eût  pas  été 
louable  en  tout,  quoiqu'il  eût  porté  la  justice 
jusqu'à  une  extrême  sévérité  ,  qu'il  eût  sur- 
chargé le  pays  d'impôts  (  3)  ,  et  n'eût  pas  né- 
gligé sa  propre  fortune  (4);  quoiqu'enfin  on 
pût  lui  reprocher ,  au  sujet  de  quelques  usages 
superstitieux  des  Siciliens  ,  des  railleries  qui  , 
pour  être  gaies    ou    ingénieuses ,   n'en  étaient 

(i)  Tous  ces  détails  sont  tirés  de  la  Vie  du  duc  d'Ossone 
par  Grégorio  Leti,  partie  2,  liv.  1^^. 

(2)  Ibid. ,  part,  a ,  liv.  i. 

(3)  Ibid.,  part.  2,  Ht.  3. 

(4)  On  disait  que  les  gouverneurs  espagnols  employaient 
la  première  année  à  faire  justice,  la  seconde  à  faire  fortune, 
et  la  troisième  à  se  faire  des  amis.  Ces  charges  étaient  trieu- 
nales. 
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pas  moins  un  oubli  des  ménagements  que  les 
hommes  publics  doivent  aux  préjugés  popu- 
laires (i);  sa  mémoire  demeura  tellement  chère 
aux  Siciliens,  que,  long-temps  après  ,  lorsqu'il 
fut  tombé  dans  la  disgrâce,  ils  n'élevèrent  la 
vofxquepour  le  défendre,  au  lieu  de  se  ranger 
parmi  ses  accusateurs. 

Appelé  à  la  vice-royauté  de  Naples,  et  pré- 
cédé dans  ce  royaume  par  la  réputation  qu'il 
s'était  faite  en  Sicile  ,  le  duc  d'Ossone  y  trouvait 
des  souvenirs  moins  favorables  et  difficiles  à 
effacer.  L'extrême  sévérité  ,  l'avarice  de  son 
grand-père ,  qui  avait  exercé  autrefois  ce  gou- 
vernement, y  avaient  rendu  son  nom  odieux. 

(i)  On  gardait  dans  la  cathédrale  de  Messine  une  lettre 
de  la  sainte-vierge,  par  laquelle  elle  prenait  la  ville  sous  sa 
protection.  Selon  les  uns,  la  Vierge  avait  écrit  cette  lettre  de 
son  vivant  et  de  sa  propre  main,  suivant  les  autres  elle  l'ar 
vait  dictée  à  saint  Luc  et  envoyée  du  ciel.  Celte  relique  était 
l'objet  de  la  vénération  des  Siciliens,  qui  la  regardaient 
comme  leur  palladium.  Dans  une  cérémonie  publique  l'ar- 
chevêque la  présentait  au  vice-roi  pour  la  baiser  ;  le  duc  dit 
à  ses  voisins ,  la  sainte  Vierge  aurait  bien  mieux  fait  de 
nous  envoyer  une  lettre-de-change  qui  nous  aidât  a  armer 
pour  battre  les  Turcs. 

Une  autre  fois  à  Catane,  visitant  l'église  de  Sainte-Aga- 
the ,  on  lui  donna  à  baiser  les  mamelles  de  cette  sainte  , 
qu'on  y  conserve  avec  dévotion  ;  en  se  mettant  à  genoux 
il  se  retourna  vers  la  duchesse:  et  lui  dit,  dona  Catharina, 
avec  votre  permission  et  sans  que  vous  en  soyez  jalouse. 


Son  2<Jmî- 
ni.stratioa 


t  r  V  Ti  11  X  X  X  l  337 

A  cette  époque,  les  rapports  entre  le  prince  ^i 
et  les  sujets  ,  n'étaient  pas  déterminés  avec  une 
exacte  précision  :  on  admettait  assez  générale-  àiNaiJies 
ment  qu'il  était  du  devoir  de  la  souveraineté, 
d'être  juste  et  paternelle,  mais  de  son  effet  d'être 
absolue.  Cette  autorité  ne  connaissait  guères  de 
restrictions,  que  dans  ses  rapports  avec  les  ordres 
privilégiés;  et  quand  le  prince  déléguait  sa  puis- 
sance ,  comme  il  la  croyaiit  sans  limites  ,  il  n'en 
mettait  pas  à  celle  de  ses  lieutenants.  Les  gou- 
verneurs ,  dans  ce  temps- là  ,  sur-tout  ceux  dès 
provinces  éloignées,  ressemblaient  assez  à  ce 
qne  sont  les  pachas  d'aujourd'hui  ;  ils  jjouvaient 
établir  des  impôts,  lever  des  troupes,  disposer 
des  finances  ,  et  de  presque  tous  les  emplois  ,  à 
leur  gré  ,  faire  ou  violer  les  lois  ;  ils  aduiinis- 
traient  eux-mêmes  la  justice  criminelle  et  civile, 
exerçaient  le  droit  de  faire  grâce,  et  suivaient, 
souvent  sans  beaucoup  de  risque,  une  autre 
direction  que  celle  de  leur  gouvernement. 

Telle  était ,  à-peu-près,  la  puissance  d'un  vice- 
roi  de  Naples;  il  commandait  à  douze  pro- 
vinces, tenait  une  cour,  était  entouré  de  six 
grands  officiers  de  la  couronne ,  voyait  auprès 
de  lui  des  résidents  étrangers,  par  lesquels  il 
correspondait  inmiédiatement  avec  quelques 
puissances.  Seulement  il  était  a.ssisté  d'un  con- 
seil-d'état ,  qu'il  ne  pouvait  guères  se  dispen- 
ser de  consulter  dans  certaines  affaires;  mais 

Tome  IV.  2  a 
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ce  conseil,  qu'on  appelait  le  collatéral,  et  qui. 
s'assemblait  sous  sa  présidence ,  n'était  com- 
posé que  de  onze  membres  ,  dont  trois  étaient 
espagnols  ,  et  huit  italiens.  Ces  conseillers , 
quoique  revêtus  du  titre  de  régents  du  royaume , 
étaient,  pour  la  plupart,  sous  la  dépendance 
du  gouverneur. 

Dans  la  capitale  ,  l'autorité  principale  était 
exercée  par  un  corps  de  sept  magistrats ,  ap- 
pelés les  élus  ,  parce  qu'ils  étaient  choisis  par 
le  peuple.  Six  de  ces  magistrats  étaient  des  sei- 
gneurs; un  seul  devait  être  pris  parmi  les  ha- 
bitants non-nobles.  Mais  cette  charge,  précisé- 
ment parce  qu'elle  était  unique ,  était  d'une 
grande  importance  ;  l'élu  du  peuple  jouissait 
du  titre  d'excellence ,  et  de  toute  la  considéra- 
tion qu'on  ne  peut  refuser  au  chef  naturel 
d'une  population  nombreuse  et  remuante. 

Le  duc  d'Ossone  s'annonça  dans  son  gou- 
vernement de  Naples ,  par  une  proclamation 
propre  à  lui  concilier  au  moins  le^  suffrages 
populaires  (  i  )  ;  elle  ordonnait  de  poursuivre 
les  malfaiteurs ,  sans  avoir  égard  à  la  qualité 
des  personnes  ,  défendait  aux  seigneurs  de 
tenir  des  bandits  à  leurs  gages ,  ou  de  les 
protéger;  recommandait  sévèrement  aux  tribu- 

(i)  Elle  est  de  1616,  et  rapportée  textuellement  par 
^regorio  Leti,  part,  a,  llv.  3, 
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naux  d'administrer  la  justice  ,  sans  se  laisser 
intimider  par  les  hommes  puissants,  et  défen- 
dait aux  nobles  de  traiter  le  j^euple  avec  mé- 
pris (i). 

De  cette  proclamation  de  ses  intentions ,  1^ 
vice-roi  passa  aux  effets.  Un  seigneur  du  nom 
de  François  Renaldi,  s'étant  permis  de  dire 
qu'il  ne  fallait  parler  au  peuple  qu'avec  le 
bâton,  fut  condamné  à  une  amende,  et  mis 
en  prison  (2).  Dans  les  deux  premières  années 

(i)  «  Entre  autres  dés.ordres  ,  portait  un  des  articles,  il 
n'en  est  guère  de  plus  préjudiciable  pour  l'état,  que  le  mé- 
pris que  la  noblesse  affecte  envers  le  peuple.  C'est  une  source 
d'inimitiés  et  de  discorde.  Nous  sommes  informés  que  le 
peuple  est  iiTité  de  s'entendre  traiter  de  canaille  par  les 
seigneurs;  c'es-t  pourquoi  nous  ordonnons  que  chacun  ait 
à  se  tenir  dans  les  bornes  que  lui  prescrit  sa  position; 
que  le  peuple  respecte  la  noblesse  et  lui  rende  les  honneurs 
qui  lui  sont  dus  ,  que  les  seigneurs  aient  des  égards  pour 
le  peuple  et  s'abstiennent  de  toutes  dénominations  inju- 
rieuses. 

«  Quant  aux  ecclésiastiques,  nous  sommes  informés  que, 
pour  se  familiariser  trop  avec  les  séculiers  ,  la  plupart  com- 
promettent la  gravité  de  leur  caractère  ;  que  plusieurs  ,  sous 
prétexte  de  censurer  les  vices,  s'oublient  jusqu'à  déclamer 
avec  emportement  sur  des  objets  qui  ne  sont  point  de  leur 
ressort,  et  contre  des  personnes  qui  ont  droit  à  leurs  res- 
pects. Qu'ils  soient  prévenus  que  nous  aurons  l'œil  ouvert 
sur  leur  conduite,  pour  les  faire  honorer  ou  châtier  selon 
qu'il  se  comporteront.  » 

(2)  Jbid.  3^  partie,  liv.  2. 
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du  nouveau  gouvernement  ,  plus  de  trente 
nobles  périrent  par  la  main  du  bourreau  (i). 
Le  duc  supprima  Timpôt  qui  se  prélevait  sur 
le  pain,  et  en  fit  baisser  le  prix  d'un  tiers  (2). 
Un  jour  qu'il  traversait  le' marché  ,  il  vit  un 
commis  de  l'octroi  qui  pesait  des  denrées;  il 
tira  son  épée,  et  coupa  les  cordes  de  la  balance, 
en  disant  que  les  fruits  de  la  terre  étaient  des 
dons  du  ciel ,  le  prix  du  travail  du  pauvre 
peuple ,  et  qu'il  était  injuste  de  les  assujettir  à 
un  impôt  (3).  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  être 
appelé  le  bon  vice-roi,  le  père  des  pauvres,  et 
pour  devenir  l'idole  des  Napolitains  (4).  Mais, 
en  même-temps ,  il  devenait  aussi  l'objet  de  la 
haine  des  grands ,  malgré  quelques  cajoleries , 
par  lesquelles  il  flattait  ceux  qu'il  croyait  pou- 
voir s'attacher. 

Dans  les  premiers  temps  de  son  administra- 
tion ,  il  prit  peu  de  soin  de  se  concilier  les 
suffrages  du  clergé  (5). 


(i)  Tbid. 

(2)  En  161 7  iibid.)  ,  part.  2,  liv.  3. 

("3)  Ihid.  3  part.  ,  liv.  2,  et  T^ani  His t.  de  Venise,  liv.  4. 

(4)  Ibid. 

(5)  Un  père  Marra  ,  jésuite,  ayant  capté,  au  profit  de  son 
oi'dre,  la  succession  d'un  homme  Irès-riche,  dont  il  était  le 
confesseur,  et  cela  au  détriment  d'un  fils  ,  qui  avait  donné 
quelques  sujets  de  mécontentement  à  son  père,  le  duc  cassa 
le  testament,  et  fit  mettre  le  successeur  légitime  en  poises- 
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Entre  divers  actes  de  son  administration ,  un 
de  ceux  dont  les  peuples  lui  tinrent  le  plus 
de  compte,  fat  son  opposition  à  un  impôt  que 
les  jésuites  voulaient  faire  établir  à  leur  profit. 
3ous  le  prétexte  de  faire  bâtir  une  église,  où 
Ton  devait  prier  perpétuellement  pour  la  pros- 
périté de  la  maison  d'Espagne ,  ils  avaient  ob- 
tenu, de  la  cour  de  Madrid,  la  concession  d'un 
impôt,  fort  modique  en  apparence ,  sur  chaque 
livre  de  pain  qui  se  consommerait  dans  le 
royaume  de  Naples.  Le  vice -roi  refusa  de  les 
mettre  en  jouissance  d'une  concession  obtenue 
à  son  insu  (i)  ;  et  sa  fermeté  préserva  le  peuple 
de  cette  taxe. 

Il  lui  fallut  encore  plus  de  courage  pour 
empêcher  l'établissement  de  TinqTiisition  dans 
le  royaume.  La  cour  de  Rome  méditait  depuis 
long-temps  cette  conquête  :  le  pape  Paul  V  en 


sion  de  l'héritage.  II  employa  pour  cela  une  subtilité.  Le 
testateur  avait  dit,  qu'il  donnait  tout  son  bien  aux  jésuites, 
à  la  charge  par  eux  de  remettre  à  son  fils  ce  qu'ils  vou- 
draient. En  conséquence  ,  ils  lui  proposaient  une  modique 
somme  de  huit  mille  écus.  Le  \ice-roi  les  fit  -venir  .  et  leur 
dit  :  Vous  n'avez  pas  bien  compris  le  testament;  il  vous 
prescrit  de  remettre  au  fils  ce  que  vous  voudrez;  or  qu'est- 
ce  que  vous  voulez?  L'héritage.  C'est  donc  l'héritage  qu'il 
faut  remettre,  et  les  huit  mille  écus  sont  la  part  qui  vous 
revient. 

(i)  Fie  du  duc  d'Ossonej)ar  Gregorio  Leti  ,part.  3,  liv.i. 
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fit ,  en  quelque  sorte  ,  le  prix  du  chapeau  de 
cardinal ,  qu'il  envoya  au  duc  de  Lerme.  Ce 
premier  ministre  fit  passer  l'affaire  dans  le 
conseil  de  Madrid  ,  et  écrivit  au  vice-roi,  que 
ce  serait  acquérir  de  nouveaux  titres  aux  bontés 
du  monarque,  et  rendre  un  grand  service  à  la 
couronne  ,  que  de  contribuer  à  une  oeuvre  si 
sainte  (i).  Le  duc  répondit  qu'on  avait  perdu 
la  Hollande  pour  avoir  voulu  y  introduire  le 
saint-office ,  et  que  cet  exemple  devait  servir 
de  leçon.  Sa  résistance  fut  encore  couronnée 
du  succès. 

Mais  il  était  dangereux  de  résister  deux  fois 
aux  ordres  de  Madrid  ,  et  de  s'attirer  l'inimitié 
des  jésuites  et  de  la  cour  de  Rome.  Le  duc  de 
Lerme  ,  comme  pren)ier  ministre ,  et  le  due 
d'Uzeda  son  fils,  comme  favori  de  Philippe  lïl, 
se  partageaient  alors  toute  l'autorité  en  Espagne. 
Le  premier  s'était  jeté  aveuglément  entre  les 
bras  des  jésuites ,  et  paraissait  ne  gcfuverner 
que  par  eux.  Il  en  résulta  pour  le  duc  d'Os- 
sone  quelques  désagréments ,  qui  ne  pouvaient 
être  que  très  -  sensibles  à  un  homme  fier  et 
extrêmement  irritable, 
■^n.  11  avait  auprès  de  lui ,  en  qualité  de  capi- 

II conçoit     ^jjjjjg  jg  ggg  gardes,  un  gentilhomme  ou  aven- 

le  projet  de  o  '  o 

sVmparrr     turicr    frauçais    nommé   Laverrière  ,   à   qui  il 

dn  trône  de 


Naples. 


(i)  Ibid.  part.  3 ,  Uv.  a. 
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donna  part  dans  sa  confiance  ,  jusqu'à  lui  lais- 
ser entrevoir  le  ressentiment  qui  l'aigrissait 
contre  la  cour  d'Espagne,  Ce  Laverrière  fit  part 
de  cette  découverte  à  un  autre  Français  de  ses 
amis ,  gentilhomme  dauphinais ,  dont  le  nom 
était  Deveynes  (i). 

Ces  deux   étrangers  jugèrent   tout   le  parti 
qu'il  y  avait  à  tirer  des  passions  du  vice-roi. 

Depuis  la  longue  rivalité  des  maisons  d'An- 
jou et  d'Arragon  ,  les  Français  n'avaient  cessé 
de  reporter  leurs  vues  vers  le  royaume  de 
Naples ,  et  de  faire  au  moins  des  vœux  pour  en 
voir  expulser  les  Espagnols.  Laverrière  sonda 
le  duc  :  le  trouvant  aussi  irrité,  aussi  ambitieux 
qu'il  pouvait  le  souhaiter,  il  ne  laissait  pas  échap- 
per une  occasion  d'aigrir  son  ressentiment  ;  et 
en  lui  peignant  sous  des  traits  odieux  la  mai- 
son d'Autriche  ,  il  avait  soin  de  représenter 
cette  maison  en  guerre  dans  le  nord  avec  des 
provinces  révoltées ,  obligée  de  faire  une  trêve 
que  les  Hollandais  menaçaient  de  rompre  à  tout 
moment ,  occupée  en  Allemagne  par  la  guerre 


(i)  Ceci  et  tout  ce  qui  est  relatif  au  projet  du  duc  d'Os- 
sone  et  atix  négociations  qui  en  furent  la  suite  ,  est  raconté 
par  Louis  Videl,  qui  était  secrétaire  du  connétable  deLes- 
diguières ,  et  par  conséquent  à  portée  d'être  bien  instruit 
d'une  affaire  négociée  dans  le  cabinet  du  connétable. 

(Voyez  Hist.  de  Lesdiguières  ^  liv.  10.) 
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de  Bohême,  dans  le  Fiioid  pur  les  Vénitiens, 
en  Italie  par  la  France  et  le  duc  de  Savoie, 
menacée  en  Sicile  par  les  Turcs  ;  TEspagne 
épuisée  d'hommes  et  d'ai  gent ,  l'empereur  sans 
moyens  de  la  secourir,  et  toute  l'Europe  faisant 
des  vœux  secrets  pour  rabaissement  d'une 
maison  qui  occupait  tant  de  trùïjes. 

Cette  jalousie ,  si  méritée  par  les  héritiers  de 
Charles -Quint  ,  promettait  des  alliés  à  qui- 
conc|ue  se  déclarerait  l'ennemi  de  l'Espagne.  Le 
vice -roi  conçut  que  l'occasion  était  favorable. 
Son  ressentiment  et  son  orgueil  ne  lui  disaient 
que  trop  d'en  profiter  ,  et  d,e  s'élever  à  la  di- 
gnité de  souverain  (i):  mais ,  pour  y  réussir,  il 

(i)  «  Or  le  duc  d'Ossone  s'apercevant  que  la  cour  com- 
mençait a  se  refroidir  à  son  égard,  nonobstant  les  services 
signalés  qu'il  lui  avait  rendus,  et  qu'il  lui  rendait  tous  les 
jours,  et  qu'elle  commençait  à  prêter  l'oreille  à  ceux  qui 
■voulaient  lui  nuire;  et  se  voyant  tant  de  forces  en  main,  et 
dans  une  assez  haute  réputation  dans  l'esprit  du  peuple,  se 
mit  à  concevoir  des  desseins  auxquels  il  n'aurait  peut-être 
jamais  pensé,  autrement.  » 

a  Le  bruit  courut  long-temps  par  toute  l'Europe,  que  l'in- 
gratitude de  la  cour  de  Madrid  ,  pour  les  services  impor- 
tants du  duc  d'Ossone  ,  et  sa  trop  grande  facilité  à  écouter 
ses  envieux  et  ses  ennemis  ,  lui  firent  former  ces  desseins  ^ 
qui  causèrent  sa  ruine.  »  La  nature  de  ces  desseins  est  ex- 
])]iquée  sans  équivoque,  par  le  passage  suivant  du  même- 
auteur.  «  Peut-être  que  les  applaudissements  qu'il  recueillit 
pendant  sa  vice-royauté  do  Sicile  ,  et  les  honneurs  dont  il- 
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fallait  tromper  le  cabinet  de  Madrid,  jusqu'au 
luomeut  où  l'on  se  croirait  en  ëiat  de  le  braver  ; 
s'assurer  des  alliés,  gagner  le  peuple,  inspirer 
de  la  confiance  ou  de  la  crainte  aux  seiirneurs 
napolitains ,  se  ménager  raffection  des  tnnipes 
nationales  ,  leur  donner  des  chefs  dévoués,  les 
distribuer  de  manière  qu'elles  ne  pussent  op- 
poser aucune  résistance ,  recruter  beaucoup 
d'étrangers  ,  tenir  la  flotte  à  la  mer  ,  faire  de 
nouveaux  armements;  et  comme  ces  mouve- 
ments de  troupes  ,  ces  levées  ,  ces  armements 
ne  pouvaient  s'opérer  avec  mystère  ,  il  fallait 
trouver  un  prétexte  plausible,  qui  colorât  toutes 
ces  dispositions.  Or  ,  la  chose  était  difficile  , 
puisque  l'Espagne  était  sur  le  point  de  con- 
clure la  paix  avec  le  duc  de  Savoie ,  et  l'archi- 
duc avec  les  Vénitiens. 

Le  duc  d'Ossone  prit  le  parti  de  ne  pas  re- 
garder cette  paix  comme  définitive ,  et  de  con- 
tinuer les  hostilités  ,  même  après  la  paix  §ignée, 

fut  comblé  dans  son  second  gouvernement,  firent  naître 
en  lui  cet  ardent  désir  de  régner,  non  plus  comme  ministre 
d'un  grand  roi,  mais  comme  souverain  d'un  grand  royaume.  « 

(  Gregorio  Leli,  li*^ partie,  liv.  2.) 

«Comme  il  prévoyait  qu'on  le  pourrait  ôter  de  ce  poste, 
où  il  s'était  accoutumé  à  l'empire ,  il  méditait  depuis  quel- 
que temps  les  moyens  de  changer  le  ministère  en  un  pou- 
voir absolu.  » 

(  Bat.  ÎS'ani  Hist.  de  J^enise  ^  liv.  4-) 
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au  mépris  de  tout  ce  qu'on  put  lui  écrire  dir 
cabinet  de  Madrid.  Le  gouvernement  lui  don- 
nait ordre  de  renvoyer  la  flotte  en  Espagne  , 
il  la  fit  partir  pour  l'Adriatique  (  i  ).  Le  droit 
de  souveraineté ,  prétendu  par  les  Vénitiens 
sur  ce  golfe ,  n'avait  jamais  été  reconnu  for- 
mellement par  les  Espagnols  ;  la  moindre  ren- 
contre devait  donner  lieu  à  des  plaintes,  à  des 
actes  de  violence,  à  des  représailles,  qui  cons- 
tituaient les  deux  puissances  en  état  d'hostilité, 
quoiqu'il  n'y  eût  pas  de  guerre  déclarée.  Le 
vice-roi  écrivit  même  au  duc  d'Uzeda  ,  pour 
lui  faire  approuver  toutes  les  raisons  qui  pou- 
vaient porter  la  cour  d'Espagne  à  se  maintenir 
sur  le  pied  de  guerre  (2)  ;  il  y  allait  de  la  gloire 
et  de  l'intérêt  du  roi ,  d'abaisser  l'orgueil  de  la 
république.  La  cour  parut  donner  dans  ce  piège, 
à  en  juger  par  le  peu  de  fermeté  qu'elle  mit  à 
assurer  l'exécution  des  promesses  qu'elle  avait 
faites  aux  Vénitiens. 

Tandis  que  les  vaisseaux  capturés ,  les  car- 


(1)  Le  vice-roi  fit  demeurer  ses  vaisseaux  à  Naples  quoi- 
qu'il eût  reçu  ordre  de  les  envoyer  en  Espagne. 

{Hist,  de  Nani ,  liv.  3.) 

(2)  Gregorio  Leti  ,  2^  partie,  liv.  3.  L'opinion  la  plus 
commune,  dit-il,  fut  que  le  roi  d'Espagne  n'avait  jamais 
eu  sincèrement  intention  d'obliger  son  vice-roi  à  restituer 
aux  Vénitiens  toutes  les  richesses   qu'on  leur  avait  prises. 
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gâisons  vendues,  les  préparatifs  dont  les  ports 
retentissaient ,  l'apparition  (jLes  escadres  napo- 
litaines dans  l'Adriatique  ,  occasionnaient  un 
échange  de  plaintes  et  de  récriminations,  occu- 
paient la  curiosité  publique  et  l'activité  de  la 
diplomatie  des  deux  gouvernements  ;  le  duc  , 
à  la  faveur  de  cette  mésintelligence  apparente, 
négociait  avec  Venise ,  et  cherchait  à  capter  la 
Lienveillance  des  Turcs. 

11  faisait  consister  la  gloire  de  son  gouver- 
nement de  Sicile ,  à  les  avoir  tenus  éloignés 
des  côtes  de  ce  royaume.  Depuis  qu'il  était  à 
Naples  ,  il  n'était  bruit  que  de  ses  armements 
contre  la  puissance  ottomane  ;  il  ne  parlait 
que  d'humilier  le  croissant  ;  mais  il  était  si  peu: 
vrai  qu'il  pensât  sérieusement  à  l'attaquer,  qu'il 
faisait  offrir  des  présents  au  grand -visir  (ij, 
renvoyait  au  capilan  pacha  son  beau -frère, 
prisonnier  des  Espagnols  (2),  avec  un  grand 
nombre  d'autres  esclaves  ,  cherchait  à  gagner 
la   bienveillance    du    divan  ,   et  y  entretenait 

(i)  Nani  Hht.  de  Venise,  lîv.  3. 

(2)  Ibiel.  «On  avait  de  grandes  appréhensions  à  cause  de» 
ïiégociations  d'Ossone  avec  la  Porte,  et  que  ce  duc  avait 
déjà  dépéché,  comme  les  Vénitiens  Tavaient  découvert,  vers 
lecapitan  pacha,  une  barque  commandée  par  le  capitaine 
Sonnovale,  avec  de  riches  présents  ,  et  particulièrement  avec 
l'aga  de  Zara  ,  son  parent ,  etc.  »  (Gregorio  Lcti ,  2^  partie  „ 
livre  3.  ) 


VIII. 

Ses  négo- 
ciations 
avec  les 

Vénitiens. 
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des  intelligences  (i);  il  fut  même  accusé,  dan» 
la  suite,  d'avoir  rendu  aux  Turcs  le  service  de 
les  avertir  d'une  attaque  projetée  contre  eux 
par  la  grande  flotte  espagnole.  Il  n'aurait  pas 
été  fâché ,  disait-on  ,  de  voir  détruire  la  marine 
du  roi  fa).  De  tels  moyens  pouvaient  suffire 
avec  les  Turcs  ,  parce  qu'il  ne  s'agissait  que 
d'endormir  leur  vigilance;  on  était  sûr  qu'une 
nouvelle  révolution,  dans  le  royaume  deNaples, 
leur  serait  fort  indifférente  ;  il  n  était  donc  nul- 
lement nécessaire  de  les  en  prévenir  ;  mais  il  fal- 
lait éviter  qu'ils  ne  prissent  ce  moment  pour 
piller  les  côtes,  ou  pour  attaquer  les  vaisseaux. 
Avec  les  Vénitiens,  on  ne  pouvait  se  dis- 
penser des  confidences  ;  ce  nétait  qu'à  la  fa- 
veur d'une  brouillerie   simulée    avec  eux,  que 

(i)  Ha  tenido  mucha  correspondencia  con  el  Turco,  por 
medio  de  un  Moro  que  en  différentes  vczes  traxo  niuclio  de 
la  nacion  turquesca  ,  con  quicn  tratava  en  secrelo  y  se  té- 
nia per  cierto  que  eran  espias.  (^Mémoire  adresse  au  roi  d'Es- 
pagne par  les  seigneurs  de  Naples ,  contre  le  duc  cfOssone. 
Voyez  Pièces  justijicativesi) 

(2)  Cette  inculpation  que  Gregorio  Leti  rapporte  liv.  2 
delà  3^  partie  de  la  Fie  du  duc  d'Ossone ^  est  consignée 
dans  l'interrogatoire  que  le  duc  subit  dans  sa  prison.  Pen- 
dant qu'on  instruisait  le  procès,  un  commissaire  du  roi 
faisait  une  enqxiète ,  pour  vérifier  si  le  duc ,  résolu  de  se 
faire  souverain  de  Naples  ^  avait  traite  secrètement  avec  le 
Turc,  en  offrant  de  lui  céder  la  Sicile.  {^Ibid,  liv.  3  de  la 
^r  partie.} 
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le  vice-roi  pouvait  conserver  sa  flotte,  augmen- 
ter ses  troupes,  et  tenir  le  royaume  dans  une 
espèce  d'agitation  ,  toujours  nécessaire  pour 
faciliter  un  grand  changement.  Ce  changement 
lui-même  ne  pouvait  s'opérer  sans  le  concours  , 
ou  au  moins  sans  l'aveu  du  gouvernement  vé- 
nitien. 

Les  agents  du  vice-roi  entrèrent  en  confé- 
rence avec  le  résident  de  la  républiqu?  à  Na- 
ples,  qui  se  nommait  Gaspard  Spinelli.  On  juge 
bien  que,  dans  une  matière  si  délicate,  ils  com- 
mencèrent par  des  insinuations,  se  répandant 
en  plaintes  contre  les  Espagnols  ,  les  accusant 
de  tous  les  malheurs  de  lltalie  ,  laissant  échap- 
per le  vœu  de  les  en  voir  expulsés  ;  ils  faisaient 
entrevoir  que  le  duc  d'Ossone  serait  en  état  de 
rendre  ce  service  à  la  péninsule  ,  pourvu  qu'on 
lui  fournît  quelques  secours,  et  que  1  appro- 
bation d'une. puissance  respectable,  le  mit  en 
état  de  se  déclarer. 

Les  Vénitiens  étaient  trop  pénétrants,  pour 
ne  pas  voir,  d'un  coup-d'œil,  ce  qu'il  pouvait 
y  avoir ,  dans  cette  révolution  ,  d'avantageux 
pour  leur  république.  L'affaiblissement  d  une 
puissance  dangereuse,  Tacquisilion  d'un  voisin 
qui  aurait  besoin  d'eux  ,  le  prix  à  exiger  pour 
cette  protection  ,  des  privilèges  commerciaux  , 
la  reconnaissance  formelle  du  droit  de  souve- 
raineté sur  l'Adriatique,  peut-être  même   b. 
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restitution  des  quatre  ports  que  la  république 
avait  possédés  autrefois  sur  les  cotes  de  la 
Pouille;  de  tels  avantages  étaient  séduisants; 
il  ne  s'agissait  plus  que  de  calculer  la  proba- 
bilité du  succès. 

Tous  les   historiens   s'accordent  à  raconter 
cette  négociation  (i),  niénie  les  Napolitains  (2) 

(i)  Louis  Yiik'l  ,  liv.  10  ,  Baptiste  IN^ani ,  Hv.  4  -,  et  Grego- 
rio  Leti ,  2^  Jiv.  de  la  3*  partie. 

(a)  Giannone  dit  (Hàt.  du  royaume  de  JVaples ,  liv.  35  , 
ch.  4')  5  ^.^^  ^^  vice-roi  ,  comptant  sur  les  troubles  de  l'Ita- 
lie et  sur  la  haine  générale  de  tous  ses  princes  contre  les 
Espagnols,  assuré  de  l'affection  des  peuples,  et  du  dévoue- 
ment d'un  grand  nombre  d'étrangers,  c[u'il  avait  attirés  dans 
le  royaume  ,  essaya  d'engager  la  république  de  Venise  et  le 
duc  de  Savoie  à  conspirer  avec  lui  ,  pour  chasi^er  les  Espa- 
gnols de  l'Italie  ;  que  Charles-Emmanuel  s'était  mis  en  com- 
munication pour  cet  objet  avec  la  cour  de  France,  et  que 
cette  cour  avait  chargé  de  la  conduite  de  cotte  affaire  le 
maréchal  deLesdiguièr^s,  qui  correspondait  avec  Naples  par 
des  émissaires  affidés.  , 

Giannone  emprunte  une  partie  dft  ces  détails  à  Nani , 
dont  il  rapporte  les  propres  ternies;  ainsi  voilà  quatre  his- 
toriens de  nations  différentes  ,  un  Français  ,  un  Napolitain, 
un  Vénitien  et  un  Milanais  ,  que  l'on  pourrait  appeler  cos- 
mopolite (*),  qui  racontent  ce  fait  avec  les  mêmes  circon- 

(*)  La  famille  de  Gregorio  Leti  était  de  Bologne.  Il  naquit  à 
Milan  en  i63o,  passa  une  partie  de  sa  jeunesse  ciaiis  diverses 
villes  d'Italie,  se  maria  à  Lausanne,  oîi  il  embrassa  le  calvinisme; 
fut  naturalisé  à  Genève  et  y  résida  près  de  vingt  ans:  vint  eu 
France:  passa  eu  Angleterre,  y  fut  nommé  historiographe  du 
roi,  et  en  fut  chassé  ,  pour  avoir  lempli  ses  fonctions  avec  trop 
de  liberté;  cnSn  il  alla  mourir  en  Hollande  avec  le  titre  d'hist»- 
vien  de  la  ville  d'Aiosterdam. 
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Il  est  constant  que  ces  projets  ambitieux  furent 
conçus,  et  communiqués  aux  Vénitiens;  il  est 
constant  qu'ils  en  délibérèrent,  car  nous  savons 
que  Nicolas  Contarini  harangua  en  faveur  de 
cette  proposition.  «  Il  n'est  pas  de  meilleur 
moyen,  disait-il,  de  nous  délivrer  des  appré- 
hensions continuelles  que  nous  cause  l'immense 
puissance  de  la  maison  d'Autriche.  Non-seule- 
ment il  faut  accueillir  les  desseins  dont  il  s'a- 
git, mais  les  fomenter,  les  appuyer.  Une  fois 
le  royaume  de  Naples  démembré  de  la  monar- 
chie espagnole,  nous  verrons  cette  monarchie 
réduite  à  rechercher  notre  amitié,  et  le  nouveau 
roi  dans  notre  dépendance.  Quel  plus  grand 
bienfait  pour  l'Italie ,  si  ce  n'est  le  fruit  même 
de  cet  exemple,  c'est-à-dire  le  démembrement 
du  Milanais?  »  (i). 


stances.  Il  est  vrai  qucNauI  ne  manque  pas  de  dire  que  la 
république  de  Venise,  toujours  prudente,  et  fort  éloignée 
de  semblables  pratiques ,  se  garda  bien  de  prêter  l'oreille 
aux  propositions  du  duc  d'Ossone  ;  tandis  que  le  Français 
dit  précisément  le  contraire  ;  mais  on  s'explique  facilement 
cette  différence  ,  quand  on  se  rappelle  que  Nani  était  obligé 
à  une  extrême  circonspection  par  son  triple  caractère  de 
Vénitien  ,  d'ambassadeur  et  d'historiographe. 

(i)  Gregorio  Leti,  liv.  2  ,  de  la  Bipartie.  Il  dit  que  cette 
harangue  fut  prononcée  dans  le  sénat.  J'en  doute  fort,  I0 
sénat  était  une  assemblée  trop  nombreuse  pour  qu'on  y 
«Uscutàt  yne  affaire  Û9  «ette  nature.   Il  est  beaucoup  plu» 
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Et  ces  sentirnents  étaient  tellement  partagés 
par  le  corps  entier  du  gouvernement  ,  que  , 
long-temps  après,  le  doge  Antoine  Priidi  , 
parlant  du  duc  d'Ossone,  du  traitement  qu'il 
avait  reçu  des  Espagnols  ,  et  des  vues  qu'il  avait 
eues  sur  la  couronne  de  Naples,  dit  :  «  Il  était 
trop  heureux  pour  nous  qu'on  lui  donnât  des 
sujets  de  ressentiment  ,  parce  que  l'occasion 
fait  le  larron  (i).  » 

On  ne  rapporte  point  le  traité  fait  entre  le 
duc  d'Ossone  et  les  Vénitiens  ;  il  est  évident 
que,  s'il  a  existé,  les  deux  parties  étaient  très- 
intéressées  à  tenir  cet  acte  secret,  et  que,  le 
projet  ayant  avorté,  ses  auteurs  oUt  dû  se  gar- 
der d'en  révéler  l'existence.  Il  est  très-possible 
même,  qu'un  gouvernement  aussi  circonspect 
que  celui  de  Venise,  se  soit  refusé,  dans  une 
affaire  si  hasardeuse,  à  prendre  un  engagement 
authentique  ,  et  se  soit  borné  à  des  encourage- 
ments ,^  à  des  promesses.  Mais  les  détails  des 
faits  n'en  constatent  pas  moins  sa  connivence , 
et  prouvent  que  s'il  n'avait  pas  promis  for- 
mellement sa  coopération  ,  il  avait  au  moins 
laissé  entrevoir  son  assentim.ent. 

A  partir  de  ce  moment,  la  conduite  du  gou- 

^raisernblable  que  celte  délibération  eut  lieu  dans    le  col- 
lège des  sages,  ou  dans  le  conseil  des  dix, 
(i)  Ibrd. 
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vernement  vénitien  fut  telle ,  qu'elle  ne  peut 
s'expliquer  que  par  la  connaissance  qu'il  avait 
des  projets  du  duc  d'Ossone.  Tous  les  amis  de 
la  république  ,  qui  étaient ,  par  conséquent , 
les  ennemis  de  l'Espagne  et  de  T Autriche,  de- 
vinrent les  alliés  du  vice-roi  de  Naples. 

Le  dauphinais  Deveynes  ,  le  confident  de  La- 
verrière,  avait  écrit  en  France  au  garde  des 
sceaux,  Guillaume  Duvair,  avec  qui  il  était  en 
relation,  et  lui  avait  touché  quelques  mots  de 
la  révolution  projetée  (r).  Cette  révolution  ne  'I.Va^g^'ja* 
pouvait  manquer  d'être  agréable  à  la  cour  de  cour  de 
France;  mais  une  pareule  aiiaire  n  était  pas  de 
nature  à  être  expliquée  et  négociée  autrement 
que  de  vive  voix. 

Deveynes  partit  de  Naples  pour  Paris,  avec 
des  instructions  du  duc  d'Ossone ,  qui  lui  re- 
commandaient de  sonder,  en  passant  à  Turin, 
les  dispositions  du  duc  de  Savoie.  Il  n  avait 
garde  de  traverser  le  Piémont ,  sans  aller  rendre 
compte  de  l'objet  de  son  voyage  au  maré- 
chal de  Lesdiguières  ,  son  compatriote  ,  qui 
commandait  alors  l'armée  de  France  en  Italie. 
Le  secrétaire  de  ce  seigneur  nous  atteste  qtie 
Lesdiguières  accueillit  ce  projet  avec  transport, 
et  qu'il  en  récompensa  le  porteur ,  en  Tadii^et- 


(i)  Louis  Videl ,  liv.  lo. 

7  orne  ir. 
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tant  an  nombre  de  ses  domestiques  (  i  ).  Le 
duc  de  Savoie  ne  reçut  pas  la  confidence  avec 
moins  d'empressement  ;  et  l'agent  continua  sa 
route  vers  Paris,  muni  de  lettres  que  ce  prince 
et  le  maréchal  lui  donnèrent  pour  les  ministres. 

Ceux-ci,  pour  éluder  peut-être  la  néces- 
sité de  se  décider,  jugèrent  qu'il  était  conve- 
nable qu'une  affaire ,  où  tout  dépendait  de  la 
juste  appréciation  des  circonstances,  fût  trait^ 
au  quartier-général  de  l'armée,  plutôt  que  dans 
le  cabinet.  Revenu  à  Turin  ,  Deveynes  fut  dé- 
pêché à  Naples  (2) ,  avec  des  lettres  du  duc  de 
Savoie  et  de  Lesdiguières  ,  qui  encourageaient 
le  duc  d'Ossone.,  et  avec  l'autorisation  de  lui 
promettre  toutes  sortes  d'assistances,  à  mesure 
qu'on  le  verrait  avancer  dans  sa  résolution. 

Laverrière  avait  profité  du  temps  pour  l'y 
affermir  et  l'y  engager  plus  avant.  Gagner  les 
esprits,  rassembler  des  forces ,  préparer  l'exécu- 
tion de  son  projet,  sans  le  laisser  pénétrer,  était 
une  tâche  difficile;  mais,  d'une  autre  part,  il 
était  impossible  de  compter  sur  l'appui,  même 
sur  l'approbation  ouverte  des  puissances  étran- 


(i)  Ihid. 

(2)  Naiii  a  eu  connaissance  de  ce  voyage'  de  Deveynes, 
car  il  dit,  liv.  4?  <Tue  Lesdiguières  envoya  àlNaples  une  per- 
sonne affidée  pour  observei*  en  quel  état  étaient  les  affaires. 
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gères ,  avant  de  leur  avoir  fait  entrevoir  la 
probabilité  du  succès. 

'  Il  est  certain,  dit  un  historien  italien  (i)  , 
que  chacun  jouait  alors  au  plus  fin,  et  trou- 
vait, dans  les  maximes  d'état  de  ce  temps-là, 
de  quoi  autoriser  la  subtilité,  et  même  la  four- 
berie. Aussi  tous  les  jjriuces  d'Italie  se  con- 
duisaient-ils avec  tant  d  adresse  et  de  circon- 
spection, qu'ils  semblaient  tenir  à  tous  les  partis 
à-la-fois. 

Le  duc  d'Ossone ,  quoiqti'il  n'ignorât  point 
que,  pour  se  rendre  populaire,  il  n'en  coûte 
le  plus  souvent  aux  grands  que  des  maximes, 
avait  donné  au  peuple  de  Naples  des  gages  de 
sa  sincérité ,  en  affectant  de  ne  ménager  ni  le 
clergé ,  ni  la  noblesse.  Il  paraît  qu'il  s'aperçut 
que  c'était  préparer  des  obstacles  à  l'exécution 
de  son  dessein  ;  et  le  changement  que  l'on  re- 
marque dans  sa  conduite ,  me  paraît  indiquer 
l'époque  où  il  conçut  l'espérance  d'usurper  le 
trône. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  son         ^• 
projet,  en  font  mention  sous  la  date  de  1619  ,    lé^'u'e  d 
parce  qu'en  effet ,  c'est  vers  cette  époque  qu'il 
commença  à  transpirer;  mais  tout  ce  qui  avait 
été  fait  jusques-là  avait  exigé  du  temps  (ti).  Il 


(i)  Gregorio  Letl  ,  Bipartie,  liv.!*"". 
(1)  On  trouvera  dans  les  Pièces  justijicathes ,  à  la  suilc 

*  23. 
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était  naturel  que  le  vice-roi  eût  choisi,  pour 
entreprendre  des  négociations  avec  des  puis- 
sances étrangères  ,  et  pour  concevoir  le  projet 
de  se  révolter  contre  son  souverain  ,  le  moment 
où  l'Espagne  était  en  guerre  avec  le  duc  de 
Savoie,  et  l'Autriche  avec  les  Vénitiens.  Aussi 
est-ce  pendant  cette  guerre  qu'il  rallentissait 
l'envoi  des  secours  réclamés  avec  instances  par 
le  gouverneur  de  Milan.  Ici  je  laisse  parler  un 
historien  italien. 

t(  La  guerre  était  extrêmement  échauffée 
entre  le  roi  catholique  et  le  duc  de  Savoie  , 
sur-tout  depuis  l'arrivée  de  dom  Pèdre  de  To- 
lède au  gouvernement  du  Milanais;  et  quoique, 
dès  que  le  duc  d'Ossone  fut  arrivé  au  sien,  on 
lui  eût  donné  ordçe  d'assembler  des  troupes, 
pour  les  envoyer  à  Tolède,  néanmoins,  pour 
dix  soldats  qu'il  levait,  pour  les  faire  passer 
dans  le  Milanais ,  il  en  faisait  trente  pour  l'exé- 
cution de  ses  desseins,  plus  grands  que  jamais, 
depuis  son  arrivée  à  Naples  (i).  « 

de  l'examen  des  relations  qui  ont  été  données  de  cette  con- 
juration ,  une  analyse  de  toutes  les  objections  dont  le  fait 
que  j'établis  ici  me  paraît  susceptible.  La  question  relative 
à  l'époque  où  le  duc  d'Ossone  conçut  son  projet  y  est  dis- 
cutée. 

(i)GregorioLeti,  3^  livre  de  la  2*  partie.  Ladatedufaitest 
indiquée  ici  bien  positivement,  au  moment  de  son  arrivée  à 
Naples ,  pendant  la  guerre ,  c'est-à-dire  antérieurement  aiu 
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Il  se  conduisit  de  la  même  manière  avec 
l'archiduc  Ferdinand.  On  lui  recommandait  de 
faire  passer  en  Allemagne  des  troupes  et  des 
munitions  ;  il  voulait  les  envoyer  par  Trieste  , 
prévoyant  bien  que  de  ce  côté-là  il  se  rencon- 
trerait immanquablement  des  obstacles  ^  puis- 
qu'il s'agissait  de  traverser  l'Adriatique.  I^a  cour 
de  Madrid  lui  prescrivait  d'envoyer  trois  cent 
mille  ëcus  à  Vienne  ;  il  répondait  que  le  trésor 
de  Naples  était  épuisé.  Aussi  les  Autrichiens 
l'accusaient-ils  hautement ,  jusqu'à  dire  ,  «  qu'il 
était  aisé  de  connaître  qu'il  avait  quelque  des- 
sein,  ce  dont  ses  actions  rendaient  suffis.im- 
ment  témoignage,  et  sur-tout  le  refus  d'assister 
la  maison  d'Autriche  en  Allemagne;  le  plaisir 
qu'il  semblait  prendre  à  l'affaibhr  ,  pour  par- 
venir à  ses  fins  secrètes  ;  les  prétextes  inven- 
tés, pour  se  dispenser  d'envoyer  de  l'argent  ;  le 
soin  qu'il  prenait  d'envoyer  les  munitions  et  les 
soldats  par  les  chemins  les  plus  longs  et  les  plus 
dangereux,  afin  de  les  faire  arriver  trop  tard, 
ou  tomber  entre  les  mains  des  ennemis,  (i)  » 

traité  du  mois  de  juin  161 7.  11  est  -vrai  que  les  projets  que 
l'historien  attribue  au  duc  d'Ossone  dans  ce  passage,  sont, 
non  pas  de  se  faire  roi,  mais  de  faire  la  guerre  aux  Véni- 
tiens. On  va  voir  par  la  note  suivante  qu'il  se  contredit. 

(i)  Gregorio  Leti,  2^  liv.  de  la  3*^  partie.  Ici  l'auteur  ad- 
met que  le  duc  d'Ossone  était  d'intelligence  avec  les  Véni- 
tiens. 
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Ces  refus,  ces  manèges,  ces  reproches,  tout 
cela  n'a  pu  avoir  lieu  qu'antérieurement  au  6 
septembre  1617,  époque  où  fut  signé  le  traité 
entre  la  république  de  Venise  et  l'archiduc 
Ferdinand. 

Il  n'est  pas  rare  qu'on  trouve  dans  un  même 
historien  des  faits  contradictoires;  par  exemple, 
IN^ani ,  et  d'après  lui  l'historien  de  Naples  Gian- 
none ,  admettent  dans  leurs  récits  la  conspi- 
ration du  duc  d'Ossone,  pour  s'emparer  du 
royaume  de  Naples ,  et  cela ,  quelques  pages 
après  avoir  raconté  la  conjuration  du  même 
duc  d'Ossone  contre  les  Vénitiens.  Ils  ne  se 
sont  pas  aperçus  que  nécessairement  l'un  de 
ces  faits  devait  détruire  l'autre.  Ils  supposent 
que  le  vice-roi  ne  conçut  le  projet  de  se  dé- 
clarer indépendant,  que  quand  il  se  crut  perdu 
à  la  cour  de  Madrid.  Mais  pourquoi  se  serait-il 
cru  perdu,  s'il  n'était  point  coupable?  pour- 
quoi l'excès  du  zèle  l'aurait-il  plongé  dans  la 
disgrâce, tandis  que  son  complice Bédemar  resta 
en  faveur?  par  quel  changement  subit  aurait-il 
passé  de  l'excès  du  zèle  à  la  révolte  ?  comment 
aurait-il  osé  compter  sur  les  secours  de  la  ré- 
publique de  Venise ,  après  avoir  attenté  à  son 
existence  ?  et  comment  aurait-il  eu  le  temps  de 
tramer  un  complot,  dont  l'exécution  exigeait 
tant  de  négociations  et  de  préparatifs?  D'ailleurs, 
il  y  a  des  faits  qui   tiennent  à  la  conspiration 
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de  Naples ,  qui  sont  antérieurs  à  la  prétendue 
découverte  de  la  conspiration  contre  Venise. 

Un  autre  historien  (i)  dit  positivement  que, 
lorsque  le  vice -roi  fit  communiquer  secrète- 
ment son  projet  à  la  cour  de  France,  le  duc 
de  Luynes  venait  de  succéder  à  la  faveur  du 
maréchal  d'Ancre;  et  la  mort  de  celui-ci  eut 
lieu  le  i[\  février  1617  :  donc,  il  est  évident 
que  ce  projet  existait  au  moins  dès  les  premiers 
mois  de  cette  année. 

Pour  conserver  l'affection  du  peuple,  le  vice-        ^^• 

1  •         '     A        11  -1        T     1  /-.  Préparatifs 

roi  engagea  dans  ses  intérêts  1  ehi  Jules  Oeno-    ju  vice-roi 
vino ,    qui  était  alors  le  tribun   populaire   de     ^  J^apies. 
Naples;  homme  de  sens  et  de  résolution,  adroit, 
et  jouissant   d'une   grande    influence.  Il  le  fit 
continuer  dans  sa  charge  (a). 

Pour  regagner  la  noblesse,  il  se  montra  af- 
fable envers  tous ,  généreux ,  magnifique  en- 
vers quelques-uns,  et  chercha,  par  la  distribu- 
tion des  places,  à  se  faire  des  créatures. 

Le  plus  difficile  était  de  s'attacher  le  clergé. 
Il  cajola  les  religieux,  s'assujétit,  ainsi  que  la 
vice-reine  ,  à  des  pratiques  de  dévotion ,  visita 
les  couvents,  leur  fit  des  libéralités  ;  il  acheta 
une  maison  de  plaisance,  dont  il  fit  don  aux 
jésuites;  il  engagea  la  vice-reine   à  prendre  un 

(i)  Louis  Videl ,  liv.  10. 

(2)  Gregorio  Leti ,  liv.  2  de  la  3*  partie. 
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confesseur  de  cet  ordre ,  et  choisit  pour  lui- 
même  le  père  Antoine  Caraffa,  personnage  d'une 
grande  naissance  ,  d'une  haute  réputation  ,  et 
proche  parent  de  l'archevêque  de  Naples  (i). 

Mais  le  clergé,  et  sur-tout  les  jésuites  ,  loin 
de  se  montrer  disposés  à  rendre  légèrement 
leur  confinnce  ,  n'en  furent  sans  doute  que 
plus  vigilants  à  épier  les  motifs  secrets  d'un  si 
grand  changement  dans  laccmduitedu  vice-roi. 

Dans  la  nécessité  de  se  procurer  de  l'argent, 
il  éîablit  de  nouveaux  inipôts  ,  en  évitant  de 
les  faire  peser  uniquement  sur  le  peuple:  il 
s'empara  des  caisses  des  banques,  sous  divers 
prétextes  (2)  :  il  fit  aux  Génois  des  emprunts 
considérables,  qui  ne  furent  pas  exempts  de 
contrainte  :  il  poussa  même  l'affectation  jus- 
qu'à consulter  un  théologien,  sur  la  légitimité 
de  ces  emprunts  ,  dont  le  remboursement  ne 
paraissait  pas  assuré  (3).  Par  ces  moyens  ou 
d'autres,  il  se  vantait  d'avoir  accru  les  revenus 
du  royaume  de  onze  cent  mille  ducats  (4). 

(i)  Ibid. 

(2)  Ibid.  liv.  3  delà  3*partie. 

(3)  Le  père  Mandela  décida ,  d'après  la  maxime  non  est 
peccalum  niai  voluntarium,  que,  pourvu  que  le  vice-roi ,  en 
empruntant,  eût  l'intention  derendre,  l'emprunt  était  irré- 
prochable ,  bien  que  dans  la  suite  il  ne  put  être  remboursé. 
{Ibid.) 

(4)  Dans  sa  lettre  au  roi.  {Ibid.  liv.  2  de  la  V  partie.  ) 
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On  juge  bien  quelle  était  la  destination  de 
tout  cet  argent,  dont  la  levée  ne  pouvait  se 
faire  sans  compromettre  un  peu  la  popularité 
du  vice-roi.  Ses  libéralités  lui  garantissaient  le 
dévouement  des  troupes,  et  ses  manières  en- 
core, plus  séduisantes  lui  gagnaient  les  cœurs 
des  officiers.  Cependant  la  petite  armée,  qui  oc- 
cupait le  royaume  de  Naples ,  était  composée 
principalement  d'Espagnols.  Le  duc  cherchait 
tous  les  moyens  d'augmenter  ses  forces,  et  de 
se  rendre  propres  celles  qui  l'entouraient. 

Il  ne  pouvait,  sous  peine  de  se  trahir,  ôter 
aux  Espagnols  la  garde  de  la  caj)itale;  mais  il 
inspira  aux  régents  du  royaume  des  inquié- 
tudes pour  quelques  points  importants  de  la 
côte.  Les  apparitions  fréquentes  de  la  flotte  vé- 
nitienne devant  les  ports  confirmèrent  ces 
craintes ,  et ,  sollicité  de  porter  rapidement  ses 
meilleures  troupes  sur  les  points  qui  semblaient 
menacés ,  le  duc  ne  parut  que  céder  aux  con- 
seils de  la  régence ,  lorsqu'il  détacha  de  la  gar- 
nison de  Naples ,  les  régiments  dont  il  était  le 
moins  sûr,  pour  les  disperser  dans  les  provinces. 

11  ne  resta  dans  la  capitale  que  six  mille  Es- 
pagnols, dont  quelques-uns  avaient  fait  la 
guerre  sous  lui,  et  qui  généralement  parais- 
saient lui  être  entièrement  dévoués. 

Il  y  avait  aussi,  parmi  les  troupes  du  royaume, 
des  Wallons  et  des  Italiens.  La  fidélité  de  ceux- 
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ci  était  moins  difficile  à  ébranler.  Le  duc  sa- 
vait que,  pour  les  entraîner  à  la  révolte,  il  suf- 
fisait de  leur  fournir  quelque  occasion  de  se 
mutiner  ,  et  ces  occasions  n'étaient  pas  rares , 
grâce  à  la  pénurie  de  la  cour  d'Espagne,  qui  de- 
mandait continuellement  des  fonds  au  royaume 
de  Naples ,  au  lieu  d'assurer  la  solde  des  troupes 
par  des  envois  d'argent. 

Il  importait  au  vice-roi  de  former  quelques 
corps  de  gens  qui  fussent  entièrement  à  lui. 
Laverrière,  Deveynes ,  lui  conseillèrent  d'at- 
tirer à  son  service  des  aventuriers  français,  ré- 
pandus alors  en  fort  grand  nombre  sur  toute 
la  surface  de  l'Italie.  Par  leur  caractère  entre- 
prenant, leur  haine  contre  l'Espagne,  et  leur 
amour  pour  les  nouveautés ,  ils  étaient  plus 
propres  que  les  autres  à  embrasser  une  révo- 
lution avec  ardeur,  et  adonner  l'impulsion  dans 
un  moment  décisif.  D'ailleurs,  plus  il  aurait 
d'hommes  de  cette  nation  sous  ses  drapeaux, 
plus  il  devait  être  facile  au  duc  d'entraîner  la 
France  dans  ses  intérêts,  ou  au  moins  de  faire 
croire  qu'elle  les  favorisait. 

Il  ne  pouvait  recruter  que  sous  le  prétexte 
d'une  guerre.  Il  répandit  le  bruit  que  les  Turcs 
et  les  Vénitiens  faisaient  des  armements;  il 
se  tint  en  état  d'hostilité  avec  la  république 
let  cela  sans  nécessité  réelle;  car  enfin,  c'était 
l'Autriche  et  non  pas  l'Espagne  qui  se  trou- 
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vait  en  guerre  avec  les  Vénitiens.  Il  était  au 
moins  étrange ,  que  le  vice-roi  de  Naples  se 
déclarât  l'auxiliaire  de  l'archiduc,  lorsque  le  roi 
d'Espagne  se  bornait  au  rôle  de  médiateur.  La 
signature  de  la  paix  ne  laissait  pas  même  l'ap- 
parence d'un  prétexte,  pour  continuer  les  actes 
hostiles;  mais  le  duc  d'Ossone  les  continua, 
malgré  les  défenses  réitérées  du  roi.  Le  roi  lui 
écrit  de  sa  main ,  pour  presser  la  restitution 
des  bâtiments  capturés  (  i  );  cette  restitution 
est  éludée.  De  la  part  d'un  gouverneur  fidèle  ce 
serait  un  acte  de  démence; mais  si  ce  gouver- 
neur médite  une  rébellion ,  les  conséquences 
de  cette  désobéissance  ne  peuvent  l'effrayer. 
Il  fait  courir  la  flotte  de  Naples  dans  l'Adria- 
tique ,  pour  éviter  de  la  renvoyer  en  Espagne, 
où  les  ordres  du  roi  la  rappelaient  :  il  prolonge 
la  guerre,  pour  se  dispenser  de  désarmer.  Pro- 
fitant de  cette  circonstance  que  le  roi  est  en 
paix,  il  fait  arborer  à  ses  vaisseaux,  non  le 
pavillon  d'Espagne,  non  les  armes  de  Naples, 
mais  les  siennes,  poîir  habituer  ses  troupes  à 
ce  signe,  qui  bientôt  doit  être  sur  leurs  dra- 
peaux. Sa  flotte  rencontre  plusieurs  fois  la  flotte 
A^énitienne,  jamais  il  n'y  a  de  combat;  il  semble 
que  toujours  l'amiral  qui  a  la  supériorité  des 
forces,  ait   aussi  dans  ses  instructions  de  ne 

(i)  Gregorio  Lctl ,  3^  liv.  de  la  i^  partie. 
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pas  détruire  la  flotte  ennemie  ;  tout  se  réduit  à 
des  escarmouches,  à  des  canonnades  sans  effet, 
et  à  la  capture  de  quelques  bâtiments  isolés. 
Un  amiral  vénitien  étant  mouillé  sous  Lésina, 
avec  quinze  galions,  six  galéasses,  trente-deux 
galères  légères  et  quinze  barques  albanaises, 
voit  se  déployer  devant  lui  l'escadre  napoli- 
taine, composée  de  dix-huit  galions  et  de  quel- 
ques bâtiments  légers  (i)  ;  il  ne  se  décide  qu'a- 
vec peine  à  appareiller  pour  la  combattre ,  et 
lacanonne  de  si  loin,  que  la  perte  des  Napoli- 
tains se  réduit  à  une  trentaine  de  blessés  :  on 
se  contente  de  lui  retirer  le  commandement. 
Son  successeur  rencontre  l'armée  ennemie,  et, 
quoique  au  moins  égal  en  forces,  il  évite  le 
combat:  un  cri  d'indignation  s'élève  contre  lui, 
il  est  mis  en  jugement  et  absous.  Ce  n'est  qu'a- 
près une  troisième  rencontre  semblable,  que 
le  gouvernement  vénitien  se  croit  obligé,  sous 
peine  d'avouer  la  connivence,  à  destituer  son 
amiral.  Les  soldats  eux-mêmes  commençaient 
à  remarquer  ce  manège,  et  lorsque  après  un 
combat  de  six  heures ,  il  n'y  avait  personne  de 
mort  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre  ,  on  était  bien 
fondé  à  dire  qu'on  n'avait  mis  que  de  la  poudre 
dans  les  canons  (2), 

(i)  Hist.  de  Jean  Cnpriata  ^  liv.  6. 

(2)  Grogorio  Leti ,  3*  liv.  de  la  2'  partie. 
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Cette  mésintelligence  simulée  fournissait  au 
vice-roi  un  prétexte  pour  augmenter  ses  forces. 
Il  attirait  des  Français;  il  en  organisait  des  ré- 
giments, il  en  formait  les  équijDages  de  ses  vais- 
seaux :  tout  Français  qui  arrivait  à  Naples  était 
sur  d'y  trouver  un  bon  accueil ,  de  l'argent  et 
de  l'emploi.  Le  duc  d'Ossone  faisait  recruter 
des  matelots  dans  Marseille  même  ;  l'ambassa- 
deur vénitien  près  la  cour  de  France  affectait 
de  s'en  plaindre  (i);  le  roi  ne  mettait  à  ce  re- 
crutement aucune  opposition. 

Les  moyens  préparés  par  le  duc  d'Ossone 
étaient  encore  insuffisants ,  puisqu'ils  se  ré- 
duisaient à  appeler  un  à  un  dans  ses  troupes 
des  aventuriers  étrangers.  Les  alliances  qu'il 
avait  tâché  de  conclure  n'étaient  pas  assez  avan- 
cées pour  qu'il  fût  prudent  d'y  compter. 

Les  Vénitiens  n'avaient  encore  promis  que 
leur  approbation ,  et  il  était  évident  qu'elle 
était  tacitement  subordonnée  à  la  condition  du 
succès. 

Le  duc  de  Savoie  avait  promis  ses  secours; 
mais  ce  n'était  pas  un  prince  assez  puissant 
pour  imposer  à  l'Espagne  ;  on  ne  pouvait  en 
attendre  qu'une  diversion;  il  était  également 
certain  qu'en  cas  de  succès,  sa  coopération  se 
léduirait  à  l'occupation  de  quelques  places  du 

(i)  Memorie  recondite  di  Vittorio  Siri ,  tom.  4. 
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Milanais,  et  que  si  le  projet  ne  réussissait  pas, 
il  se  hâterait  de  le  désavouer. 

Lesdiguières  avait  embrassé  la  cause  du  duc 
d'Ossone  avec  chaleur,  mais  il  n'avait  pas  com- 
muniqué son  ardeur  au  conseil  de  France.  Cette 
cour,  en  refusant  de  traiter  directement  cette 
affaire,  laissait  voir  qu'elle  voulait  se  réserver 
les  moyens  d'abandonner  le  négociateur.  Elle 
n'avait  donné  que  des*  encouragements  vagues; 
il  fallait  donc  presser  le  ministère  de  France, 
le  déterminer  à  prendre  quelques  engage- 
ments ,  à  promettre  sa  coopération  ;  car ,  en 
dernier  résultat,  il  n'y  avait  que  cette  puis- 
sance capable  de  balancer  les  efforts  de  l'Es- 
pagne. Il  fallait  en  même  temps  que  le  vice- 
roi  augmentât  le  nombre  de  ses  troupes  et  de 
ses  vaisseaux  ;  car,  tant  qu'il  ne  serait  pas  en 
état  d'agir  ,  il  ne  devait  pas  s'attendre  à  être  se- 
couru, par  une  cour  aussi  timide  que  la  cour 
de  France,  et  par  un  conseil  aussi  circonspect 
que  le  sénat  de  Venise. 

Le  maréchal  de  Lesdiguières  commença  par 
se  mettre  en  relation  sur  cette  affaire  avec  un 
des  hommes  de  la  cour  les  plus  connus  par 
leur  dextérité,  Deageant  de  Saint-Marcellin(i), 
autre  daupliinais  ,  espèce  de  favori ,  qui  eut 
l'adresse  de  s'introduire  successivement  dans  la 


(i)  Louis  Videl ,  liv.  lo. 
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confiance  du  maréchal  d'Ancre,  ensuite  du  duc 
de  Luynes  et  enfin  du  roi  :  c'était  un  homme 
entreprenant,  diligent,  et  quoiqu'il,  n'eût  point 
de  caractère  officiel,  on  esjjërait  que,  s'il  em- 
brassait cette  affaire  avec  chaleur,  elle  mar- 
cherait  plus  rapidement  sous  sa  direction  que 
dans  les  mains  des  ministres. 

Cependant,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  se  passer  de 
l'assentiment  du  conseil:  pour  le  déterminer  par 
l'autorité  de  l'exemple,  le  duc  de  Savoie  et  Lesdi- 
guières  prirent  sur  eux  de  faire  tâter  le  prince  d'O- 
range (i),  qui,  en  sa  quaUté  d'ennemi  naturel  des 
Espagnols,  ne  pouvait  manquer  de  s'intéresser 
aux  succès  du  duc  d'Ossone.  Les  Provinces-unies 
qui  venaient  de  secouer  le  joug  de  la  maison 
d'Autriche,  étaient  alors  en  état  de  trêve  avec 
elle  :  par  cette  trêve  même ,  la  cour  de  Madrid 
avait  reconnu  leur  indépendance,  et  il  est  re- 
marquable qu'elles  en  étaient  redevables  au  duc 
d'Ossone ,  dont  l'opinion  avait  déterminé  le 
conseil  d'Espagne  dans  cette  occasion  (2). 

A  la  faveur  de  cette  trêve ,  les  Hollandais 
avaient  fourni  aux  ennemis  secrets  de  l'Espagne, 
c'est-à-dire  aux  Vénitiens  ,  un  corps  de  quatre 
mille   hommes    (3) ,    que   ceux-ci  avaient  em- 


(i)  Ihid. 

(2)  Gregorio  Letl ,  liv.  i  de  la  2^  partie. 

(3)  «  Il  arriva  à  l'arniée  de  Venise,  mille  Hollandais,  com- 


368  HISTOfRE    DE   VENISE. 

ploye's  contre  Tarchiduc  d' Autriche,  dons  la 
guerre  du  Frioiil  :  les  partisans  de  i'hspiigne 
criaient^  av.ec  beaucoup  darfectation,  contre  la 
république,  pour  avoir  appelé  des  soldats  héréti- 
ques en  Italie  (i)..  Après  la  paix  signée,  il  était 
naturel  que  les  états-généraux  fissent  revenir 
ces  troupes  en  Hollande,  où  l'expiration  pro- 
chaine de  la  trêve  de  1609  allait  les  rendre 
nécessaires  ;  ils  ne  les  rappelaient  cependant 
pas.  Les  Vénitiens  n'en  avaient  plus  besoin; 
ces  étrangers  étaient  assez  insubordonnés  ; 
leur  entretien  était  une  dépense  considérable 
et  inutile  ;  cependant  le  gouvernement  les 
gardait  depuis  un  an  dans  quelques  places  ou 
dans  le  lazaret,  à  un  mille  de  Venise.  D'un 
côté,  les  Vénitiens  disaient  que  les  hostilités 
du  vice-roi  de  Naples  les  forçaient  à  retenir 
ces  troupes;  de  l'autre,  le  duc  d'Ossone  faisait 


mandés  par  le  colonel  Vessenlioven ,  et  trois  mille  sous  les 
ordres  du  comte  de  Nassau.» 

[Hàt.  de  Nani ^  liv.  3.) 

(i)  «  Les  Espagnols  étaient  extrêmement  alarmés  de  voir 
que  deux  puissantes  républiques  comme  Venise  et  la  Hol- 
lande, fussent  en  si  bonne  intelligence,  et  qu'elles  eussent 
trouvé  lemoyen  de  joindre,  pour  ainsi  dire,  la  mer  Adriati- 
que à  l'Océan.  Ils  étaient  incessamment  aux  oreilles  du  pape, 
pour  l'obliger  à  s'opposer  à  l'entrée  des  Hollandais  en  Ita- 
lie ,  sous  prétexte  qu'ils  pouvaient  y  répandre  le  poison  de 
l'hérésie.  »  {IbidJ) 
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dépendre  de  leur  licenciement  la  cessation  des 
hostilités(i).  Les  Vénitiens  alors  en  paix  avec 
tout  le  monde ,  resserraient  leur  alliance  avec 
la  Hollande  (2),  avec  le  duc  de  Savoie,  et  four- 
nissaient à  ce  prince  un  subside  extraordinaire 
pour  retenir  l'armée  française  en  Italie  (3). 

Dans  le  même  temps  le  duc  d'Ossone  traitait        xrv. 
avec  le  prince  d'Orange,  pour  en  obtenir  des  se 


Secours 
fournis 


cours;  il  louait  des  vaisseaux  hollandais (4),  s'oc-       parles 

Hollandais. 


(1)  «Il  accompagnait  ces  belles  promesses  des  conditions 
Tes  plus  dures,  prétendant  que  la  république  renvoyât  les 
vaisseaux  hollandais  et  licenciât  les  troupes  de  cette  nation. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  c'est  que,  dans  le  même 
temps  que  le  duc  demandait  ce  licenciement ,  il  faisait  fré- 
ter des  vaisseaux  en  Angleterre  et  en  Hollande,  pour  ren- 
forcer son  armée  navale.  » 

(Gregorio  Leti,  i^'^liv.  de  la  3^  partie.) 

(2)  Gregorio  Leti,  3^1iv.  de  la  a*' partie,  et  2^  liv.  de  la 
3^  partie  où  il  dit  :  «  Cependant  ou  publia  la  ligue  défensive 
pour  quinze  ans  ,  entre  les  Vénitiens  et  les  Hollandais.  Ceux- 
là  promettant  aux  Hollandais  cinquante  mille  florins  par 
mois,  en  cas  d'invaision,  et  ceux-ci  réciproquement  s'enga- 
geant  à  donner  la  même  somme  aux  Vénitiens,  en  cas  que 
la  république  fût  attaquée. 

(3)  «  Les  Vénitiens ,  outre  les  deniers  qu'ils  fournissaient 
tous  les  mois  ,  avaient  donné  au  duc  quatre-vingt  mille  du- 
cats d'extraordinaire,  et  en  même  temps  les  moyens  d'atti- 
rer une  seconde  fois  Lesdiguières  avec  des  troupes.  « 

(Nani,  liv.  3.) 

(4)  «  Le  vice-roi  disait  qu'il  était  prêt  d'exécuter  les  or- 
dres de  sa  cour,  aussitôt  que  la  république  aurait  licencié 

Tome  IF,  24 
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ciipait  d'attirer  à  son  service  les  quatre  mille 
hommes  que  la  république  gardait  sans  né- 
cessité, et  cet  embauchage,  qui  n'aurait  pu  avoir 
lieu  sans  l'aveu  tacite  du  prince  d'Orange,  car 
le  commandant  de  ces  troupes  était  un  comte 
de  Nassau,  cet  embauchage  ,dis-je,  ne  se  fai- 
sait point  à  Tinsu  des  Vénitiens,  qui  auraient 
pu  y  mettre  obstacle.  Il  est  évident  que  le  duc 
d'Ossone  avait  un  grand  intérêt  de  prendre  ces 
quatre  mille  Hollandais  à  sa  solde;  que  le 
prince  d'Orange  y  consentait;  mais  que,  comme 
on  ne  pouvait  les  faire  arriver  à  Napîes  avan^ 
que  le  vice-roi  eût  levé  le  masque ,  les  Véni 
tiens  les  tenaient  en  réserve  sous  divers  pré- 
textes, pour  les  faire  partir  au  moment  décisif. 
Le  prince  d'Orange  avait  même  promis  d'en- 
voyer ,  aussitôt  que  le  duc  d'Ossone  se  serait 
déclaré,  une  escadre  hollandaise  dans  la  Mé- 
diterranée, pour  interdire  aux  Espagnols  la  fa- 
culté de  venir  débarquer  des  troupes  dans  le 
royaume  de  Naples  (i).  11  tint  en  effet  cette 
promesse,  et  sous  prétexte  de  fournir  des  secours 
aux  Vénitiens,  qui  avaient  fait  la  paix  depuis 
plusieurs  mois,  et  qui  n'avaient  pas  besoin  de 


les  Hollandais;  cependant  lui-même,  dans  ce  temps-la,  es- 
sayait de  se  pourvoir  de  vaisseaux  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande. »  {Hist.  de  Nani,  liv.  3.) 
(i)  Louis  Vidcl,  liv.  lo. 


LIVRE     XXXI.  S'y! 

vaisseaux,  il  fît  partir,  au  mois  de  inai  i6f8, 
douze  bâtiments,  qui  se  présentèrent  devant 
le  détroit  de  Gibraltar  le  i[\  juin;  la  flotte 
d'Espagne  s'avança  vers  le  détroit,  pour  leur 
interdire  le  passage;  un  engagement  eut  lieu; 
mais,  soit  que  le  vent  favorisât  la  marche  des 
Hollandais,  soit  que  l'amiral  espagnol  n'eut 
pas  fait  tout  ce  qu'U  aurait  pu  faire ,  les  pre- 
miers passèrent  librement  (i).  Il  faut  remarquer 
que  cet  amiral  était  le  prince  Philibert,  fils  du 
duc  deSavoie,  dont  le  père  était  alors  l'allié  se- 


(i)  it  Deux  bâtiments  de  Livourne  ont  rapporté  que  na- 
viguant de  conserve  avec  les  douze  vaisseaux  hollandais  , 
qui  viennent  à  notre  service,  ils  ont  rencontré  le  24  du 
mois  dernier  ,  au  détroit  de  Gibraltar ,  dix  vaisseaux  et  deux 
caravelles  espagnoles  pour  leur  fermer  le  passage,  d'où  il 
est  résulté  un  combat  de  six  heures  ;  après  lequel  les  Espa- 
gnols se  sont  retirés. 

(Lettre  du  doge  au  résident  de  la  république  à  BTilan  ,  du 
12  juillet  1618,  dans  un  registre  des  actes  du  sénat  et  des 
inquisiteurs  d'état,  relatifs  à  la  conjuration  de  161 8.  Ma- 
nuscrit des  Archives  de  Venise  ,  analysé  ci-après,  dans  les 
Pièces  justicatives .') 

«  Christophe  Suriano,  résident  de  la  république  en  Hol- 
lande ,  équipa  douze  vaisseaux  qui  passèrent  heureuse- 
ment le  détroit, malgré  l'opposition  de  six  grands  vaisseaux 
et  de  douze  moindres  ,  lesquels  furent  contraints  de  se  re- 
tirer sur  les  côtes  d'Espagne,  après  avoir  souffert  quelque 
dommage.  » 

{Hist.  de  Nani,  liv.  3.) 

24. 
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cret  du  duc  d'Ossorie ,  et  qui  lui-même  e'tait 
redevable  au  vice-roi ,  du  commandement  qui 
lui  avait  e'të  confié  (i). 

Si  la  république  de  Venise  eût  été  détermi- 
née à  se  déclarer  ouvertement  pour  le  vice- 
roi  qui  méditait  l'usurpation  du  trône  de 
Naples  ,  il  aurait  suffi  de  tenir  les  troupes  hol 
landaises  rassemblées,  pour  les  embarquer  au 
moment  décisif.  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi; 
les  Vénitiens  consentaient  seulement  à  fermer 
les  yeux,  et  pour  que  ces  quatre  mille  hommes 
passassent  au  service  du  duc  d'Ossone  ,  il  fallait 
qu'on  les  eût  débauchés  du  service  de  la  répu- 
blique. Or,  il  restait  à  trouver  un  motif  à  cet 
embauchage.fait  dans  Venise,  sous  les  yeux  de 
l'ambassadeur  espagnol  :  la  haine  que  le  duc 
d'Ossone  affectait  contre  les  A^énitiens  ,  fournit 
ce  prétexte  :  il  savait  que  ce  sentiment  était  sin- 


(2)  «  Le  duc  d'Ossone  insinua  au  prince  Philibert  la 
pensée  de  demander  la  charge  de  général  de  la  mer  ,  l'assu- 
ranl  que,de  son  côté,  il  y  contribuerait  de  tout  son  pouvoir, 
se  faisant  un  grand  plaisir  de  voir  ce  commandement  entre 
les  mains  d'un  prince  qui  lui  en  serait  redevable.  Phili- 
bert voulut  que  le  duc  d'Ossone  en  parlât  le  premier  au  duc 
de  Lerrae,  comme  il  fit  effectivement.  Les  objections  que 
cette  proposition  éprouva  dans  le  conseil ,  furent  combat- 
tues par  le  premier  ministre  ;  ainsi  Philibert  fut  déclaré  gé- 
néral des  forces  maritimes  ,  etc. 

(Gregorio  Leti ,  liv.  i^"^  de  la  2^  partie.) 
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cèrement  partage  par  dom  Pedro  de  Tolède, 
gouverneur  de  Milan,  et  par  le  marquis  de  Bë- 
demar  ;  il  feignit  d'avoir  conçu  de  grands  pro- 
jets contre  la  république  (i),  et  envoya  à  Venise 
des  émissaires  secrets  pour  en  préparer  l'exécu- 
tion, en  débauchant  les  troupes  hollandaises, 
que  le  gouvernement  vénitien  tenait  si  com- 
plaisamment  dans  le  lazaret. 

Entre   les    étrangers  que  le   duc    d'Ossone        j^y^ 
avait  attirés,   depuis    quelque    temps,    à   son    Lecorsahs 

■1  -.  I  1  Jacques 

service,  il  y    avait  un  homme  de  mer,  nom-     rieneau 
mé  le  capitaine  Jacques  Pierre,  natif  de  Nor-    ««"'cedu 
mandie  ,  qui  s'était  acquis    une  grande   repu-     dOssone. 
tation.    Ce    Jacques    Pierre,    ayant    beaucoup 
navigué  dans  les  mers  du  Levant,  s'était  rendu 
redoutable    au  commerce   des    Turcs.  Le  duc 
de    Nevers ,    qui  prétendait    avoir    hérité   des 
droits   des   Paléologues,  sur  une  partie  de  la 
Grèce  ,  et  le    père  Joseph ,  confident  du  car- 
dinal de  Richelieu,  l'avaient  employé  à  prati- 
quer des  intelligences  dans  la  Morée  (2). 


(i)  «  Nani  etMartinioni  semblent  vouloir  attribuer  le  pre- 
mier projet  de  la  couspiratioii  au  duc  d'Ossone,  et  dans  le 
journal  de  Thomas  (domestique  du  Tice-roi),  qui  m'a  été 
envoyé  d'Espagne ,  on  attribue  à  ce  duc  l'honneur  de  lin 
vention.  » 

(Gre^orio  Leli,   l'^'^liv.  de  la  Z^  partie.) 

(2)  Memorie  reconditc  di  Yittorio  Siri. 
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Le  duc  d'Ossone,  qui  l'avait  attiré  dans  son  gou» 
vernement,  lui  fit  une  de  ces  confidences  qu'on 
croit  toujours  propres  à  séduire  les   hommes 
de  résolution.   Il  lui  dit  un  jour,  que  Venise 
était  une  ville  ouverte,  où  l'on  pouvait  arriver 
de  tous  côtés  avec  des  bateaux  plats  ;  qu'habi- 
tuellement on  n'y  entretenait  point  de  garni- 
son,  mais  seulement  une  garde  de  police;  que 
la  population  était  timide;  qu'à  certaine  époque 
de    l'année ,    une    grande    partie    de    la    no- 
blesse et  des  citoyens  opulents  se  retiraient  à 
la  campagne  ;  qu'ordinairement  il  y  avait  dans 
cette  ville  un  grand  concours  d'étrangers  ;   et 
que  ,  dans   ce  moment ,  le  Lazaret  était  rempli 
de  troupes  hollandaises ,  mécontentes  de  leur 
licenciement  ,   et   fatiguées   de    leur   inaction. 
L'oligarchie  vénitienne  était  un  gouvernement 
odieux  j  qui  ne  devait  pas  trouver,  parmi  ses 
sujets,  de  zélés  défenseurs.   Toutes  ces  circon- 
stances paraissaient  favorables  ,  pour  se  rendre 
maîtres  de  cette  capitale  par  un  coup-de-main  : 
il  suffisait,  pour  cela,   de   gagner  une   partie 
des  troupes  hollandaises;  de  répandre  tout-à- 
coup  dans  la  ville  l'alarme,  la   confusion,  et 
de  s'emparer  des  postes  principaux.  A  l'instant, 
les  galions   de   Naples  pénétreraient   dans  les 
lagunes ,  et  débarqueraient  deux  ou  trois  mille 
soldats  ;  de  sorte  que  Venise  se  trouverait  au 
pouvoir  du  vainqueur,  avant  que  les  conseils 
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eussent  pu  se  réunir,  et  que  les  troupes  du 
dehors,  que  d'ailleurs  on  tâcherait  d'occuper, 
eussent  pu  arriver  à  leur  secours.  Pour  tenter 
une  pareille  entreprise  ,  il  fallait  un  homme  de 
tète  et  de  cœur;  c'était  à  ce  double  titre  qu'on 
lui  en  confiait  la  direction.  Au  surplus,  il  de- 
vait, selon  les  circonstances,  recevoir  des  in- 
structions plus  détaillées  de  l'ambassadeur  de  sa 
majesté  catholique  résidant  dans  cette  capitale. 
Renverser  le  gouvernement  vénitien  n'était 
pas  seulement  une  entreprise  glorieuse,  c'était 
le  plus  grand  service  qu'on  pût  rendre  à  la 
couronne  d'Espagne. 

Telles  furent,  à-peu-près ,  les  instructions 
que  le  duc  d'Ossone  donna  au  capitaine  (i);  et 
comme  on  aurait  cru  manquer  aux  règles  de 
la  politique  ,  si  on  n'eût  mis  de  la  ruse  dans 
les  moindres  détails  de  ses  actions,  il  fut  con- 
venu que  Jacques  Pierre  feindrait  de  quitter  le 
service  de  IVaples,  et  affecterait  le  ressentiment 
d'un  favori  disgracié. 

En  conséquence,  vers  le  milieu  de  l'année  i^iy,  ii  arrive  à 
il  partit,  ou  feignit  de  s'échapper  de  Naples  ,  y  eTtTdmis 
et  annonça,  en  passant  à  Piome  ,  que  son  pro-     -'u  «<"' vic« 

"  ^  •••■*•  (le  la 

jet    était   d'aller  offrir  ses   services  aux  Véni-    rciuLikîue. 
tiens  (-2). 

(i)  Gregorio  Leti,  liv.  i^'^de  la  3^  partie. 

(a)  Le  récit  de  Gregoiio  Leti,  sur  les  circonstances  du 
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Le  duc  d'Ossone  affecta  une  grande  colère], 
en  apprenant  le  départ  de  cet  étranger  ;  il  fit 
arrêter  la  famille  ,  et  confisqTjer  les  biens  du 
ca^îitaine,  tandis  que  celui-ci  se  rendait  à  Nice, 
pour  y  solliciter  du  duc  de  Savoie,  une  lettre 
de  recommandation  auprès  du  gouvernement 
vénitien. 

Quoique  la  fuite  de  Jacques  Pierre  ,  et  sa 
brouillerie  avec  le  vice-roi,  ne  parussent  qu'un 
événement  domestique  ,  l'ambassadeur  de  la 
république  à  Rome  ne  négligea  point  d'en 
rendre  compte  à  ses  maîtres.  Simon  Contarini, 
c'était  le  nom  de  ce  ministre,  n'était  pas  initié 
dans  la  négociation  entamée  à  Naples.  Il  écri- 
vit que  ce  grand  éclat,  qu'avait  fait  la  brouille- 
rie du  capitaine  et  du  duc  d'Ossone  ,  pouvait 


départ  de  Jacques  Pierre,  me  paraît  offrir  plusieurs  in- 
exactitudes. 

l'^il  place  ce  départ  sous  la  date  de  1618.  C'est  une  er- 
reur évidente  ,  car  nous  aurons  à  citer  tout-à-l'lieure  un 
écrit  de  Jacques  Pierre,  daté  de  Venise  ,  du  21  août  1617. 

1°  il  dit  que  le  capitaine  s'adressa,  en  arrivant  à  Roinf,  à 
l'ambassadeur  de  Venise.  jVous  allons  citer  aussi  la  lettre 
que  l'ambassadeur  écrivit  pour  annoncer  qne  Jacques  Pierre 
s'était  enfui  de  Naples.  Il  n'y  dit  point  que  le  capitaine  soit 
venu  chez  lui,  et  lui  ait  révélé  les  projets  du  vice-roi. 

3°  Leti  ajoute  que  Jacques  Pierre  passa  par  Ancône ,  on 
l'ambassadeur  l'avait  recommandé  au  consul  de  la  répu- 
blique. Il  paraît  certain  que  de  Rome  il  se  rendit  en  Savoie. 
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n'être  que  le  voile  d'une  perfidie  ,  et  que  cet 
aventurier  ,  qui  se  rendait  à  Venise  ,  devait 
être  tenu  pour  suspect  (i). 

Dans  toute  autre  circonstance ,  un  pareil  avis 
aurait  certainement  suffi  à  un  gouvernement 
si  ombrageux ,  pour  interdire  l'entrée  de  la 
capitale  à  cet  étranger,  et  sur -tout  pour  lui 
refuser  tout  emploi  au  service  de  la  république. 
Cependant,  malgré  ces  avertissements  réitérés, 
Jacques  Pierre ,  en  arrivant  à  Venise ,  y  trouva 
un  asyle,  un  accueil ,  un  traitement  de  4o  écus 
par  mois  (2)  ,  et  un  emploi  subalterne  ;  car  les 
Vénitiens  nen  donnaient  pas  d'autres  à  des 
étrangers,  si  ce  n'est  dans  leur  armée  de  terre. 
Les  historiens  qui  ont  écrit  qu'on  lui  confia  , 
bientôt  après  son  arrivée,  le  commandement 
de  douze  vaisseaux  (3),  et  que  les  patriciens 
s'empressèrent  de  demander  à  servir  sous  ses 
ordres  (4  m  ont  montré  peu  de  connaissance 
des  usages  des  Vénitiens.  Il  était  de  règle  im- 

(i)  Gregorio  Leli  ,  liv.  1*'  de  la  3^  partie,  et  les  autres 
historiens. 

(■2)  Lettre  de  Léon  Briislart  à  M.  de  Puysieulx  ,  du  19 
juillet  1618,  vol.  1017  —  740. 

(3)  L'abbé  de  Saint-Réal ,  Conjuration  de  Venise.  Le  con- 
tinuateur de  YHi.t.  de  Jean-Baptiste  Vero,  appelle  Jacques 
Pierre  et  Langlade/^/v'/wo/é'i'  classiarios.  Or  classiarius  e^t 
qui  in  classe  pugnat  et  subauditur  miles. 

(4)  Gregorio  Leti,  liv.  1^^  de  la  V  partie» 
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mémoriale  que  les  nobles  seuls  pouvaient  com- 
mander des  vaisseaux  de  la  république  ;  et 
quand  cette  règle  n'aurait  pas  existé,  un  tel 
excès  de  confiance  n'en  eût  pas  été  moins 
étrange.  Les  auteurs  qui  rapportent  cette  fable, 
en  ont  si  bien  senti  l'absurdité,  qu'ils  ajoutent 
que  le  capitaine  ne  pouvait  assez  s'étonner ,  et 
se  moquer  de  la  crédulité  de  ses  nouveaux 
maîtres  (i).  On  va  juger  si  un  tel  emploi,  et 
cette  jactance  ,  convenaient  au  rôle  qu'il  prit 
dès  le  quatrième  jour  de  son  séjour  h  Venise. 
Il  y  avait  déjà  dans  cette  capitale  un  autre 
aventurier,  nommé  le  capitaine  Alexandre  Spi- 
nosa,  Napolitain  ,  créature  et  émissaire  du  duc 
d'Ossone.  Dans  sa  première  entrevue  avec  Jac- 
ques Pierre,  ce  Spinosa  lui  dit ,  «  qu'il  y  avait 
plus  d'écus  à  gagner  au  service  du  roi  d'Es- 
pagne, que  de  sous  au  service  des  Pantalons  ; 
(  c'était  le  surnom  injurieux  par  lequel  les  dé- 
tracteurs des  Vénitiens  se  plaisaient  à  les  dési- 
gner );  que  la  paix  entre  l'Espagne  et  la  Savoie 
allait  être  conclue ,  et  qu'alors  la  république 
aurait  à  se  défendre  toute  seule;  que  le  duc 
d'Ossone  avait  assez  d'argent  aux  Vénitiens  , 
pour  leur  faire  la  guerre  à  leurs  dépens  ;  que 
le  roi  ne  voulait  pas  la  leur  déclarer  formelle- 
ment en  son  nom  ,  mais  la  leur  faire  faire  par 

(i)   IbicL 
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un  de  ses  sujets  ;  que  le  vice-roi  avait  certai- 
nement de  grands  desseins  ,  car  il  avait  fait  un 
présent  considérable  au  capitan  pacha  ;  que , 
sans  les  Turcs,  il  se  serait  déjà  passé  bien  des 
événements,  et  qu'on  en  verrait  infailliblement 
quelque  chose  avant  deux  mois;  que,  pour  lui , 
il  était  serviteur  du  duc  d'Ossone  ;  et  que  ,  dans 
la  vue  de  lui  rendre  de  pins  grands  services  , 
il  allait  demander  à  la  république  Tagrément 
de  lever  vme  compagnie  de  cavalerie,  w 

Le  lendemain  du  jour  où  cette  conversation 
avait  eu  lieu,  c'est-à-dire  le  21  août  1617  ,  le 
gouvernement  vénitien  reçut  un  rapport  secret, 
où  on  lui  en  rendait  compte  mot  pour  mot,  en 
ajoutant ,  «  que  l'ambassadeur  d'Espagne  avait 
écrit  dernièrement  au  duc  d'Ossone,  et  que  la 
dépèche  avait  été  confiée  à  un  moine,  parti 
pour  Naples  depuis  trois  jours;  qu'au  surplus, 
Alexandre  Spinosa  avait  des  relations  directes 
avec  le  marquis  de  Bédemar  ,  et  se  rendait 
quelquefois  chez  ce  ministre,  mais  toujours  la 
nuit,  pour  éviter  d'être  aperçu  (i).  » 

Cela  était  vrai,  car,  quatre  jours  après,  Spi- 
nosa conduisit  le  capitaine  Jacques  Pierre  au 
palais  d'Espagne.  Il  le  fit  entrer  avec  mystère , 
et ,  au  lieu  de  le  mener  directement  chez  l'am- 


XVI. 

rntrevne 
uocturue 
tic  Jacque.s 
Pii'iie  avec 
le  iiiaïquis 
rie  Bédemar. 


(i)  Cette  révélation  est  ra])portée  ci-anrès  textuellement 
dans  les  Pièces  jusii/îcatives. 
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bassadeur  ,  l'introduisit  dans  la  chambre  du 
secrétaire ,  en  lui  faisant  observer  que  toutes 
ces  prëcaittions  étaient  indispensables,  parce 
que  le  palais  était  rempli  d'espions. 

L'ambassadeur  arriva  par  une  porte  inté- 
rieure ;  dès  que  le  capitaine  lui  eut  été  pré- 
senté ,  il  lui  fit  l'accueil  le  plus  gracieux ,  et 
beaucoup  de  compliments  sur  sa  réputation. 
11  le  connaissait  depuis  long-temps,  disait-il, 
pour  un  homme  capable  de  rendre  de  grands 
services  au  roi ,  et  de  mettre  à  exécution  une 
importante  entreprise ,  dont  il  n'ignorait  pas 
qu'on  lui  avait  parlé  à  Naples. 

Jacques  Pierre  répondit  qu'en  effet  le  duc 
d'Ossone  avait  eu  le  projet  de  l'envoyer  à  Ve- 
nise avec  quelques  barques,  et  deux  ou  trois 
cents  soldats,  ou  matelots,  pour  mettre  le  feu  à 
l'arsenal,  et  à  quelques  galéasses  qui  y  étaient 
en  armement  ;  mais  qu'on  l'avait  envoyé  seul , 
et  que,  d'après  la  connaissance  qu'il  avait  prise 
des  localités  ,  il  ne  doutait  pas  que  ce  projet 
ne  fût  d'une  exécution  facile. 

Là-dessus  ,  le  marquis  de  Bedemar  appuya 
sur  cette  opinion ,  en  disant  qu'il  n'y  avait  à 
Venise  aucun  homme  de  tête,  pour  résister  à 
une  pareille  attaque  ;  que  le  moindre  événe- 
ment inattendu  suffisait  pour  répandre  l'a- 
larme; que  quatre  hommes  qui  feraient  le  coup 
Àe  poing  sur  la  place  Saint-Marc,  mettraient 
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en  déroute  toute  la  population;  qu'il  n'y  avait 
pas  le  moindre  doute  ,  qu'avec  un  petit 
nombre  dhommes  de  résolution  ,  on  ne  pût  se 
rendre  maître  de  Venise  ;  et  que  la  perte  de 
Venise  entraînerait  celle  de  tout  l'état  ;  mais 
que,  les  dispositions  à  faire  n'étant  pas  de  na- 
ture à  être  discutées  par  écrit ,  il  importait 
que  Jacques  Pierre  repartît  sur-le-champ  pour 
Naples ,  et  allât  rendre  compte  au  duc  d'Os- 
sone  de  toutes  ses  observations.  Ces  instances 
furent  accompagnées  de  grandes  promesses  , 
d'offres  d'argent ,  de  passeports  ,  de  sûretés  ; 
et  l'ambassadeur  termina  en  disant  au  capi- 
taine que,  s'il  accomplissait  ce  grand  projet, 
il  mériterait  une  couronne. 

Ici  ,  Alexandre  Spinosa  prit  la  parole,  pour 
demander  quels  étaient  les  moyens  d'exécution 
dont  on  s'était  assuré  ;  à  quoi  Jacques  Pierre 
répondit  ,  qu'on  avait  fait  construire  à  Naples 
trente  barques  ,  susceptibles  de  naviguer  dans 
les  lagunes  ,  et  de  contenir  chacune  cent 
hommes,  ce  qui  formait  uneforce  suffisante  pour 
s'emparer  de  Venise  par  un  coup-de-main, 
pour  peu  qu'on  fût  secondé  par  quelques 
intelligences  au -dedans;  qu'il  y  avait  déjà  à 
Naples  un  Anglais,  nommé  Helyot ,  qui  devait 
être  chargé  de  conduire  l'escadre. 

L'ambassadeur  interrompit  Jacques  Pierre , 
en  lui  prenant  le  bras ,  qu'il  serrait  fortement , 
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et  lui  répéta  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  urgent 
que  son  départ  pour  Naples. 

Le  capitaine  s'en  excusa  ,  en  lui  représentant 
qu'il  venait  d'être  admis  au  service  des  Véni- 
tiens, qu'il  avait  reçu  un  mois  de  solde  d'a- 
vance, jusqu'au  i5  septembre  (i),  et  qu'il  ne 
pouvait  pas  demander  un  congé  avant  l'expi- 
ration de  ce  terme.  L'ambassadeur  loua  fort  sa 
délicatesse ,  l'exhortant  à  se  tenir  prêt  à  partir 
dès  que  cela  lui  serait  possible,  et  termina  en 
disant  qu'il  allait  écrire  au  duc  d'Ossone,  pour 
l'en  prévenir. 

Spinosa  et  Jacques  Pierre  ,  en  prenant  congé 

de  l'ambassadeur,  se  donnèrent  rendez -vous  , 

pour  faire  le  lendemain  le  tour  de  Venise  dans 

une  bârqUe. 

^^^-  Cette   conversation   avait   duré    plus    d'une 

iienfen'tTI-    ^eurc;  dès  le  lendemain  matin,  elle  fut  trans- 

çoit l'avis     niise  par  écrit  aux  inquisiteurs  d'état  (i). 

d'une  con-  -••  _  _  _ 

jnration  Par  plusicurs  avertissements  postérieurs  ,  le 

conirHa     gouvcmement  continua   d'être  informé  de  di- 

répuLiiqr.e,    yçj.g  projcts ,  attribués  au  duc   d'Ossone ,  sur 

quelques  places  de   l'Albanie  ,    sur  la  Morée  , 

sur  Venise. 


(i)  Cette  date  prouve  que  Jacques  Pierre  comptait  au 
service  des  Vénitiens  ,  à  partir  du  i5  août  ifiiy. 

(2)  Voyez  cette  révélation  du  26  août  16 17,  dans  les 
Pièces  justificatives. 
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Quel  que  fût  le  degré  de  confiance  que  de 
pareils  avis  pouvaient  mériter ,  leur  effet  devait 
être  de  déterminer  un  gouvernement,  naturel- 
lement soupçonneux  ,  à  prendre  des  précau- 
tions pour  se  préserver  d'une  surprise.  Il  était 
facile  de  prévoir  sur  quels  points  on  devait  la 
tenter  ;  ainsi  celui  qui  avait  donné  ces  avis 
devait  en  conclure  que  ,  désormais,  il  serait 
plus  difficile  d'introduire  des  barques  ennemies 
dans  les  canaux,  de  surprendre  les  postes,  de 
mettre  le  feu  à  l'arsenal,  etc. 

Maintenant,  veut-on  savoir  quel  était  Tau-      Jacques 

1  I       •  •^       1  1  Pierre,  et 

teur  de  toutes  ces  révélations?  C  était  le  capi-     Renault, 
taine  Jacques  Pierre.  Il  se  nomme  lui-même     autenrsd* 
en  tète  de  chacun  de  ses  rapports.  Ces  rapports  ,     *="  "^^^• 
nous  les  avons  sous  les  yeux;  nous  n'en  possé- 
dons pas  seulement  la  copie  ,  l'expédition  au- 
thentique,  l'original  ;    nous  avons  mieux  que 
tout  cela  ;  nous  trouvons,  dans  la  correspon- 
dance de  l'ambassadeur  de  France ,  qui  résidait 
à  Venise  à  cette   époque   (i) ,    les  minutes   de 
toutes  ces  déclarations.  Ces  minutes  sont  char- 
gées de  ratures ,   d'additions  ,   de  corrections , 
où  l'on  voit  l'esprit  qui  a  dicté  ces  rapports,  et 
qui  en  attestent  la  sincérité.  Elles  sont  envoyées 


(i)  Correspondance  de  Léon  Bruslart.  Volume  iii6- 
741,  feuillets  199,207,  282  etc.,  et  n**  ni8»742.  BibJ. 
du  Roi. 
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successivement  par  l'ambassadeur  au  ministre 
des  affaires  étrangères.  Il  nous  apprend  lui- 
même  qu'elles  ont  été  trouvées  dans  un  coffre 
de  Jacques  Pierre  (  i  ),  et  qu'elles  sont  de  la 
main  du  capitaine  Renault,  qui  les  rédigeait, 
parce  que  Jacques  Pierre  ne  savait  pas  écrire 
en  italien  (-2). 

Il  y  a  plus ,  Jacques  Pierre  fut  mandé  par  les 
inquisiteurs  d'état,  et  on  l'interrogea  pendant 
quatre  heures  sur  les  projets  qu'il  dénonçait, 
et  sur  les  moyens  de  les  faire  échouer  (3). 

Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  on  crut ,  ou  on 
feignit  de  croire  à  ses  révélations  ,  car  cet 
Alexandre  Spinosa  ,  qui  y  était  dénoncé  comme 
émissaire  du  duc  d'Ossone ,  et  confident  du 
marquis  de  Bédemar,  fut  enlevé  secrètement, 
et  mis  à  mort  (  4  )•   Un   napolitain ,  sujet  de 


(i)  «  Vous  verrez  par  deux  brouillardz  que  je  vous  en- 
voyé escriptz  de  la  main  de  feu  Renault  et  qui  ont  esté 
trouvez  dedans  un  coffre  de  Jacques  Pierre,  comme  ledict 
Jacques  Pierre  avait  bien  adverti  les  Vénitiens.  » 

Lettre  de  M.  Léon  Bruslart  à  M.  de  Puysieulx,  du  19 
juillet  1618.  Vol.  1017-740. 

(2)  Lettre  du  même  au  même,  du  3  juillet  16 18.  Même 
volume. 

(3)  Lettre  du  même  au  même,  du  G  juin  1618.  Même 
volume. 

(4)  Voyez  parmi  les  Pièces  justificatis'cs ,  la  déposition 
de  Jaffier.  Gregoria  Leli  (liv.  i^""  de  la  3® partie),  raconte 
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l'Espagne,  était  bien  autrement  suspect  qu'un 
Français,  porteur  de  lettres  de  recommandation 
du  duc  de  Savoie,  et  qui  ,  dès  les  premiers 
jours  de  son  arrivée ,  avait  débuté  par  des  avis 
si  importants  (i). 


que  ce  Spinosa  était  chargé ,  par  le  duc  d'Ossone ,  de  sur- 
veiller Jacques  Pierre,  et  que  celui-ci ,  s'en  étant  aperçu  ,  en 
fut  irrité  à  tel  point ,  qu'il  voulait  révéler  la  conjuration  au 
conseil  des  dix ,  ce  dont  le  marquis  de  Bédemar  le  dis- 
suada. On  voit  qu'en  ceci  l'aulear  se  trompe  tout -à- fait  , 
puisqu'il  est  constant  que  dès  le  premier  jour  Jacques  Pierre 
révélait  tout  ce  qu'il  savait  au  gouvernement  vénitien. 

(i)  Saint-Réal  dit  :  «  Que  Jacques  Pierre  alla  se  jeter  aux 
pieds  du  duc  de  Savoie  et  lui  raconta  divers  desseins  tous 
horribles  à  penser,  mais  très-faux  ,  et  qui  n'avaient  rien  de 
commun  avec  le  véritable.  »  On  voit  que ,  si  le  complot  vé- 
ritable était  une  conjuration  du  duc  d'Ossone  et  du  mar- 
quis de  Bédemar  ,  contre  Venise,  Jacques  Pierre  ne  l'avait 
pas  dissimulé,  et  n'avait  mis  dans  ses  avertissements  ni  re- 
tard, ni  réticences. 

Quant  à  Spinosa  ,  le  récit  de  Gregorio  Leti,  sur  cet  aven- 
tHrier,  est  un  tissu  d'erreurs  évidentes  :  il  dit  :  «Quoique  le 
duc  d'Ossone  eût  une  grande  confiance  dans  le  capitaine 
Jacques  Pierre  ,  il  jugea  bon  de  le  faire  observer  sous  main. 
Il  n'eut  pas  plutôt  appris  l'arrivée  du  capitaine  à  Venise, 
qu'il  y  envoya  un  certain  Alexandre  Spinosa  ,  avec  ordi*e 
d'épier  les  actions  du  capitaine  :  (on  a  vu  que  Spinosa  était 
déjà  à  Venise  quand  Jacques  Pierre  y  arriva.)  Alexandre 
ne  doutait  pas  que  le  duc  ne  méditât  quelque  entreprise  im- 
portante, et  que  Jacques  Pierre  ne  conduisît  la  trame,  et  par 
eonséquent  il  ne  croyait  nullement  que  ce  capitaine  fût  aussi 

Tome  IF.  2  5 
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^vm.  Mais  quel  était  donc  le  motif  qui  pouvait 

de^cm-  déterminer  ce  transfuge  à  faire  de  telles  révé- 
siucéiiié.  lations  ?  Pour  a])précier  ses  intentions ,  il  faut 
commencer  par  apprécier  sa  sincérité.  Or  elle 
ne  paraît  pas  pouvoir  être  révoquée  en  doute. 
Ces  trente  bateaux,  construits  pour  naviguer 
dans  les  lagunes  ;  ce  débarquement  inopiné  de 
trois  mille  soldats  ;  l'apparition  de  la  flotte  na- 
politaine ,  pour  les  seconder  ;  l'incendie  de 
l'arsenal  et  de  la  monnaie ,  pour  faciliter  l'oc- 
cupation de  ces  postes  ,  et  répandre  le  trouble 
dans  la  ville  ;  toutes  ces  circonstances  devaient 
être  celles  d'une  surprise  tentée  par  les  Napo- 
litains ;  et  les  historiens,  qui  en  attribuent  le 
projet  au  duc  d'Ossone,  n'en  ont  pas  imaginé 
d'autres  :  par  conséquent  ces  révélations  ,  faites 
près  d'un  an  avant  l'époque  où  on  prétendit 
que  l'entreprise  devait  éclater ,  faites  avec  une 


ennemi  du  vice-roi  qu'il  le  disait.  Ce  qui  le  confirma  dans 
, celte  opinion,  c'est  qu'il  offrit  de  le  poignarder,  à  quoi  le 
duc  s'opposa.  (On  a  vu  que  S^jinosa  était  du  secret ,  et  assis- 
lait  aux  conférences  de  Jacques  Pierre  avec  l'ambassadeur 
d'Espagne  :  par  conséquent  il  n'avait  pas  besoin  de  tant  de 
pénétration  ,  pour  savoir  ce  que  le  capitaine  venait  faire  à 
Venise.)  Jacques  Pierre  délibéra  s'il  se  découvrirait  à  Spi- 
nosa  :  (il  n'avait  rien  à  lui  révéler.)  Il  se  consulta  long-temps 
avec  Renault,  et  ils  résolurent  de  le  perdre.  (La  première 
dénonciation  contre  Spinosa  ,  est  du  21  août  1617.  Jacques 
Pierre  venait  d'arriver  à  Venise.) 
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entière  liberté  et  sans  aucune  réticence  ,  ne 
pouvaient  pas  avoir  pour  objet  de  tromper  le 
gouvernement  vénitien. 

Avertir  que  Venise  était  menacée  par  les  Es- 
pagnols ,  c'était  indiquer  la  nécessité  de  garder 
soigneusement  les  trois  ou  quatre  points  par 
où  on  pénètre  dans  les  lagunes.  Dire  que  les 
ennemis  se  proposaient  de  mettre  le  feu  à  la 
monnaie ,  à  l'arsenal  ,  c'était  inviter  à  faii  e 
exercer,  sur  tous  les  établissements  publics,  une 
surveillance  plus  exacte.  Il  était  évident  que 
la  police  allait  faire  observer  les  étrangers  ré- 
pandus dans  la  ville ,  et  prendre  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  éviter  une  sur- 
prise. Ces  avertissements  devaient  donc  avoir 
pour  résultat  de  faire  avorter  la  conjuration  ; 
donc  ,  si  la  conjuration  existait ,  Jacques  Pierre 
en  était  le  révélateur  ,  et  non  pas  le  complice. 

Il  n'y  a  qu'une  manière  d'expliquer  la  con- 
duite de  cet  aventurier.  Le  duc  dOssone  l'en- 
voie à  Venise ,  avec  la  mission  de  débaucher 
les  troupes  hollandaises  ,  mais  en  le  trompant 
sur  l'emploi  qu'on  veut  en  faire  ;  Jacques  Pierre 
croit  qu'il  s'agit  d'entreprendre"  un  coup-de- 
main  sur  cette  capitale.  Français  de  nation,  il 
se  présente,  peu  de  jours  après  son  arrivée  , 
chez  l'ambassadeur  de  France ,  et  lui  déclare 
qu'il  vient  demander  de  l'emploi  à  la  répu- 
blique ,  pour  lui  rendre  un  fidèle  service  ,   et 

•25 
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pour  lui  révéler  des  projets  qui  se  trament 
contre  elle  (i).  L'ambassadeur,  qui  ne  pouvait 
pas  être  averti  des  véritables  desseins  du  duc 
d'Ossone  ,  puisque  la  cour  de  France  ne  s'était 
pas  encore  déterminée  à  les  seconder  ,  doit 
attacher  une  grande  importance  à  ses  révéla- 
tions. Il  se  trouve  ,  auprès  de  lui,  un  autre 
Français  ,  nommé  le  capitaine  Nicolas  Renault, 
qui  offre  sa  plume  à  Jacques  Pierre ,  pour  la 
rédaction  des  avis  à  transmettre  au  gouverne- 
ment vénitien  ;  et  la  minute  de  chacun  de  ces 
avis,  écrite  de  la  main  du  capitaine  Renault, 
est  envoyée  par  l'ambassadeur  à  son  gouver- 
nement. 

Voilà  une  série  de  faits,  dont  la  correspon- 
dance officielle  et  originale  ,  nous  fournit  la 
preuve  authentique.  Il  paraît  naturel  d'en  con- 
clure, que  Jacques  Pierre  ne  tarda  pasà  réfléchir 
sur  les  conséquences  d'une  conspiration ,  tra- 
mée dans  Venise  contre  le  gouvernement  véni- 
tien ;  que,  soit  qu'il  en  eût  horreur,  soit  qu'il 
en  prévît  le  danger,  il  voulut  se  mettre  en  sû- 

(i)  «  Il  y  avoit  plus  de  dix  mois  qii'ilz  m'avoient  dict 
/Jacques  Pierre  et  un  autre)  qu'ilz  estoient  venus  au  ser- 
vice de  ceste  république,  pour  luy  descouvrir  ce  misérable 
project  par  le  duc  d'Ossone,  lequel  ilz  avaient  baillé  par 
escript.  » 

(Lettre  de  Léon  Bruslart  à  M.  de  Puysieuls  ,  du  19  juin 
ï6i8.  Vol.  n'*ioJ7  -  740-) 
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reté  par  ses  révélations;  que  Renault,  rédac- 
teur des  rapports  ,  étant  un  commensal  de 
l'ambassadeur  de  France,  ne  manquait  pas  de 
les  communiquer  à  ce  ministre. 

Si  le  dénonciateur  voulait  réellement  servir 
les  Espagnols ,  par  une  ruse  d'ailleurs  si  mala- 
droite ,  en  ne  révélant  aux  Vénitiens  qu'une 
partie  du  complot ,  pour  leur  inspirer  une 
fausse  sécurité  ,  il  ne  devait  pas  en  faire  part 
à  l'ambassadeur  d'une  puissance  ,  rivale  décla- 
rée des  Espagnols. 

Tels  sont  les  faits  et  les  écrits,  qui  peuvent 
servira  faire  apprécier  les  intentions  de  Jacques 
Pierre  ,  et  du  capitaine  Renault. 

Mais  le  duc  d'Ossone  avait  à  Venise  un  grand 
nombre  d'autres  émissaires  ,.  notamment  un 
nommé  Langlade ,  habile  artificier  ,  parti  de 
Naples  avec  Jacques  Pierre  (i),  et  qui  avait 
obtenu  de  l'emploi  sur  la  flotte  de  la  répu- 
blique ;  un  capitaine  Antoine  Jatfier  ;  deux 
frères  Desbouleaux,  et  beaucoup  d'autres,  tous 
Français,  tous  arrivés  de  Naples ,  et  admis  au 
service  vénitien. 

Ces  émissaires  recrutaient  pour  le  duc  d'Os- 
sone,  et  étaient  parvenus  à  débaucher  des  sol- 
dats ,  et  même  des  officiers  des  troupes  hollan- 
daises.   Les  uns  disent  trois   cents  hommes  , 


XIX. 

Prennes  de 
l'intelli- 
gence des 
Vénitiens 

avec  le  duc 
d'Ossone. 


fi)  Gregorio  Leti,  liv.  i^^  de  la  Bipartie. 
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d'autres  sept  cents,  il  y  en  a  qui  portent  ce 
nombre  jusqu'à  deux  mille  (  i  ),  jusqu'à  cinq 
mille;  plus  il  était  considérable,  plus  il  était 
impossible  que  le  gouvernement  vénitien  ne 
s'en  aperçût  pas.  On  ne  peut  nier  que ,  si  les 
Espagnols,  ou  le  duc  d'Ossorte,  avaient  formé 
des  desseins  contre  Venise ,  les  Vénitiens  n'en 
fussent  bien  avertis.  Les  avis  consécutifs,  don- 
nés par  Jacques  Pierre  et  Renault,  et  réitérés 
pendant  dix  mois,  devaient  avoir  excité  la  vi- 
gilance des  inquisiteurs  d'état.  On  ne  peut  pas 
douter  que,  s'ils  eussent  conçu  des  alarmes,  ou 
seulement  C[uelques  soupçons  ,  ils  n'eussent 
pris  leurs  précautions;  cependant,  ils  n'éloi- 
gnaient point  les  troupes  étrangères ,  dont  les 
services  étaient  désormais  inutiles,  dont  l'en- 
tretien était  onéreux ,  dont  les  mauvaises  dispo- 
sitions s'étaient  déjà  manifestées  par  quelques 
actes  de  mutinerie.  Le  recrutement  s'opérait 
sans  obstacle;  les  émissaires  du  duc  d'Ossone 
remplissaient  Venise  depuis  près  d'un  an;  tous 


(i)  Tous  ces  nombres,  sont  dans  Gregorio  Lel'.  Ce  bio- 
grajihe,  qui  cornj)ile  plutôt  qu'il  ne  rédige,  copie  des  pas- 
sages entiers  d'autres  auteurs ,  qu'il  ne  cite  pas  toujours; 
de  sorte  cju'on  trouve  frï'queniment  des  contradictions  dans 
son  li»re,  et  qu'il  faut  quelquefois  le  lire  avec  beaucoup 
d'attention, pour  distinguer  son  opiuion  de  celle  des  auteurs 
qu'il  a  copies. 
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étaient  connus;  un  seul  (  Spinosa  )  avait  été 
arrêté  ;  comment  concevoir  une  pareille  con- 
duite ,  une  si  extrême  imprudence,  de  la  part 
du  gouvernement  vénitien,  à  moins  d'admettre 
qu'il  était  d'intelligence  avec  le  duc  dOssone, 
et  qu'il  voulait  bien  tolérer  un  recrutement , 
dont  il  connaissait  la  véritable  destination  ? 

Jacques  Pierre,  que  le  duc  d'Ossone  avait 
trompé,  en  l'initiant  dans  un  prétendu  projet 
de  conspiration  contre  Venise,  trompait  à  soa 
tour  le  vice  roi ,  en  révélant  ce  projet,  et  le 
marquis  de  Bédemar,  en  en  conférant  avec  lui, 
comme  pour  en  concerter  l'exécution. 

Renault  était  le  véritable  contident  de  Jacques 
Pierre;  mais  quel  était-il,  ce  Renault?  Un  Fran- 
çais, natif  de  Nevers,  w'ieûlârd ,  ivrogne  ^  joueur 
et  pipeur ,  qui  ne  fut  jamais  homme  de  main 
ni  de  faction  (  r  )  ,  et  dont  les  fourberies  étaient 
connues  de  tout  le  monde  (i)  ;  c'est  le  portrait 
que  la  légation  de  France  en  fait  au  ministre. 
Ce  portrait  s'accorde  fort  bien  avec  le  rôle  su- 
balterne qu'il  avait  pris  dans  cette  affaire. 

L'ambassadeur  de  France  était  initié  dans  les 
projets  que   Jacques  Pierre   attribuait  au  duc 


(i)  Lettre  de  M.  Léon  Bruslart  à  M.  de  Puysieulx,  du  3 
juillet  i6i8,vol.  1017-740.  '  ^ 

(a)  Letlre  de  M.  Broussin,  frère  de  Léon  Bruslart  à  M. 
de  Puysieulx,  du  28  mai  16 18.  Ibid. 
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d'Ossone ,  puisque  cet  aventurier,  dès  les  pre- 
miers jours  de  son  arrivée  à  Venise  ,  s'était 
présenté  à  lui,  pour  lui  en  faire  part.  Il  savait 
que  le  gouvernement  vénitien  en  était  bien 
informé,  et  n'y  attachait,  apparemment,  au- 
cune importance;  car,  le  9  mai  161 8,  il  de- 
mandait son  rappel  au  ministre ,  prévoyant , 
disait-il ,  que  les  affaires  de  ce  goulphe  iraient 
s' assoupissant  (1);  et,  quelques  jours  après  ,  il 
partait  pour  aller  faire  un  pèlerinage  de  trois 
semaines  àLorette.  Aurait-il  fait  cette  demande, 
l'aurait-il  motivée  ainsi ,  se  serait- il  absenté  de 
sa  résidence  ,  s'il  eût  eu  connaissance  d'une 
conspiration  tout  près  d'éclater  ? 

11  nous  reste  à  examiner  quels  pouvaient 
être  les  desseins  de  l'ambassadeur  d'Espagne. 
A  cet  égard ,  nous  ne  pouvons  rien  affirmer  , 
n'ayant  pas  la  correspondance  de  ce  ministre. 
On  voit  bien  que  Jacques  Pierre  et  Spinosa  , 
eurent  une  conférence  mystérieuse  avec  le 
marquis  de  Bédemar;  mais  c'est  par  la  révéla- 
tion de  Jacques  Pierre  (2),  que  nous  en  con- 


(1)  ibid. 

(2)  Gregorio  Leti  raconte  (liv.  i^^'de  la  3*  partie)  que, 
quelques  jours  après  l'arrivée  de  Jacques  Pierre  et  de  Lan- 
glade  à  Venise  ,  le  marquis  de  Bédemar  adressa  une  note  au 
collège  pour  reclajner  ces  deux  aventuriers  comme  déser- 
teurs du  service  de  jN'aples.  Je  ne  saurais  admettre  cette  par- 
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naissons  les  détails.  Jacques  Pierre  était  envoyé 
par  le  duc  d'Ossone  à  Venise;  il  y  venait  avec 
la  mission  de  déhauclier  les  troupes  hollan- 
daises, pour  exécuter  uti  coup-de-main  contre 
cette  république  ;  les  indiscrétions  du  duc 
d'Ossone,  et  la  hainequ'il  affectait  de  manifester 
contre  les  Vénitiens  ,  rendaient  ce  projet  croya- 
ble, coloraient  l'envoi  de  ces  émissaires,  et  les 
trompaient  eux-mêmes.  Selon  le  rapport  de 
Jacques  Pierre ,  le  miarquis  de  Bédemar  y  ap- 
plaudissait ,  et  le  pressait  de  retourner  à  Naples, 
pour  en  concerter  l'exécution.  Tout  cela  peut 
être,  soit  que  l'ambassadeLir  jugeât  à  propos  de 
laisser  tenter  cette  hasardeuse  entreprise  ,  soit 
que ,  dissimulant  les  objections  dont  elle  était 
susceptible ,  il  ne  voulût  qu'entretenir  le  zèle 
d'un  aventurier ,  qui  paraissait  fort  animé  contre 
les  Vénitiens.  Peu  importait  au  duc  d'Ossone , 
queBédemar  approuvât  ou  non  ce  coup-de-main, 
puisqu'on  n'avait  nullement  l'intention  de  le 
tenter.  L'essentiel  était  que  l'ambassadeur  crût  à 
l'existence  de  ce  projet,  afin  de  ne  pas  pénétrer 

ticularilé,  i**  parce  que  la  réclamation  n'aurait  été  nulle- 
ment fondée.  2"  parce  que  Leli  met  dans  la  bouche  du  doge 
une  réponse  très-fière  que  le  doge  ne  peut  pas  avoir  pro- 
noncée, car  on  ne  traitait  jamais  ces  sortes  d'affaires  de 
TÏve  voix.  3°  à  quoi  aurait  ser\i  cette  démarche?  A  détour- 
ner tout  soupçon  d'intelligence  entre  Jacques  Pierre  et  les 
Espagnols  ?  l'artilice  était  grossier. 
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la  véritable  destination  des  troupes ,  et  la-conni- 
vence  de  la  république.  Pour  l'induire  en  erreur, 
on  lui  avait  adressé  un  homme  qui  la  partageait; 
cet  homme,  soit  par  crainte,  soit  par  tout 
autre  motif,  révélait  aux  Vénitiens  le  terrible 
secret  dans  lequel  il  se  croyait  initié  ;  mais  les 
Vénitiens  en  savaient  plus  que  lui ,  et  ces  ré- 
vélations ,  qui  auraient  ruiné  les  projets  du 
duc  d'Ossone,  s'ils  eussent  été  tels  qu'on  les 
supposait  ,  en  rendaient  l'exécution  d'autant 
plus  sûre.  Peut-être  fut-ce  pour  augmenter  la 
confiance  de  Jacques  Pierre ,  et  lui  prouver  le 
cas  qu'on  faisait  de  ses  avertissements  ,  que 
l'inquisition  d'état  fit  enlever  et  périr  cet  Alexan- 
dre Spinosa  ,  que  le  capitaine  avait  dénoncé. 
De  son  côté  Jacques  Pierre  devait  être  jaloux 
Lettre  de  dc  prouvcr  au  gouvernement  que  le  complot, 
Pierre"aa  ^o'^t  il  avait  aunoiicé  l'existence,  se  tramait 
vice -roi.     réellement. 

Il  n'alla  point  à  Naples,  quoique  le  marquis 
de  Bédemar  l'en  eût  pressé.  Il  resta  dix  mois 
consécutifs  à  Venise,  écrivant  de  temps  en 
temps  au  duc  d'Ossone  ,  sans  en  recevoir 
l'ordre  et  les  moyens  de  mettre  à  exécution 
l'entreprise  pour  laquelle  il  se  croyait  envoyé. 
Le  7  avril  il  lui  écrivait  de  nouveau  :  nous 
avohs  cette  lettre  (i),  mais  rien  n'en  constate 

(i)  Bibi.  du  Roi ,  manus.  de  la  collect.  de  Brienne,  n°io. 
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rauthenticitë.  Jacques  Pierre  y  envoie  au  vice- 
roi  un  mémoire  sur  la  manière  de  franchir 
les  passes,  de  s'emparer  des  forts,  et  d'opérer 
un  débarquement.  Il  expose  les  moyens  de  se 
rendre  maître  de  Venise  ,  et  ces  moyens  sont 
ceux  dont  lui-même  avait  averti  le  gouverne- 
ment vénitien.  «  J'ai,  disait-il,  adressé  à  votre 
excellence,  le  bourguignon  Laurent  Nolot;  il 
a  été  retenu  à  Naples  pendant  deux  mois  et 
demi.  Je  lui  avais  fait  connaître  l'état  des  forces 
que  j'étais  parvenu  à  rassembler.  Les  troupes 
du  comte  de  Lievenstein  ,  au  nombre  de  35oo 
hommes,  étaient,  depuis  plus  de  six  semaines, 
à  ma  disposition  ;  jDlusieurs  des  chefs  étaient 
à  moi.  Je  m'étais  en  outre  assuré  d'à-peu-près 
deux  mille  hommes,  dans  les  provinces;  mais 
il  devenait  de  jour  en  jour  plus  difficile  de 
les  amuser  par  des  paroles,  pour  leur  faire 
attendre  le  retour  de  Nolot  ;  parce  que  celles 
de  ces  troupes  qui  étaient  dans  le  lazaret, 
souffraient  et  se  mutinaient.  Votre  silence  a 
dû  me  faire  croire  que  vous  n'approuviez  pas 
mon  projet.  Ne  pouvant  les  entretenir  dans 
l'espérance,  pour  les  empêcher  de  se  débander , 
je  me  suis  vu  obligé  de  consentir  à  ce  qu'elles 
fissent  leur  accommodement  avec  la  seigneurie, 
et  cela  dix  jours  avant  l'arrivée  de  Nolot ,  qui 
nous  a  enfin  rapporté  votre  réponse.  Si  elle 
(ùt  arrivée  à  temps,  le  projet  aurait  déjà  reçu 
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son  exécution,  et  Venise  serait  en  notre  pou- 
voir. Pour  que  votre  excellence  soit  convaincue 
de  la  facilité  de  ce  que  je  proposais ,  je  lui 
envoie  mon  plan.  On  verra  si  l'entreprise  était 
illusoire.  Si  Dieu  me  donne  vie,  et  me  fait  la 
grâce  de  n'être  pas  découvert ,  je  me  fais  fort 
de  rassembler  encore  mon  monde  et  de  venir 
à  bout  de  mon  dessein.  Je  ne  demande,  pour 
moi  et  mes  compagnons ,  d'autre  récompense 
que  le  butin.  Ce  que  j'ai  offert,  je  l'offre 
encore ,  à  moins  que  nous  ne  venions  à  rece- 
voir l'ordre  de  nous  embarquer;  c'est  pourquoi 
je  renvoie  Nolot  à  votre  excellence.  Il  lui  ex- 
posera l'état  des  choses,  c'est  à  elle  de  voir 
ce  qu'elle  jugera  à  propos  de  résoudre.  » 

Cette  lettre,  vraie  ou  supposée,  ne  prouve 
ni  la  culpabilité  de  Jacques  Pierre,  ni  l'existence 
de  la  conjuration.  Jacques  Pierre  avait  tout 
révélé  aux  inquisiteurs  d'état ,  ainsi  il  ne  vou- 
lait pas  tenter  l'exécution  de  l'entreprise.  Il 
exagérait  probablement  ses  forces  et  les  chances 
du  succès  ,  mais  en  cela  il  ne  se  compromettait 
pas.  Il  se  plaint  de  ce  que  le  duc  d'Ossone 
tarde  à  se  décider,  donc,  le  7  avril,  le  plan  de 
l'entreprise  n'était  pas  encore  définitivement 
concerté  entre  le  vice -roi  et  son  principal 
agent. 

Remarquons  que  cette  lettre  n'est  vraisem- 
blable,   qu'autant   que   Jacques   Pierre    peut 
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confier  sans  risque  de  pareils  détails  à  la  cor- 
respondance ,  et  que'  le  silence  du  duc  d'Ossone 
n'est  explicable,  qu'autant  qu'il  n'a  pas  confié 
au  capitaine  ses  véritables  desseins.  Supposons 
un  moment  que  le  vice-roi  et  le  marquis  de 
Bédemar  eussent  concerté  avec  une  égale  sin- 
céi  ité  la  ruine  de  Venise ,  était-ce  un  aventu- 
rier, un  étranger,  un  corsaire,  qui  devait  être 
l'intermédiaire  de  leur  correspondance  ?  Une 
fois  le  plan  de  l'entreprise  arrêté  et  convenu 
entre  les  deux  mini,  très ,  c'était  à  l'ambassa- 
deur, présent  à  Venise,  de  diriger  les  agents 
qui  se  trouvaient  sur  les  lieux  ;  lui  seul  pou- 
vait juger  si  les  circonstances  étaient  favorables. 
Au  contraire  Jacques  Pierre  correspond  direc- 
tement avec  le  duc  d'Ossone,  il  se  plaint  de  ce 
que  le  duc  tarde  à  approuver  son  projet  ;  donc 
le  duc  ne  l'avait  pas  envoyé  à  Venise  pour 
l'exécuter;  en  effet,  le  vice-roi  avait  de  tout 
autres  desseins;  il  prenait  à  son  service  les 
troupes  licenciées  par  la  république  ,  mais  le 
moment  n'était  pas  encore  venu  de  faire  partir 
ces  troupes  pour  INaples.  Comment  faire  entrer 
des  troupes  hollandaises  sur  les  terres  d'Espagne, 
avant  de  s'être  déclaré  indépendant  ? 

Il  était  évident  que  le  duc  d'Ossone  attendait,        xxr. 

pour  se  déclarer,    d'être    assuré    de    la    seule     Saitedes 
.  .  .  .  négocia- 

alliance  qui  put  lui  garantir  un  secours  efficace    tionsaaprès 

contre  la  cour  d'Espagne.  Il  fallait  décider  la    devlln!!^. 
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cour  de  France  à  promettre  formellement  sa 
coopération.  Lesdiguières  en  confia  le  soin  au 
maréchal  de  Créqui ,  son  gendre  (i),  et  le 
duc  de  Savoie,  qui  ne  prenait  pas  rotte  affaire 
avec  moins  de  chaleur,  écrivit  dans  le  même 
sens  au  prince  de  Piémont,  son  fils,  qui  était 
alors  à  Paris  pour  son  mariage  (2).  Tous  deux 
reçurent  ordre  de  solliciter  la  prompte  réso- 
lution des  ministres,  et  de  leur  représenter 
qu'on  ne  pouvait  pas  espérer  une  circon- 
stance plus  favorable,  pour  arracher  à  la  maison 
d'Espagne  une  de  ses  plus  belles  couronnes; 
que  la  trêve  de  Flandres  était  sur  le  point 
d'expirer ,  qu'on  était  assuré  de  la  coopération 
des  Hollandais,  et  au  moins  de  la  bienveillance 
des  Vénitiens  ;  que  le  vice-roi  avait  déjà  quinze 
à  seize  mille  hommes  de  troupes,  indépen- 
damment de  celles  qu'il  levait  à  Venise,  et  une 
flotte  composée  de  quarante  galères  ou  galions; 
qu'il  était  indubitable  que  plusieurs  villes  de 
la  Lombardie  secoueraient  le  joug  des  Espa- 
gnols ,  aussitôt  qu'elles  croiraient  pouvoir  le 
faire  avec  quelque  apparence  de  succès;  que 
tout,  dans  ce  grand  dessein,  paraissait  pro- 
mettre une  heureuse  issue,  pourvu  qu'on  ne 
le  fît  point  avorter  par  des  lenteurs,  toujours 

(1)  Louis  Videl,  liv.  10. 
!'2)  IbicL 
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funestes  dans  ces  sortes  d'affaires  ',que  la  réussite 
dépendait  du  secret,  mais  que  ce  secret  ne 
pouvait  être  gardé  long-temps;  qu'enfin,  s'il  y 
a  une  prudence  qui  conseille  de  laisser  mûrir 
les  événements ,  il  en  est  une  aussi  qui  recom- 
mande de  ne  pas  laisser  échapper  l'occasion 
offerte  par  un  heureux  concours  de  circon- 
stances fugitives. 

Malgré  le  soin  que  le  prince  de  Piémont  et 
Créqui  mirent  à   faire  valoir  ces  raisons,   le 
conseil  du  roi  ne  partageait  point  leur  chaleur 
sur  cette  affaire.  Ceux  des  ministres,  qui  ne  se 
refusaient   pas    positivement   à    y   engager   la 
France,  recommandaient  des  précautions  peu 
compatibles  avec  une  entreprise  de  cette  nature. 
Les   autres  montraient    une    invincible   répu- 
gnance à  commettre  la  France  avec  l'Espagne, 
et  leur  politique  allait  jusqu'à  soupçonner  que 
ces  projets  du  duc  d'Ossone  pouvaient  n'être 
qu'un  piège  tendu  par  le  cabinet  de  Madrid  à 
ses  ennemis,  pour  leur  fournir  une  occasion 
de  se   démasquer  (i).    Toutes  ces  incertitudes 
retardèrent  la  résolution  si  impatiemment  at- 
tendue en  Italie. 

Laverrière  et  Deveynes  ne  cessaient  de  dire 
au  vice-roi ,  que ,  pour  forcer  la  France  à  se 
déclarer ,  il  suffisait  qu'il  se  déclarât  lui-même. 

(i)  Ibid. 


dences. 
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Le  duc  protestait  de  sa  résolution  ;  il  comptait 
déjà  trois  alliés;  mais  les  secours  des  Hollandais, 
promis  de  si  loin ,  pouvaient  ne  pas  arriver 
à  temps;  le  duc  de  Savoie  ne  pouvait  opérer 
qu'une  diversion  ,  et  n'avait  point  de  troupes 
à  envoyer  au  fond  de  l'Italie  ;  les  Vénitiens  ne 
s'étaient  engagés  qu'avec  circonspection. 
XXII.  Dune   autre  part  ,    les    dispositions    que  le 

Soupçons     vice-roi  avait  faites,  pour  augmenter  son  armée 

qui  s  élè-  •*■  *-' 

vent  confie  ct  sa  flottc  ,  Ics  Icvécs  d'argent,  dont  on  ne 
Sesimpra-  voyait  pas  clairement  l'objet,  la  disparition 
des  munitions  de  tous  les  forts,  qui  avaient 
étéemployées  à  approvisionner  les  vaisseaux  (i), 
la  dispersion  des  troupes  nationales  ,  l'affluence 
d'un  si  grand  nombre  de  Français  à  Naples; 
tout  cela  devait  déplaire  aux  régents  du  royaume, 
quoiqu'ils  ne  pénétrassent  peut-être  pas  encore 
le  véritable  motif  de  toutes  ces  mesures.  En 
effet,  ils  vinrent  témoigner  au  vice-roi  Tin- 
quiétude  que  leur  causait  la  présence  de  tant 
d'étrangers  d'une  humeur  si  peu  compatible 
avec  les  .troupes  nationales  ,  et  en  demandèrent 
le  licenciement.  Cette  proposition  pouvait  faire 
avorter  son  dessein.  Il  n'était  pas  possible  de 
la  rejeter  ouvertement,  sans  se  rendre  suspect. 
Le  duc  imagina  de  faire  suggérer  aux  Français 
de  venir  eux-mêmes  tous  ensemble  demander 

(i)  Gregorio  Leti ,  liv.  3  de  la  3*'  partie. 
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leur  congé  du  service  de  Naples.  A  son  insti- 
gation,  ils  se  présentèrent  en  foule,  en  dé- 
clarant qu'ils  voulaient  se  retirer  tous  à-la-fois, 
officiers,  soldats,  matelots,  et  cela,  pour  passer 
au  service  des  Vénitiens,  où  ils  espéraient 
trouver  de  plus  grands  avantages.  Dès  que  les 
régents  furent  avertis  de  cette  démarche,  ils 
s'effrayèrent  de  l'idée  d'envoyer  un  tel  renfort 
à  une  puissance  que  l'Espagne  redoutait  déjà, 
lis  craignirent  les  reproches  de  la  cour  de 
?»Iadrid ,  et  furent  les  premiers  à  prier  le  vice- 
roi  de  prodiguer  les  récompenses  et  les  pro- 
messes, pour   retenir  ces  étrangers  (i). 

Laverrière  saisit  ce  moment,  pour  lui  remon- 
trer, que  l'entreprise  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait engagé,  était  de  celles  que  l'on  ne  peut 
même  concevoir  impunément;  que  tôt  ou  tard 
la  cour  d'Espagne  en  serait  informée;  que  déjà 
il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  les  grands  de 
Naples  ,  les  prêtres,  ne  fussent  ses  ennemis  se- 
crets ;  que  s'il  voulait  n'avoir  plus  à  craindre 
ni  Naples,  ni  l'Espagric,  il  fallait  se  déclarer 
le  maître  de  l'une,  et  rebelle  envers  l'autre; 
que  pour  n'avoir  plus  à  rendre  compte  de  sa 
conduite,  il  suffisait  de  se  meltre  au-dessus 
des  lois,  et  qu'enfin  il  n'v  avait  plus  d'anyle 
pour  lui  que  sur  le  troue. 

(i)  I.ouis  Vidcl  ,  liv.  lo. 
r&me  IF.  aG 
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Ces  raisons  étaient  puissantes ,  le  péril  pres- 
sant ,  l'impatience  du  vice-roi  extrême ,  et 
cette  impatience  se  décelait  par  des  actes  quel- 
quefois peu  réfléchis.  Il  répétait  souvent  cette 
maxime  :  qu'il  y  avait  toujours  de  la  gloire  à 
tenter  de  grandes  entreprises,  dùt-on  y  suc- 
comber (i).  On  a  vu  qu'il  avait  substitué  ses 
armes  à  celles  du  roi ,  sur  le  pavillon  qu'arbo- 
rait la  flotte  ;  cette  innovation  parut  si  étrange 
à  la  duchesse  d'Ossone ,  qu'elle  crut  pouvoir 
se  permettre  à  ce  sujet  quelques  représenta- 
tions :  on  attribue,  au  vice  -  roi  ,  une  réponse 
altière  qui  trahissait  l'espérance  d'avoir  bientôt 
un  pavillon  à  arborer  comme  souverain  (2). 

Le  duc  d'Uzeda,  premier  ministre,  favori  du 
roi  et  allié  au  duc  d'Ossone,  par  le  mariage 
de  leurs  enfants,  le  fit  avertir  que  son  mérite 
lui  faisait  beaucoup  d'ennemis  (3).  C'était  une 
raison,  pour  le   duc,  de  hâter  l'exécution   de 


(i)  Gregorio  Leti  liv.  2  de  la  3*^  partie. 

(2)  Que  tubo  heclias  valideras  publicamente  con  sus  ar- 
mas, quêtando  las  del  rey  noslro  senor,  y  reprehendendo- 
sele  la  duchessa  su  muger  y  deziendole  que  esperava  de 
simili' e^^ando  a  noticia  de  su  magestad,  le  respondio  que 
no  estava  el  lexos  de  ser  rey. 

(Mémoire  adressé  par  les  grands  de  Naples  au  roi 
d'Espagne  ,  contre  le  duc  d'Ossone.  Archives  des  affaires 
étrangères.  ) 

(3)  Gregorio  Leti ,  liv.  2  de  la  V^  partie. 
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son  projet;  mais  son  fils  unique  était  en  Es- 
pagne; il  fallait  en  retirer  un  si  précieux  otage. 
Le  clesir  de  voir  sa  belîe-fille  lui  fournit  pour 
cela  un  prétexte  assez  plausible.  Ti  envoya  une 
escadre  à  Barcelonne  ,  et  huit  jours  après  avoir 
annoncé  leur  départ,  les  jeunes  époux  étaient 
en  mer  (i).  Le  eonseil  d'Espagne  ,  dit  Gregorio 
Leti  (2),  ne  fit  aucune  réflexion  sur  ce  voyage, 
quoiqu'on  eut  déjà  commencé  à  soupçonner 
que  le  vice-roi  avait  conçu  quelque  projet  ex- 
traordinaire. 

L'arrivée  à  Naples  du  jeune  dom  Juan  et 
de  la  fille  du  premier  ministre  ,  fut  célébrée 
par  des  fêtes;  le  duc  fit  faire  des  libéralités 
au  peuple,  distribuer  du  pain,  du  vin,  de 
l'argent;  deux  jours  après  il  donna  un  repas 
aux  personnages  les  plus  considérables  de  cette 
capitale  ,  à  ceux  qu'il  croyait  les  plus  dévoués 
à  ses  intérêts.  11  les  avait  rassem.bîés  dans  le 
palais  royal,  dont  les  galeries  renfermaient  les 
pierreries  de  la  couronne.  Pendant  la  fête  il 
proposa  à  sa  belle-fille  d'aller  voir  ce  précieux 
dépôt.  Toute  la  compagnie  les  y  suivit.  Le 
balcon  de  la  galerie  donnait  sur  une  place 
couverte  d'une  immense  population.  Toutes  les 
richesses  qui  composaient  ce  trésor  étaient  éta- 

(i)  Ibùl. 

(•2)   Iblcl. 

a6. 
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lées  sur  des  tables.  On  y  voyait  briller  les  sceptre* 
et  les  couronnes  des  anciens  rois.  Aussitôt  que 
le  duc  parut  sur  le  balcon ,  il  fjit  accueilli  par 
des  acclamations  dont  il  s'enivra  pendant  un 
quart  -  d'heure  ;  rentré  dans  la  chambre  du 
trésor,  il  affecta  beaucoup  de  gaieté,  et,  pre- 
nant une  couronne,  la  mit  sur  sa  tête,  en 
demandant  aux  seigneurs  qui  l'entouraient , 
si  elle  lui  allait  bien.  11  avait  même  fait  quel- 
ques pas  vers  le  balcon;  mais  le  prince  de  Bi- 
signano ,  l'un  des  personnages  les  plus  consi- 
dérés du  royaume,  l'arrêta,  en  lui  disant  avec 
ime  fermeté  respectueuse,  «Excellence,  cette 
couronne  va  fort  bien,  mais  sur  la  tête  du 
roi.  »  Le  duc,  de  l'air  le  plus  riant  et  le  moins 
embarrassé,  soutint  cette  réponse,  comme  si 
elle  n'eût  été  que  la  suite  d'une  plaisanterie  et 
continua  de  présider  à  la  fête ,  avec  une  li- 
berté d'esprit,  qui  aurait  trompé  des  yeux  moins 
clair-voyants  (i). 

Mais  on  ne  douta  pas  que  le  prince  de  Bisi- 

gnano   et  d'autres   seigneurs   n'eussent    rendu 

compte  à  la  cour  d'une  action  si  étrange. 

xxiii.  De  telles  imprudences  devaient  porter  ceux 

Réponse  de    q^i  favorisaiciît  de  leurs  vœux  les  projets  du 

la  cour  de-*-^ 

France.       duc  à  recloublcr   de  circonspection.   La   cour 

(i)  Ibid.  Voyez  aussi  le  Mémoire  adressé  au  Roi  par  les 
seigneurs  napplitains  contre  le  duc. 
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de  France  n'avait  pas  besoin  de  cet  avertisse- 
ment; uniquement  occupée  de  dissensions  do- 
mestiques, elle  semblait  regarder  les  affaires 
du  dehors  comme  des  occupations  importunes. 
Le  dauphinais  Deveynes  avait  fait  un  second 
voyage  à  Paris,  pour  solliciter  une  décision. 
Tout  ce  que  la  dextérité  de  cet  émissaire  et  le 
crédit  deDéageant,  purent  obtenir,  se  réduisit 
à   un  acte  non  officiel  et  fort  équivoque. 

Le  conseil ,  après  une  longue  délibération, 
autorisa  le  maréchal  de  Créqui  à  écrire  en 
ces  termes  à  Lesdiguières  (i):  «  qu'il  pouvait 
continuer  de  traiter  avec  le  duc  d'Ossonne,  et 
lui  donner  sous  main  toutes  sortes  d'assurances 
de  secours ,  voire  que  l'on  n'assisterait  point  le 
roi  d'Espagne  contre  lui  ;  que  l'on  lui  enverrait 
des  hommes  en  diverses  troupes,  par  terre  et  par 
mer;  mais  l'on  ne  voulait  point  que  le  nom 
du  roi  y  fut  engagé,  afin  que  ,  les  choses  venant 
à  changer,  et  le  duc  d'Ossone  à  se  bien  re- 
mettre avec  son  roi,  l'on  ne  pût  imputer  à  sa 
majesté  d'avoir  assisté  un  rebelle  contre  la 
couronne  d'Espagne ,  avec  qui  elle  était  en 
paix;  lui  recommandant  de  ne  point  se  laisser 
emporter  aux  précipitations  de  ceux  qui  se 
proposaient  peut-être  moins  l'intérêt  de  la 
France,  que   le  leur   propre,    et   qui   ne  pre- 

{i)  Louis  Videl,  liv.  lo. 
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naient  cette  affaire  à  cœur,  que  pour  l'avan* 
tage  qu'ils  espéraient  eu  tirer.  » 

La  circonspection   de  cette  réponse,  qui  se 
réduisait  à  la  promesse  d'approuver  l'entreprise 
après  l'événement,  devait  glacer  le  zèle  de  tous 
les  partisans  du  duc  d'Ossone.  Cependant  Les- 
diguièrcs  etleduc  de  Savoie  se  flattaient  encore 
d'obtenir,    par    l'entremise    de   Déageant,    un 
secours    plus   efficace,   lorsque  cetie   dernière 
espérance  leur  fut  ravie.  Le  duc  de  Luynes ,  tout- 
puissant  à  la  cour  de  France,  depuis  la  mort  du 
maréchal  d'Ancre,  conçut  quelque  ombrage  de 
l'inlluence  de  Déageant  et  fit  résoudre  sa  dis- 
grâce. Deageant,  qui  prenait  réellement  un  vif 
intérêt  au  succès  de  la   négociation  entamée, 
demandait  seulement  la  permission  de  prolonger 
son  séjour  à  la  cour,  jusqu'à  la  conclusion  de 
cette  affaire;  il  n'y  eut  pas  moyen  d'obtenir  ce 
délai    du   duc  de  Luynes,  qui  n'eut  point  de 
Tepos  qu'il  ne  l'eût  entièrement  éloigné  (i). 

Lorsque  Deveynesvintapporter  cette  nouvelle 
à  Lesdiguières,  le  maréchal  l'engagea  à  conti- 
nuer son  voyage  jusqu'à  IN'aples,  pour  tâcher 
de  soutenir  encore  le  vice-roi  dans  sa  résolution. 
La  face  des  affaires  y  était  bien  changée;  la 
cour  d'Espagne  était  instruite  de  tout  ;  on  a 
même  accusé  le   duc   de   Savoie  d'avoir  voulu 

(i)  Ibid. 
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se  faire  un  iTlérite  de  la  révélation  de  cette 
entreprise, dès  qu'il  avait  désespérédusuccès(i): 
peut-être  la  restitution  de  Verceil,  qui  eut  lieu 
quelque  temps  après,  ne  fut-elle  que  le  prix 
de  cette  trahison.  Un  capucin  nommé  frère 
Laurent  de  Brindisi ,  avait  été  dépêché  à  Madrid, 
par  quelques  grands  de  Naples,pour  y  rendre 
compte  des  menées  du  vice-roi.  Celui-ci,  soup- 
çonnant l'objet  de  cette  mission ,  avait  fait 
arrêter  ce  religieux ,  à  son  passage  à  Gènes , 
mais  on  n'avait  pas  su  l'y  retenir  (2);  de  sorte 
que  le  duc  d'Ossone  ne  pouvait  douter  qu'on 
n'eût  pénétré  ses  projets  ,  et  qu'on  ne  méditât 
sa  perte. 

Cependant,  lorsqu'il  apprit  l'arrivée  de  De- 
veynes,  il  voulut  essayer  un  artifice,  pour  se 
disculper  et  se  faire  croire  incorruptible.  Il 
fit  cacher,  dans  son  cabinet,  deux  Espagnols 
qui  devaient  entendre  sa  conversation  avec 
cet  agent ,  et  voir  comment  il  repousserait  ses 
propositions.  C'était  un  ruse  grossière,  elle  ne 
réussit  pas.  Deveynes  se  présenta  en  effet, 
mais  soit  circonspection  habituelle ,  soit  qu'il 
soupçonnât  quelque  piège ,  prévoyant  que  le 
duc  pouvait    se   repentir    de   s'être    engagé   si 

(i)  Memorie  reconclite  d'iYMorio  Siri,  liv.  5. 
(2)  Histoire  civile  (lu  royaume  de  Naples  \)3.v  Giannonc, 
liv.  35,  chap.  [\- 
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avant,  il  se  borna  à  des  compliments,  sans 
dire  un  mot  du  résultat  de  son  voyage ,  et 
attendit  que  le  vice-roi  parlât  le  premier  des 
projets  dont  ils  s'étaient  si  souvent  entretenus. 
Celui-ci  n'eut  garde  de  le  faire,  et  n'eut  pas 
même,  contre  ses  accusateurs,  le  faible  moyen 
de  défense  qu'il  avait  voulu  se  ménager  (i). 

Après  un  récit  aussi  circonstancié  ,  dont  les 
détails  sont  rapportés'  par  plusieurs  écrivains 
désintéressés,  et  notamment  par  un  contempo- 
rain ,  par  un  témoin  oculaire,  placé  dans  le 
cabinet  du  maréchal  de  Lesdiguières,  où  cette 
trame  avait  été  ourdie,  il  est  bien  difficile,  ce 
me  semble ,  de  ne  pas  demeurer  convaincu 
que  le  duc  d  Ossone  avait  conçu  et  communiqué 
à  quelques  puissances ,  le  projet  de  se  faire  roi 
de  Naples.  Mais  s'il  méditait  de  se  révolter 
contre  le  roi  d'Espagne,  il  ne  pouvait  pas 
avoir  l'idée  de  s'emparer  de  Venise  pour  le  roi 
d'Espagne,  l'exislence  de  l'un  de  ces  projets 
exclut  l'autre  nécessairement. 

Les  Vénitiens,  soit  que  la  correspondance  de 
leurs  ambassadeurs  de  Paris  et  de  Madrid  ,  les 
eût  avertis  du  mauvais  tour  que  prenait  cette 
pourfaire     affaire  ,  soit  que  les  imprudences  du  duc  d'Os- 
disparaitre    gQjjg  eusscut  suffi  Dour  Ics  cffravcr ,  furent  des 

les  traces  de  ^  ^  ' 

«etteaffaire.    premiers  à  en  juger  l'issue ,  et  n'hésitèrent  pas 
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(i)  Louis  Videl  ,  liv.  lo. 
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à  effacer  toutes  les  traces  de  la  connivence 
qu'on  aurait  pu  leur  reprocher.  La  conspira- 
tion qu'on  leur  dénonçait  depuis  un  an ,  et 
dont  ils  n'avaient  tenu  aucun  compte ,  prit 
aussitôt  à  leurs  yeux  de  la  réalité.  Ils  ne  pou- 
vaient pas  savoir  précisément  jusqu'à  quel 
point  chacun  des  agents  était  initié  dans  le 
secret.  Le  plus  sûr  était  de  les  faire  disparaître 
tous  à-la-fois  ,  à  l'instant  et  sans  exception, 
et  cela  avant  que  la  cour  d'Espagne  eut  mani- 
festé aucun  ressentiment  contre  le  ducd'Ossone, 
peut-être  même  avant  que  les  autres  cours 
eussent  désespéré  du  succès  de  son  entreprise. 

Il  serait  fort  difficile  de  dire  jusqu'à  quel 
point  cette  proscription ,  dans  laquelle  furent 
enveloppées  plusieurs  centaines  de  personnes^ 
eut  le  caractère  d'un  jugement.  Il  existe  bien 
une  prétendue  copie  de  la  procédure;  mais  il 
n'y  a  rien  qui  en  garantisse  l'authenticité  ,  et 
ses  nombreuses  irrégularités ,  ses  inexactitudes 
mênie,  peuvent  à  bon  droit  la  faire  tenir  pour 
suspecte. 

Il  y  avait   dix  mois   que  Jacques  Pierre    et    Dénoncîa- 

1  r    •       •  •  ...  tion  d'une 

Renault,  taisaient  parvenir  aux  inquisiteurs  conspira- 
d'état,  des  avis  sur  les  projets  supposés  du  duc 
d'Ossone.  On  était  au  commencement  du  mois 
de  mai  1658;  Jacques  Pierre  était  parti  pour 
aller  exercer  son  emploi  sur  la  flotte;  l'artificier 
Langlade,  venu  avec  lui  de  Naples  et  employé 
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comme  lui  dans  la  marine  vénitienne ,  se  trou- 
vait à  Zara  ;  le  capitaine  Renault  avait  déjà 
pris  des  passeports  pour  aller  en  France,  porter 
au  duc  de  Nevers  un  projet  de  descente  dans 
la  Morée;  deux  autres  Français,  nommés  Des- 
houleaux,  admis  aussi  au  service  de  Saint- 
Marc  ,  étaient  sur  le  point  de  partir  pour 
Naples  :  «  Voilà,  remarque  Tambassadeur  de 
France  (r),  des  gens  bien  écartés  pour  exécuter 
une  importante  machination.  Cet  ambassadeur 
lui-même,  venait  de  s'absenter,  pour  aller  faire 
un  pèlerinage  à  Lorette,  lorsque  deux  Français, 
que  ce  ministre  qualifie  de  vagabonds  et  cou- 
reurs de  paj-s  i'i) ,  allèrent  dénoncer  au  gouver- 
nement vénitien  un  complot  tramé  contre  la 
république. 

Ce  ministre  ne  donne  aucuns  détails  sur 
leurs  révélations.  Il  dit  seulement  que  l'un 
s'appelait  Moncassin   et  l'autre  Lacombe. 

Mais  nous  trouvons  toutes  les  circonstances 
de  la  déclaration  du  premier,  dans  une  com- 
munication que  le  conseil  des  dix  adressa 
au  sénat,  le  17  octobre  16 18,  et  qui  existe 
aux  archives  de  Venise  (3).  Laissons  ce  conseil 


(1)  Lettre  du  3  juillet  1618  à  M.  de  Puysieulx. 

'1)   Ibid. 

iV)  Voyez-en  la  traduction  parmi  les  Pièces  justificatives. 


LIVRE    XXXI.  4ir 

exposer  lui-même   comment  il   a    eu  connais- 
sance de  la  conspiration. 

«  Au  commencement  du  mois  de  mars  der- 
nier, dit-il,  un  Français  de  la  province  du 
Languedoc,  nommé  Moncassin,  âgé  d'environ 
trente  ans,  d'une  naissance  honnête,  homme 
de  courage  ,  d'exécution  ,  et  d'un  esprit  délié  , 
arriva  à  Venise ,  où  il  obtint  la  permission 
de  lever  une  compagnie  de  mousquetaires  fran- 
çais. Jacques  Pierre,  l'un  des  chefs  de  la  con- 
juration (i),  le  jugea  propre  à  y  être  employé. 
Un  jour  il  lui  dévoila  ses  prqjets ,  et  lui  dit 
que  c'était  un  miracle  que  cette  ville ,  dont 
l'accès  était  ouvert  de  toutes  parts,  où  il  n'y 
avait  ni  garnison ,  ni  population  accoutumée 
à  la  guerre,  eut  échappé  jusques-là  à  une 
surprise.  Il  le  conduisit  au  haut  du  clocher 
de  Saint-Marc,  et  de  là  il  lui  montra  les  passes, 
en  expliquant,  en  homme  expérimenté,  com- 
ment il  fallait  s'y  diriger;  les  forts  ,  en  ajoutant 
qu'ils  n'étaient  gardés  que  par  de  la  canaille , 
et  lui  indiquant  du  doigt  l'hôtel  de  la  monnaie, 


(i)  Ici  il  y  a  dans  le  rapport  une  inexactitude  incroyable. 
Le  conseil  des  dix,  qui  parle  le  17  octobre,  dit  que  Jacques 
Pierre  arriva  à  Venise  peu  de  jours  après  Moncassin,  qui  y 
était  arrivé  au  mois  de  mai's  1618.  Or  il  est  constant  que 
Jacques  Pierre  était  à  Venise  et  avait  des  relalions  avec  le 
conseil  des  dix  ,  dès  le  mois  d'août  précédent. 
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il  s'écria  :    «  N'est-ce  pas  un  péché    que    tout 
»  cet  argent  n'appartienne  pas  à  un  souverain? 
»  Les  gens  de  guerre  en  seraient  bien  autrement 
»  récompensés.  »  Là  dessus  il  lui  révéla  que  le 
duc  d'Ossone  et   l'ambassadeur   d'Espagne   fa- 
vorisaient   une    entreprise,    dont   lui,  Jacques 
Pierre,  devait   être   le  clief;    que    des   galions 
devaient  arriver  de  Naples  avec  5oo  hommes, 
tous  gens  de  main  :  qu'à  leur  première  appa- 
rition  on   mettrait  le  feu    en   divers   endroits 
pour  répandre  le   trouble  et  l'alarme    dans  la 
ville;  qu'on  ferait  sauter  la  porte  de  l'arsenal 
et  de   la    monnaie  ;    qu'on   s'emparerait   de    la 
salle  d'armes  existante  au  palais;  que,  maître  de 
la  place  Saint-JMarc  et  du  pont   de  Rialte,  on 
l'était  de  tout  Venise;  qu'on  me'rf'rait  en  bat- 
terie, sur  la  place    et  sur  le    pont,    quelques 
canons  pris  à  l'arsenal ,   et  que  dans  cette  po- 
sition on  attendrait  le  débarquement  des  gens 
de  guerre  arrivant  de  Naples.  Le  duc  d'Ossone 
abandonnait  le   trésor    et  tout    le    butin    aux 
conjurés.  » 

«  Telles  furent  les  confidences  par  lesquelles 
Jacques  Pierre  engagea  Moncassin  dans  la  con- 
juration. M 

«  Dans  ce  temps-là  des  gens  bien  intentionnés 
firent  parvenir  entre  les  mains  du  doge  un 
écrit  en  italien,  mais  orthographié  à  la  fran- 
çaise, dans   lequel  on  dévoilait  ces  machina- 
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lions,  avec  des  particularités  sur  les  projets 
concertés  entre  le  duc  d'Ossone  et  plusieurs 
©apitaines.  »  , 

Ici  le  conseil  des  dix  déclare  qu'il  était  averti 
dès  le  mois  de  mars,  de  l'existence  de  la  con- 
juration ,  mais  il  ne  dit  pas  assez.  Il  ne  dit  pas 
qu'il  avait  reçu  ces  révélations  huit  mois  plutôt, 
et  que  c'était  par  Jacques  Pierre. 

Poursuivons  l'extrait  du  rapport. 

a  Vers  le  milieu  du  mois  d'avril ,  Moncassin 
dit  avec  beaucoup  de  précaution  à  un  nommé 
Balthazar  Juven ,  capitaine  comme  lui,  qu'il 
avait  des  choses  d'une  grande  importance  à 
lui  confier,  et  après  avoir  reçu  l'assurance  de 
sa  discrétion,  il  le  conduisit  chez  Jacques 
Pierre.  Là  se  trouvaient  réunis  le  pétardier 
Langlade,  le  capitaine  Nicolas  Renault,  les  deux 
frères  Jean  et  Charles  Desbouleaux  (i),  un 
soldat  nommé  Lacolombe  (2)  ,  et ,  à  ce  qu'on 
croit,  aussi  un  Jean  Bérard,  condamné  par  le 
conseil  des  dix  à  ]|i  peine  capitale.  »  , 

«  Ce  fut  par  Jacques  Pierre  lui-même ,  que 
Balthazar  Juven  fut  initié  dans  le  secret  de  la 


(i)  Ce  nom  est  défiguré  dans  tous  les  écrits  italiens  ,  ici 
©n  lit  Boleo. 

(•i)  Ce  Lacolombe  ,  dont  on  ne  retrouve  plus  le  nom  dans 
le  reste  de  la  procédure,  pourrait  h'ien  être  Lacombe  que 
l'ambassadeur  de  France  «onirae  dans  sa  lettre. 
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conjuration;  mais  ,  dèsîors,  il  conçut  le  projet 
de  le  révéler.  » 

«  Quelques  jours  après ,  sous  prétexte  qu'il 
avait  à  traiter  quelques  affaires  de  sa  compa- 
gnie,  il  vint  au  palais,  se  faisant  accomp'^gner 
par  MoncrissiTi.  Arrivés  dans  la  salle  ducale  , 
Moncassin  demanda  à  Balthazar  ce  qu'ils  ve- 
naient faire  en  ce  lieu  :  à  quoi  l'autre  répondit 
en  riant,  qu'il  venait  demander  au  doge  la 
permission  de  mettre  le  feu  à  l'arsenal  ,  à  la 
monnaie  ,  et  de  livrer  Venise  aux  Espagnols. 
«  Ah!  s'écria  Moncassin,  demi-mort  de  frayeur, 
«  vous  voulez  nous  perdre  tous.  »  Juven  le  ras- 
sura ,  en  ajoutant  que  son  projet  était  de  décla- 
rer qu'ils  étaient  venus  l'un  et  l'autre  dans 
l'intention  de  sauver  la  république,  et  qu'il 
allait  le  faire  introduire,  » 

«  En  effet  Balthazar  Juven  entra  chez  le 
doge  ;  Moncassin  resta  dans  la  salle  ducale  , 
irrésolu ,  troublé  ,  ne  sachant  s'il  devait  atten- 
dre ou  s'enfuir,  mais  sui'feillé,  gardé,  à  son 
insu,  par  plusieurs  personnes,  notamment  par  le 
noble  Marc  Bollani,  à  qui  Juven  s'était  adressé 
pour  obtenir  cette  audience.  Bientôt  après , 
Moncassin  fut  appelé  dans  l'intérieur  ;  là  ,  il  fut 
rassuré,  caressé  ,  et  s'engagea  à  tenir  le  conseil 
informé  de  tous  les  progrès  de  la  conjuration. 
Non-seulement  il  tint  j^arole  ,  mais  il  procura 
le    moyen    d'introduire   dans    l'assemblée    des 
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«onjurés  ,  une  personne  affidee  ,  qui  confirma 
les  rapports  parvenus  jusques  alors  au  gouver- 
nement. » 

a  En  substance ,  ils  établissaient  ,  que  le  duc 
d'Ossone  avait  formé  le  projet  de  surprendre 
Venise.  Quatre  vaisseaux  ,  chargés  ,  en  appa- 
rence, de  marchandises ,  et  en  effet,  de  sol- 
dats ,  et  accompagnés  de  barques  armées  , 
devaient  arriver  près  du  port.  Les  soldats  se 
seraient  tenus  cachés  :  la  nuit ,  ils  devaient  en- 
trer dans  le  port  de  Malamocco ,  s'emparer  de 
quelques  barques  ,  prendre  terre ,  arriver  sur 
la  place  Saint-Marc ,  où  les  conjurés,  déjà  exis- 
tants dans  la  ville ,  devaient  se  joindre  à  eux. 
Cinq  cents  hommes  devaient  prendre  poste  au 
pont  de  Rialte  ;  cinq  cents  à  Murano  ;  deux 
cents  devaient  se  rendre  maîtres  du  palais  ;  on 
se  serait  emparé  de  toutes  les  barques  ,  on 
aurait  rompu  tous  les  ponts ,  pour  interdire 
aux  habitants  les  moyens  de  circuler  dans  la 
ville.  Une  fois  en  possession  des  postes  prin- 
cipaux, on  aurait  fait  publier  que  le  roi  d'Es- 
pagne prenait  les  Vénitiens  sous  sa  protection , 
que  loin  d'avoir  à  craindre  pour  leurs  biens  , 
ou  pour  leurs  personnes  ,  ils  allaient  être  déli- 
vrés de  leurs  tyrans.  On  se  promettait  de  se- 
duire  les  nobles  pauvres  ,  et  d'ijitimider  les 
autres;  après  quoi ,  tous  devaient  être  appelés. 
pour  prêter  serment  de  fidélité  au  roi  d'Espa- 
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gne  ;  et  ceux  qui  s'y  seraient  refusés ,  devaient 
être  arrêtés.  » 

Ces  déclarations ,  qu'on  doit  croire  avoir 
existé  ,  puisque  le  conseil  de  dix  les  rapporte 
lui-même  ,  étaient  bien  de  quelque  importance. 
Cependant ,  il  n'en  est  fait  aucune  mention 
dans  la  procédure ,  du  moins  telle  que  nous 
l'avons. 
^^^-  La  révélation  qui  sert  de  base  à  l'instruction, 

Déd^rlti'on    "'^s*^  P^*-^^  ^^^^^   ^^^  Juven  OU  de  Moncassin  ; 
d'Autoiue     c'est  un  autre  Français  ,  nommé   le  capitaine 

Jafiiei.  *  ,  ^. 

Jaffier ,  admis,  grâce  à  la  recommandation  de 
Jacques  Pierre,  dans  les  troupes  de  la  répu- 
blique ,  que  Ton  voit  comparaître  voloutaire- 
ment  devant  le  conseil  des  dix,  et  qui,  après 
avoir  reçu  l'assurance  de  sa  grâce  ,  et  la  pro- 
messe d'une  récompense  ,  déclare  que  le  duc 
d'Ossone  a  conçu  le  projet  de  faire  enlever,  par 
surprise  ,  quelque  place  maritime  de  la  répu- 
blique ,  et  de  faire  brûler  quelques  vaisseaux  ; 
qu'il  entretient  ,  à  cet  effet ,  plusieurs  agents 
à  Venise,  notamment  le  capitaine  Renault,  et 
le  corsaire  Jacques  Pierre. 

C'est  à  cela  que  se  réduit  la  déclaration  de 
Jaffier  ;  il  parle  des  vues  du  duc  d'Ossone  sur 
quelque  place,  sans  dire  laquelle;  il  ne  fait 
aucune  mention  du  projet  de  surprendre  Ve- 
nise ,  de  brûler  l'arsenal ,  de  massacrer  la  no- 
blesse ;  ce  qui  prouverait ,   en  supposant  que 


t  de 
Théodore. 
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le  complot  eut  existé ,  qu'il  n'y  était  que  mé- 
diocrement initié  (i). 

Deux  jours  après  que  le  tribunal  eut  reçu  Déclaration 
cette  déposition  ,  deux  autres  étrangers,  un  BraiuviUe, 
Français,  nommé  Brainville,  que  la  procédure 
appelle  Brambilla,  employé  dans  l'arsenal,  et 
un  officier  des  troupes  hollandaises  ,  qu'on 
appelait  Théodore  ,  laissèrent  échapper  de- 
vant un  noble  Vénitien  ,  qu'ils  savaient  des 
choses  dont  la  révélation  serait  d'une  grande 
importance  pour  la  république.  Ce  patricien  , 
n'ayant  pu  pénétrer  leur  secret,  malgré  beau- 
coup de  questions,  courut  faire  part  de  ses 
soupçons  à  l'inquisition  d'état,  et  en  reçut 
l'ordre  d'attirer  ces  aventuriers  dans  la  mai- 
son de  l'un  des  inquisiteurs.  Le  tribunal,  qui 
n'avait  point  de  lieu  fixe  pour  ses  séances,  s'y 
réunit  à  l'instant;  et  là  ,  après  les  exhortations 
et  les  promesses  ,  qui  pouvaient  les  détermi- 
ner à  parler ,  ces  deux  étrangers  déclarèrent 
que  Jacques  Pierre  et  Renault  avaient  profité 
du  mécontentement  des  Hollandais ,  pour  at- 
tirer à  Venise  trois  cents  hommes  de  cette 
troupe;  que  leur  projet  était  de  s'emparer  des 
postes  principaux,  de  mettre  le  feu  à   l'arse- 


(i)  Comment  l'abbé  de  Saint-Réal  n'a-t-il  pas  fait  cette 
observation,  lui  qui  dit  avoir  eu  cette  déposition  sous  les  yeux, 
et  qui  fait  assister  Jaffier  aux  conférences  des  conjures  ? 

Ton/£  //^.  2  y 
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nal ,  à  la  monnaie ,  au  palais  ducal ,  et  que  le 
jour  de  l'exécution,  on  se  proposait  de  faire 
venir  le  reste  de  ces  soldats,  en  leur  annon- 
çant qu'il  y  avait  un  bon  coup  à  faire.  Le 
projet  avait  été  discuté  dans  plusieurs  confé- 
rences, tenues  dans  la  maison  du  capitaine 
Renault,  et  chez  les  ambassadeurs  de  France 
et  d'Espagne;  lesquels  avaient  connaissance  de 
ce  qui  se  tramait,  et  y  donnaient  la  main.  L'am- 
bassadeur d'Espagne,  ajoutaient  les  déposants, 
avait,  dans  son  palais,  des  armes  pour  plus  de 
cinq  cents  hommes.  Aussitôt  que  la  conjuration 
aurait  éclaté  à  Venise ,  Jacques  Pierre  devait 
mettre  le  feu  à  la  flotte ,  et  tâcher  de  s'emparer 
de  quelque  place  maritime  ;  tandis  que  des 
soldats  étrangers  tenteraient  un  coup-de-main 
sur  quelque  forteresse  de  terre-ferme ,  notam- 
ment sur  Brescia ,  et  qu'à  cet  effet ,  des  trou- 
pes de  Milan  et  du  Tyrol  devaient  s'avancer , 
pour  leur  prêter  main -forte.  Enfin  c'était  le 
capitaine  Renault  qui  conduisait  cette  entre- 
prise ,  et  qui  en  avait  dressé  le  plan. 

Cette  déclaration  était,  comme  on  voit,  beau- 
coup plus  importante  que  les  précédentes  ; 
mais  le  duc  d'Ossone  n'y  était  pas  même  nom- 
mé :  et  comment  ne  pas  être  frappé  de  l'absurde 
alliance  de  l'ambassadeur  de  France  et  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne,  pour  conspirer  contre  la 
république  ? 
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On  retint  les  deux  dénonciateurs;  et,  sur-le  xxvi. 
champ,  toutes  les  auberejes,  tous  les  logements  ^"^'***- 
garnis  de  Venise,   furent  fouillés.   On  empri-    sii est  vrai 

,  -        -  qu'on  en  ait 

sonna  plus  de  deux  cents  personnes.  La  pro-  fait  chez 
cédure  ajoute  :  «  Le  malin  même,  Renault,  et  ^d^„rje' 
deux  autres  Français,  furent  arrêtés  dans  le  France, 
palais  de  l'ambassadeur  de  France.  »  Cette  per- 
quisition chez  Tambassadeur  de  France  a  été 
admise  par  tous  les  historiens  qui  ont  écrit 
sur  cette  conjuration  ,  comme  un  fait  non  con- 
testé. Ils  racontent  même  que  ce  ministre,  re- 
quis de  faire  ouvrir  son  palais ,  s'y  prêta  sans 
la  moindre  observation.  La  vérité  est  que,  dans  » 
la  correspondance  de  cet  ambassadeur,  où  les 
lettres  se  suivent  jour  par  jour ,  il  n'est  pas  fait 
la  moindre  mention  de  cette  visite;  et,  si  le 
fait  eût  existé,  ce  silence  serait  d'autant  plus 
extraordinaire,  que  l'ambassadeur  était  absent, 
que  par  conséquent  celui  qui  le  suppléait 
devait  être  d'autant  plus  scrupuleux  sur  les 
détails.  Or  voici  comment  ce  suppléant  rend 
jcompte  des  arrestations  qui  avaient  eu  lieu  (i)  : 
«  Les  Vénitiens  sont  dans  une  grande  allarme 
d'une  conspiration,  qu'ilz  disent  avoir  descou- 
verte ces  jours  passez.   Un  nommé  Tournon  , 

(1)  Lettre  de  M.  Broussin  à  M.  de  Puysieulx,  du  22  mai 
1618,  Vol.  10J7  -  'Jl^o.  Voyez  ci-après  les  Pièces  justifica- 
tives. 
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deux  frères  Desbouleaux ,  et  un  certain  Renault, 
de  Nevers ,  que  vous  avez  veu  fort  souvent ,  et 
duquel  les  fourberies  estaient  cognues  de  tout 
le  monde;  tous  ces  malheureux  furent  pris  pri- 
sonniers, le  i4  de  ce  mois.  »  Est-ce  dans  ces 
termes ,  que  le  correspondant  aurait  dû  rap- 
porter l'arrestation  ,  si  elle  eût  été  faite,  au 
mépris  du  droit  d'asyle  appartenant  à  l'ambas- 
sadeur de  France;  si,  en  l'absence  de  cet  am- 
bassadeur ,  on  eût  violé  son  palais  ? 

De  deux  choses  l'une;  ou  Renault  était  un 
conspirateur  ,  ou  il  ne  l'était  pas  :  s'il  était 
innocent  (et  l'ambassadeur  en  avait  la  certitude), 
dans  ce  cas ,  il  lui  devait  protection  ;  s'il  était 
coupable ,  ce  ministre  avait  à  se  disculper  d'a- 
voir reçu  chez  lui  un  homme  suspect,  et  d'avoir 
compromis,  par  cette  imprudence ,.  la  digijité 
de  son  caractère. 

11  n'est  pas  possible  de  se  persuader  que  des 
arrestations  aient  été  faites  chez  un  ambassa- 
deur ,  qui  n'en  rend  pas  compte  à  sa  cour  ;  et 
comment  la  procédure  pourrait  -  elle  contenir 
une  erreur  aussi  grave ,  si  elle  était  réellement 
une  pièce  officielle  ? 

On  voit  que  les  révélations  arrivaient  coup- 
sur-coup  :  les  arrestations  étaient   déjà   très- 
nombreuses  ,  et  avec  elles  commencèrent  les 
interrogatoires. 
Renault.         Reuault  déclara  ne  point  connaître  le  duc 


XXVII. 
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tortures. 
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d'Ossone  ,  n'avoir  jamais  eu  aucunes  liaisons 
particulières  avec  l'ambassadeur  d'Espagne.  On 
lui  exhiba  des  pièces  trouvées ,  disait-on ,  chez 
lui;  il  refusa  de  les  reconnaître,  nia  qu'elles 
fussent  de  sa  main  ,  et  offrit  de  fournir  sur- 
le-champ  une  pièce  de  comparaison. 

Cette  pièce  de  comparaison  ne  devait  pas 
être  nécessaire  aux  juges  :  il  y  avait  près  d'un 
an  qu'ils  recevaient,  de  la  main  de  cet  homme  , 
maintenant  accusé  devant  eux,  comme  chef  de 
la  conspiration  ,  des  avis  qui  en  révélaient 
l'existence   et  tous  les  détails. 

Les  interrogatoires  se  renouvelèrent  pendant 
plusieurs  jours.  Renault,  pressé  de  questions, 
confronté  avec  d'autres  accusés ,  appliqué  sept 
fois  à  la  torture ,  demeura  inébranlable  dans 
ses  dénégations  :  les  tourments  n'arrachèrent 
de  lui  que  des  imprécations  contre  ses  juges, 
qu'il  traitait  d'assassins  ,  qui  avaient  supposé 
des  pièces,  pour  torturer  un  pauvre  vieillard 
étranger  et  innocent. 

On  eut  beau  lui  annoncer  qu'il  serait  appli- 
qué tous  les  jours  à  la  question ,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  avoué  la  vérité  :  on  eut  beau  lui 
promettre  sa  liberté,  sa  grâce,  s'il  dévoilait 
toute  la  conjuration  ;  il  n'y  eut  aucun  moyen 
de  triompher  de  sa  fermeté.  On  finit  par  dés- 
espérer de  lui  arracher  aucun  aveu  ,  et  on  se 
détermina  à  lui  arracher  la  vie ,  en  le  faisant 
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étrangler  dans  sa  prison,  après  quoi  il  fut  ex-* 
posé  au  gibet  ,  pendu  par  un  pied;  c était  le 
supplice  des  traîties. 

Tel  fut  le  sort  du  principal  accusé:  la  pro-* 
cédure  atteste  qu'il  persista  ^  jusqu'au  dernier 
moment ,  à  protester  de  son  innocence. 

Renault  pouvait  invoquer  les  preuves  qu'il 
en  avait  données  ,  en  rédigeant,  en  écrivant  de 
sa  main ,  tous  les  avis  que  Jacques  Pierre  fai- 
sait parvenir  au  gouvernement  ,  depuis  dix 
mois.  Il  est  impossible  que  ce  moyen  de  défense 
ne  se  soit  pas  présenté  à  l'esprit  de  l'accusé: 
la  procédure  ne  fait  pas  la  moindre  mention 
de  cet  argument,  et  une  telle  omission  ne 
peut  que  la  rendre  suspecte.  Cette  procédure 
ne  contient  pas ,  à  beaucoup  près,  l'interroga- 
toire ,  ni  même  les  noms  de  tous  les  autres 
prévenus.  Elle  ne  fait  mention  avec  quelques 
détails  ,  que  des  déclarations  suivantes. 
Lanrent  Un  Capitaine  Laurent  Brusiart,  qui  avait  été 

arrêté  comme  compagnon  de  Renault ,  déclara 
sur  la  promesse  qu'on  lui  fit  de  lui  accorder  sa 
grâce  ,  qu'il  y  avait  à  Venise  un  grand  nombre 
de  Français  admis  depuis  peu  au  service  de 
St-Marc ,  par  le  crédit  du  capitaine  Jacques 
Pierre;  que  ce  capitaine  entretenait  des  intel- 
ligences avec  le  vice-toi  de  Naples  et  l'ambas* 
sadeur  d'Espagne;  qu'enfin  il  ^méditait,  ainsi 
que  Renault ,  la  perte  de  la  république ,  et  qu'ils 


Braslart. 
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en  avaient  conféré  plusieurs  fois  chez  l'ambassa- 
deur de  France.  Selon  lui,  cette  animosité  des 
Français  contre  les  Vénitiens  venait  de  ce  que 
le  roi  avait  appris  que  le  baile  de  Venise  à  Con- 
stantinople  avait  découvert  au  grand-visir  des 
projets  concertés  entre  la  Franco  et  FEspagne, 
contre  l'empire  ottoman,  ce  qui  avait  exposé 
les  Français  au  ressentiment  des  Turcs.  Le  roi, 
disait-il,  avait  témoigné  qu'il  verrait  avec  plai- 
sir qu'on  tirât  vengeance  de  ce  mauvais  office. 

Les  Vénitiens  devaient  sans  doute  savoir  à 
quoi  s'en  tenir  sur  la  possibilité  de  cette  ligue 
eutrel'Espagneet  la  France  contre  l'empire  turc. 
Ils  savaient  si  Philippe  III ,  qui  venait  d'expul- 
ser les  descendants  des  Juifs  et  des  Maures ,  et 
Louis  XIII,  à  peine  sorti  de  sa  minorité,  cher- 
chant à  se  soustraire  à  l'autorité  de  sa  mère , 
pour  retomber  sous  la  domination  d'un  favori , 
étaient  en  état  d'entreprendre  une  guerre  d'ou- 
tre-mer. 

Le  déposant  ajoutait,  qu'il  ne  savait  pas  po- 
sitivement en  quoi  consistait  l'entreprise  pro- 
jettée,  mais  que  Renault  devait  se  rendre  à 
Marseille  ,  pour  s'y  embarquer  sur  une  flotte 
française,  destinée  avenir  attaquer  les  posses- 
sions de  la  république  dans  le  Levant. 

Les  Vénitiens,  qui  étaient  instruits  des  négo- 
éiations  entamées  entre  le  duc  d'Ossone  et  la 
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cour  de  France,  pouvaient  s'expliquer  la  vé- 
ritable destination  de  cette  flotte,  si  en  effet 
elle  existait. 

«  On  discuta  fort  longuement ,  ce  sont  les 
termes  de  la  procédure,  si  on  devait  conserver 
la  vie  au  capitaine  Bruslart;  .mais,  par  beaucoup 
de  considérations ,  et  /?«/-  une  suite  du  parti 
qu'on  avait  pris  de  mettre  à  mort  tous  ceux  qui 
étaient  impliqués  dans  cette  affaire ,'AîwX.  étran- 
glé la  nuit  de  St-Pierre  et  de  St-Paul,  ce  qui  se 
rapporte  au  29  juin  :  cinquante  de  ses  co-accusés 
furent  étranglés,  et  un  plus  grand  nombre  en- 
seveli secrettement  * 
Les  frères  «  Dcux  artificicrs ,  qui  se  nommaient  les  frères 
Desbouleaux  ,  furent  interrogés  séparément.  Le 
premier  nia  toutes  les  relations  qu'on  l'accusait 
d'avoir  eues  avec  le  capitaine  Jacques  Pierre. 
On  dit  au  second  que  son  frère  avait  tout  dé- 
claré ,  et  qu'en  conséquence  il  venait  d'être 
rais  en  liberté  ,  ce  qui  le  détermina  à  avouer 
qu'ils  avaient  travaillé  chez  Tambassadeur  d'Es- 
pagne, à  préparer  une  grande  quantité  de 
pétards^  et  qu'il  y  avait  dans  ce  palais  beau- 
coup d'armes  et  de  poudre. 

«  Ces  deux  frères  furent  appliqués  à  la  torture 
pendant  plusieurs  heures;  l'un  persista  dans 
«es  dénégations,  l'autre  ne  fit  que  répéter  ses 
aveux  :  tous  deux  furent  pendus  le  lendemair», 
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et  vingt-neuf  prisonniers  furent  noyés  la  même 
nuit,  dans  le  canal  Orfano  ,  pour  ne  point 
ébruiter  V affaire.  » 

Si  à  ces  deux  déclarations  de  Laurent  Brus- 
lart  et  de  l'un  des  frères  Desbouîeaux  on  en 
ajoute  une,  beaucoup  plus  succincte,  d'un  lieu- 
tenant des  troupes  de  Nassau,  que  la  procé- 
dure ne  nomme  même  pas ,  et  qui  avoua  qu'il 
avait  pris  part  à  un  complot  tramé  par  le  ca- 
pitaine Jacques  Pierre,  pour  mettre  le  feu  à 
la  ville,  en  ajoutant  que  les  princcî  de  Nassau 
en  avaient  connaissance ,  et  même  le  comte  Mau- 
rice y  on  aura  une  idée  complette  de  toutes  les 
charges,  qui  résultent  des  dénonciations  et  des 
aveux  consignés  dans  cette  étrange  procédure. 

Yoilà  ce  qu'on  a  recueilli  de  plusieurs  cen-      Accnsê 
taines' d'accusés ,  qui  tous  subirent  la  question,    ^a^^éhaide 
et  dont  un  seul  fut  assez  heureux,  pour  faire     Lesdigniè- 
hésiter  ses  juges  sur  sa  condamnation  :  celui-là 
était  un  gentilhomme  de  Dauphiné ,  comman- 
dant une  compagnie  au  service  de  la  république. 
Lorsqu'on  l'arrêta  il  se  trouvait   à  Brescia.  On 
dit  qu'il  était  accusé  d'avoir  malversé  dans  l'ad- 
ministration de  sa  compagnie:,  si  tel  eût  été  le 
véritable  motif  de  son  arrestation,  il    eiit  été 
naturel  de  le  faire  juger  sur  les  lieux  (i);  mais 

(i)  «  Ils  ont  aussy  amené  depuis  peu  un  capitaine  ,  qui 
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on  le  fit  venir  à  Venise,  sous  une  escorte  très- 
nombreuse;  retenu  dans  les  prisons  du  con- 
seil dés  dix,  il  y  demeura  quatre  mois,  après 
quoi  il  fut  mis  en  liberté  ,  et  même  indemnisé 
de  la  captivité  qu'il  avait  soufferte  (i).  Mais 
la    clémence  du  gouvernement  vénitien    s'ex- 


avoit  sa  compagnie  de  genlz  de  pied  à  Bresse  ,  et  leur  avoit 
esté  recommandé  par  M.  le  maréchal  des  Lesdiguières ,  sur 
ce  qu'il  avoit  faict  passer  tout  plein  de  passevolantz;  mais 
il  a  esté  condTlit  dudict  Bresse  en  ceste  ville  en  sy  grand 
triump!ie  et  avec  telle  garde  que  l'on  a  creu  que  c'esloit 
encores  pour  le  faict  de  ceste  conspiration ,  en  quoy  il 
semble  qu'ilz  ayent  intention  de  le  faire  croire  aussy^veuque 
teste  faute  se  pouvoit  sommairement  chastier  sur  les  lieux.  » 

(Lettre  de  Léon  Bruslart  à  M.  de  Puysieulx,  du  3  juil- 
let 1618.  Vol.  1017  -  740.) 

«  11  vous  plaira  aussy  devoir  un  petit  billet  que  m'iia  faict 
tenir  de  la  jmson  un  gentilhomme  de  Uauphiné,  qui  comman- 
doit  à  une  compagnie  de  gentz  de  pied  au  service  de  ces  sei- 
gneurs, et  leur  avoit  esté  recommandé  par  M.  de  Lesdiguiè- 
res ,  lequel  ne  sçai-je  encores  pour  quelle  cause  ilz  l'ont 
faict  prisonnier,  quoiqu'ilz  Payent  amené  de  Bresse  en 
triumphc,  accompagné  de  cent  chevaux.  Sur  quoy  je  n'ose- 
tois  faire  aucun  office,  les  voyant  si  désireux  de  couvrir 
leurs  cruautez  par  ceste  apparence  de  conspiration ,  que  si 
on  leur  en  parle  ilz  le  feront  davantage  esclalter.  » 

(Lettre  du  même  au  même,  du  19  juillet.  Ibid.) 

(1)  «Julien  (le  gouvernement  de  Venise),  a  mis  en  liberté 
ce  gentilhomme  de  M.  de  Lesdiguières,  qui  estoit  prisonnier, 
t'I  luya  donné,  pour  ses  dommages  et  intérêts, douze  cents 
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plique , lorsqu'on  sait  que  ce  gentilhomme  était 
un  protégé  du  maréchal  de  Lesdiguières ,  spé- 
cialement recommandé  par  lui ,  et  même  , 
suivant  quelques  historiens ,  lui  appartenant 
d'assez  près. 

Quanta  Jacques  Pierre,  qui  était  sur  la  flotte, 
on  ne  jtJgea  pas  nécessaire  de  l'interroger;  l'a-  Pierre.etde 
mirai  le  fit  jeter  à  la  mer  ,  sans  lui  donner  lé 
temps  de  se  confesser.  Quarante-cinq  hommes, 
suspects ,  pour  avoir  eu  des  relations  avec  lui, 
furent  noyés  sans  bruit.  L'artificier  Langlade, 
qui  se  trouvait  alors  à  Zara,  y  fut  tué  à  coups 
d'arquebuse,  avec  un  soldat  et  un  enfant  qui 
le  servaient  (i).  Deux  cent  soixante  officiers  et 

escus.  Le  prince  l'ha  aussi  faict  chevalier  et  honoré  d'une 
médaille  et  chaîne  d'or.  » 

(Lettre  du  même  au  même,  du  i5  octobre.  Ibid^ 
(i)  Gregofio  Leti,  fait  un  récit  de  la  mort  de  Jacqiles 
Pierre  et  deLanglade(liv.  i"dela  y  partie),  dont  plusieurs 
circonstances  méritent  d'être  relevées.  Selon  lui,  Jacques 
Pierre,  sentant  approcher  le  moment  où  la  conspiration  de- 
vait éclater  à  Venise,  avait  demandé  à  l'amiral  la  permission 
de  sortir  du  port  de  Lésina,  avec  son  escadre  ,  pour  al'iT 
en  croisière  (comme  si  on  demandait  de  pareils  ordres,  et 
comme  si  un  étranger,  à  la  solde  dequaranlc  écus  par  mois, 
eût  été  revêtu  d'un  commandement).  Les  vents  ne  permirent 
pas  de  sortir  du  port. 

«L'amiral,  ayant  reçul'ordre  de  faire  périr  Jacques  Pierre 
et  Langlade,  fit  répandre  le  bruit  qu'il  fallait  que  chacun 
se  tint  prêt  pour  se  mettre  en  mer  avec  toute  l'armée ,  qui 


dénoncia- 
teur; 
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autres  gens  de  guerre,  arrêtés  dans  les  villes  delà 

terre-ferme ,  périrent  par  la  main  du  bourreau. 

Veut-on   savoir  maintenant  quel  fut  le  sort 

XXVIII.     des  dénonciateurs? 

▼inrrmiet  I^^  étaient  au  nombre  de  cinq  ;  Baltbazar 
Juven  et  Moncassiii ,  qui  avaient  fait  les  pre- 
mières révélations;  Antonin  Jaffier,  sur  la  dé- 
position duquel  on  avait  commencé  la  procé- 
dure;  le   fiançais  Brainville  et  le  hollandais 

devait  prendre  la  route  de  Candie,  parce  qu'on  avait  nou- 
velle que  celle  des  Turcs  devait  aussi  aller  de  ce  côté -là,  et 
cependant  il  assembla  le  conseil  de  guerre ,  d^iquel  le  ca- 
pitaine et  Langlade  étoient,  et  qui  y  allèrent  l'esprit  rempli 
de  soupçons,  tristes  et  funestes  présages  de  leur  mort.  A 
peine  furent-ils  arrivés  dans  la  galère  capitane,  que,  par  or- 
dre du  général,  et  en  sa  présence,  ils  furent  tous  deux  poi- 
gnardés et  jetés  à  la  mer.  »  (Jacques  Pierre,  et  Langlade,  ne 
pouvaient  pas  être  du  conseil  de  guerre ,  à  cause  de  leur 
qualité  d'étrangers,  et  de  l'infériorité  de  leur  emploi.  L" 
procédure,  dont  je  suis  loin  d'ailleurs  de  garantir  Tauthen- 
licité,  dit  que  l'amiral  reçut  l'ordre  de  faire  noyer  Jacques 
Pierre,  sans  forme  de  procès  ,  ainsi  que  tous  ses  com- 
plices, mais  avec  le  moins  de  bruit  possible,  et  qu'il  exécuta 
eçt  ordre  avec  beaucoup  de  mystère.  Ce  n'aurait  pas  été  y 
mettre  du  mystère  que  de  faire  poignarder ,  sur  sa  capi- 
tane et  en  sa  présence,  deux  officiers  importants,  puisqu'on 
suppose  qu'ils  étaient  membres  du  conseil  de  guerre.  Lan- 
glade d'ailleurs  était  absent  ;  il  se  trouvait  à  Zara,  et  il  y  fut 
tué  de  cinq  arqiiebuzades.  Ces  circonstances  sont  rapportées 
dans  la  lettre  écrite  le  19  juillet,  par  l'ambassadeur  de  France 
au  ministre.) 
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Théodore ,  qui  avaient  confié  leurs  scrupules 
à  un  noble  vénitien,  et  avaient  été  amenés  par 
lui  à  faire  leur  déclaration  devant  les  inquisi- 
teurs d'état. 

Je  devrais  compter  parmi  les  dénonciateurs, 
Jacques  Pierre  et  Renault,  mais  le  gouverne- 
ment vénitien  avait  pris  le  parti  de  ne  paraître 
avoir  eu  connaissance  de  la  conjuration  que 
dans  ces  derniers  temps. 

Brainville  et  Théodore  avaient  bien  eu  réel- 
lement le  projet  défaire  avorter  la  conjuration; 
mais  on  considéra  qu'ils  ne  l'avaient  révélée  que 
parce  qu'on  les  avait  attirés  devant  le  tribunal; 
en  conséquence,  on  leur  fit  subir  la  torture, 
après  quoi  ils  furent  étranglés. 

Antoine  Jaffier  reçut  /jooo  sequins,  pour 
prix  de  sa  dénonciation ,  et  on  lui  signifia 
l'ordre  de  sortir  du  territoire  de  la  république, 
dans  le  délai  de  trois  jours;  mais  en  passant  par 
Brescia ,  il  y  fut  arrêté  pour  avoir  eu  des  com- 
munications avec  des  officiers  français ,  ramené 
à  Venise  et  noyé  (i). 


(i)  La  mort  de  Jaffier  me  donne  encore  occasion  de  re- 
lever quelques  circonstances,  dont  Gregorio  Leti,  ou  les  au- 
teurs qu'il  copie,  en  ont  brodé  le  récit.  Suivant  ce  qu'on  lit 
dans  son  histoire  (liv.  i^^  de  la  3^  partie.)  Jaffier  fut  pris 
les  armes  à  la  main,  combattant  avec  les  Espagnol»,  pour 
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Les  pièces  ne  font  point  connaître  ce  que 
devint  Balthasar  Juven  (i). 

Quant  à  Moncassin  ,  le  gouvernement  lui  as- 
signa une  pension  de  5o  ducats  par  mois  (2) ,  et 
3oo  de  gratification  (3);  mais  on  le  fit  partir 
pour  Candie  (4),  en  lui  inspirant  quelques 
craintes  (5) ,  et  à  peine  y  fut-il  arrivé ,  qu'on 

enlever  Brescia  à  la  république.  (  Ce  combat  n'eut  jamais 
U«u..  )  ^ 

Lorsqu'il  fat  conduit  au  lieu  où  il  devait  être  noyé,  le 
fgineux  Paiil  Sarpi  l'accompagnait ,  en  l'exhortant  à  bien 
ipourir.  Le  confesseur  lui  ayant  demandé,  si  avant  de  mou- 
rir, il  avait  quelque  grâce  à  solliciter;  «d'être  délivré,  ré- 
pondit-il, de  l'horreur  de  vivre  sous  un  atroce  gouverne- 
ment, quia  manqué  à  sa  paroleet  fait  përir  mes  compagnons.» 
(Il  n'est  pas  impossible  que  Jaffier  ait  fait  cette  réponse  ; 
mais  je  ne  saurais  dire  où  l'historien  l'a  puisée,  et  il  eu  est 
de  même  de  la  présence  de  Paul  Sarpi  à  l'exécution.) 

(i]  Le  conseil  des  dix  ,  dans  son  rapport  du  17  octobre, 
dit  que  lecapitaine  Balthazar,  après  avoir  amené  Moncassin 
devant  le  doge,  s'en  retourna  à  Crème,  parce  qu'il  avait 
affaire  à  sa  compagnie  ,  et  ne  s'occupa  plus  de  la  conjura- 
tion. Il  y  a  des  historiens  qui  donnent  le  nom  de  Baltha- 
zar Juven  a  celui  des  conjurés,  qui  était  parent  du  maré- 
chal de  Lesdiguières  et  qui  seul  échappa  au  supplice. 

(2)  Lettre  de  Léon  Bruslart  à  M.  de  Puysieulx,  du  19 
juillet.  Vol.  1017-7/I0. 

(3)  Du  même  au  même  ,  du  3  juillet. 

(4)  Du  même  au  même,  du  19  juillet. 

(5)  Dmaème  aumêwe,  du  i4  août. 
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lui  suscita  une  querelle  d'allemand^  dans  la- 
quelle il  fut  tué.  Ce  sont  les  expressions  de 
l'ambassadeur  de  France  (i). 

Ainsi,  accusés,  acousateurs,  tous  furent  jugés 
également  coupables  :  et  ceux  qui  révélaient 
un  complot ,  dont  le  gouvernement' était  in- 
struit long-temps  avant  eux  (2);  et  ceux  qui  s'a- 
vouaient complices  d'une  conjuration,  dans  la- 
quelle ils  avaient  été  initiés,  sans  en  connaître 
le  véritable  objet;  et  ceux  qui  niaient  d'y  avoir 
pris  aucune  part;  et  ceux  qui,  ayant  tout  dé- 
déclaré dès  l'origine  ,  volontairement,  ne  pou- 
vaient avoir  absolument  rien  à  se  reprocher  : 
tous,  sans  exception,  périrent,  pour  qu'il  ne 
restât  aucun  témoin  qui  put  déposer  des  cir- 
constances de  cette  affaire.  Cinq  mois  après,  on 
vit  le  doge ,  accompagné  de  toute  la  noblesse , 
aller  à  la  basilique  de  St.-Marc,  rendre  publique- 
ment des  actions  de  grâces  à  la  Providence. 

Il  est  une  circonstance  importante,  sur  la-      xxix;. 
quelle  on    né  peut   se    dispenser  de  s'arrêter,    tuderde'li 
parce  qu'elle  sert  à  faire  apprécier  la  procé-    procédure , 

,  dans  les  faits 

dure.  Cette  procédure  rapporte  cju  aussitôt  que    concernant 
dans  l'instruction  le  nom  du  marquis  de  Bédé-      ^  dettr  " 

d'Espagne. 

(1)  Lettre  du  même  au  même ,  du  7  novembre. 

(2)  Moncassin  était  arrivé  à  Venise  au  mois  de  mars  16 18, 
©t  le  gouvernement  était  averti  de  la  prétendue  conjuration 
dès  le  mois  d'aoïit  précédent. 
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mar  eut  été  prononcé,  et  qu'on  eut  dit  que 
son  palais  était  rempli  de  munitions,  le  con- 
seil des  dix  y  envoya  faire  une  perquisition ,  et 
qu'on  y  trouva  une  grande  quantité  d'armes 
et  de  poudre;  qu'il  vint  au  collège,  où  il  parla 
avec  beaucoup  de  hauteur,  et  où  le  doge  lui 
répondit,  que  les  ambassadeurs  n'avaient  droit 
aux  égards  des  gouvernements  auprès  desquels 
ils  résidaient ,  qu'autant  qu'ils  exerçaient  leur 
charge  comme  ils  le  devaient,  et  non  quand 
ils  complottaient  la  ruine  d'une  puissance  amie 
et  la  mort  de  tant  de  personnes  innocentes.  Le 
lendemain ,  ajoute  la  procédure  ,  le  nonce  du 
pape  et  l'ambassadeur  de  France  furent  invités 
à  venir  devant  le  collège,  où  on  leur  fit  part 
de  la  découverte  de  la  conjuration ,  en  les  in- 
vitant à  en  rendre  compte  à  leurs  cours.  Mais, 
et  cette  perquisition,  et  ces  communications, 
bien  que  consignées  dans  un  acte  juridique, 
n'en  sont  pas  moins  des  faits  que  la  critique 
historique  ne  saurait  admettre. 

D'abord ,  quant  au  rassemblement  d'armes 
existant  chez  *le  marquis  de  Bédemar ,  l'ambas- 
sadeur de  France  le  nie  formellement  (i)  ,  et 

(i)  Aucunes  armes  offensives  ou  défensives  n'avoient 
esté  descouvertes,  nonobstant  les  bruitz  qni  en  coururent 
dez  les  premiers  moments. 

(Lettre  de  Léon  Bruslart  à  M.  de  Puysieulx,  du  19  juil- 
let 16 18.  ) 
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en  effet ,  comment  l'ambassadeur  d'Espagne  au- 
rait-il pu  oublier  que  le  palais  d'un  ministre 
étranger,  toujours  rempli  d'espions,  était  le 
lieu  de  Venise  où  l'on  pouvait  le  moins  former 
un  pareil  dépôt,  à  Tinsu   du  gouvernement? 

Quant  à  la  perquisition  faite  dans  ce  palais, 
l'ambassadeur  de  France  n'en  fait  pas  la  moin- 
dre mention  ,  dans  sa  correspondance,  ni  le 
marquis  de  Bédemar,  dans  son  rapport  au  roi 
d'Espagne  ;  or  conçoit-on  qu'ils  eussent  passé 
sous  silence  un  fait  si  éclatant? 

Bédemar  fit  demander  une  audience  au  col- 
lège,  le  25  mai,  c'est-à-dire  onze  jours  après 
l'éclat  qu'avait  fait  la  découverte  de  la  con- 
juration .il  y  vint  de  son  propre  mouvement, 
et  dans  l'objet  de  demander  des  sûretés,  pour  sa 
maison  et  pour  sa  personne  :  les  discours  qu'il 
y  tint  sont  d'un  homme  effrayé,  embarrassé,  si 
l'on  veut;  mais  il  ne  se  défendit  qu'en  termes 
généraux,  et  sans  rien  spécifier  def  bruits  in- 
jurieux répandus  contre  lui  :  il  n'y  fut  ques- 
tion ni  de  la  perquisition ,  ni  des  armes  trou- 
vées, ni  même  de  la  conjuration. 

Cette  séance  était  présidée  par  le  vice-doge  (i) , 


(i)  Introduit  dans  le  collège,  j'attendais  que  le  vice -doge 
parlât  de  cette  affaire.  (Rapport  du  marquis  de  Bédemar, 
au  roi  d'Espagne.)  On  lit  dans  le  procès- verbal  les  répon- 
ses que  lui  fit  Jean  Dandolo  ,  doyen  des  conseillers  ,  teaaat 

Tome    IF,  28 
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car  on  était  alors  dans  un  moment d'interrècrne. 
Cette  circonstance  nous  révèle  l'inexactitude 
d'un  autre  passage  de  la  procédure,  où  l'on  dit, 
que  le  nonce  du  pape  et  l'ambassadeur  de  France 
avaient  été  appelés,  pour  recevoir  une  commu- 
nication sur  ce  qui  s'était  passé.  Comment  l'am- 
bassadeur de  France  aurait  il  été  mandé,  puis- 
qu'il était  alors  absent?  Comment  aurait-il  reçu 
cette  notification  de  la  bouche  du  vice-doge, 
puisqu'il  raconte  lui-même  qu'il  revint  à  Venise 
avec  le  nouveau  doge  Antoine  Priuli(i)?  Com- 
ment, si  on  lui  avait  fait  une  pareille  commu- 
nication,  aurait-il  négligé  d'en  rendre  compte, 
et  se  serait-il  plaint  au  contraire  du  silence  ab- 
solu  que  le  gouvernement  avait  gardé  sur  un 
fait  si  important?  Quant  aux  communications 
officielles ,  le  même  ministre  écrivait  (2)  :  «  De 
deçà  l'on  n'en  ha  parlé  à  aucun  ambassadeur, 
se  doublant  qu'ayant  été  témoings  de  ce  qui 
s'est  passé,  ilz  y  ajouteraient  peu  de  foi.  » 

Ainsi  l'existence  des  armes,  la  perquisition, 
les  discours  arrogants  que  les  uns  prêtent  au 
marquis  de  Bédemar,  les  espèces  d'aveux  que 


la  place  du  doge.  Elles  se  réduisent  absolument  à  de  sim- 
ples formules.  (Voyez  les  Pièces  justificatives.^ 

(i)  Lettre  de  Léon  Bruslart  à  M.  de  Puysieulx  ,  du  6 
juin. 

(a)  Lettre  du  même  au  même,  du  7  novembre. 
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<l'autres  lui  attribuent  ,  les  reproches  du  doge, 
la  comparution  du  ministre  de  France  au  col- 
lège, sont  des  faits  démentis  par  des  éjsrits  au- 
thentiques; par  conséquent  la  procédure  qui 
affirme  tous  ces  faits  ue  l'est  pas,  ou  au  moins, 
si  elle  est  officielle ,  elle  contient  des  inexacti- 
tudes, et  ces  inexactitudes  volontaires  démontre- 
raient l'intentiond  égarer  Topinion. Et  comment 
aurait -on  fait   des  communications  officielles 
aux  ministres  étrangers,  sur  une  affaire,  dont 
le   sénat   n'obtint  lui-même  qu'une    connais- 
sance  tardive   et  imparfaite?    Ce  grand  corps 
étonné  devoir  cotder  tant  de  sang  ,  sans  qu'on 
daignât  lui   en  apprendre  la  cause ,  fut   peut- 
être  plus  offensé  du  silence  des  décemvirs,  qu'ef- 
frayé de  leur  précipitation  à  ordonner  tant  de 
supplices.  Cependant,  afin  de  garder  les  appa- 
rences, il  se  détermina  à  tenir  pour  bon  et  ju- 
ridique tout  ce  qui  avait  été  fait  (i)  ;  mais,  lors- 
que les  membres  du  conseil  des  dix  voulurent 
donner  quelques  explications  insuffisantes  sur 
cette  procédure,  on  laleurreprocha  amèrement, 
en  leur  disant  quepuisqu'ilsavaient  rendu  ce  ju- 
gement, c'étaità  eux  de  le  soutenir;  «  il  ne  s'en 
parlera  plus,  écrivait  l'ambassadeur  de  France, 
etqui  est  mort  à  son  dam  (2).  »  Cetétonnement, 

(i)  Lettres  de  Léon  Bruslart,  des  19  juin  et  3  juillet. 
(2)  Lettre  du  28  a  oùt. 
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cette  improbation  des  sénateurs  ne  seraient 
pas  explicables,  si  le  secret  de  cette  affaire  eût 
été   de  tiature  à  pouvoir  leur  être  révélé. 

Il  est  juste  d'entendre  le  marquis  deBedemar 
lui-même. 
XXX.  Ce  ministre  a  été  peint  comme  un  homme 

Sondepart,    ^lai^iJe    mais  odieux:  je  ne  saurais  dire  jusqu'à 

et  son  rap-  J  •  J        j. 

port  au  roi.  quel  poiut  il  pouvait  mériter  l'une  ou  l'autre 
de  ces  qualifications;  mais  la  lecture  de  ses  mé- 
moires fait  connaître  qu'il  n'avait  pas  porté  , 
dans  son  ambassade  de  Venise ,  cet  esprit  de 
bienveillance,  qui  contribue  si  puissamment  à 
maintenir  l'harmonie  entre  deux  états.  En  fai- 
sant le  tableau  du  gouvernement  de  cette  ré- 
publique, il  est  descendu  jusqu'au  style  de  la 
satire,  et  s'il  est  vrai  qu'il  eût ^ se  plaindre  de 
l'animosité  des  Vénitiens,  il  faut  convenir  que 
cette  haine  n'était  qu'une  réciprocité. 

Il  partit  de  Venise ,  non  pas  en  sortant  de 
l'audience  du  collège  ,  mais  le  i3  juin ,  donnant 
pour  motif  à  ce  départ  une  lettre  du  gouver- 
neur de  Milan,  qui  l'engageait  à  aller  passer 
,     quelques  jours  dans  cette  capitale  (i). 

Ce  départ  n'était  pas  une  fuite ,  car  l'effer- 
vescence populaire  était  calmée:  il  n'était  pas 
précipité  ,  car  il  y  avait  un  mois  que  la  con- 

(i)  Lettre  du  doge  à  Marin  Vincenti,  résident  de  la  ré- 
publique à  Milan,  du  i3  juin.  Voyez  les  PiècwyWft/fcaftVei^. 
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spîration  était  découverte:  il  n'était  pas  impré- 
vu, car  le  gouvernement  vénitien  en  avait  averti 
son  résident  à  Milan  ,  depuis  le  G  juin  (i). 
On  recommandait  même  à  cet  agent  de  tâcher 
de  découvrir  quel  pouvait  être  l'objet  de  ce 
voyage  (2).  On  n'était  pas  avec  l'ambassadeur 
en  état  de  mésintelligence  déclarée  ;  car  on  or- 
donnait au  résident  d'aller  lui  faire,  à  son  arri- 
vée, une  visite  de  civilité  (3). 

Cependant  on  chargea  l'ambassadeur  de  la 
république  en  Espagne  de  solliciter  le  rappel 
de  ce  ministre,  justement  en  horreur  auxVé- 


(i)  Lettre  des  inquisiteurs  d'état  au  môme,  du  6  juin, 
ibid. 

(2)  Di  penetrar  la  causa  <li  questa  sua  mossa  ,  quali  fini, 
intenzioni  e  pensieri  vi  siano.  (Lettre  du  1 3  juin,  ibid.^ 

(3)  Lettre  du  doge  au  même,  du  i6  juin  ,  ibid.  On  voit 
d'après  ces  circonstances  ce  qu'on  doit  penser  de  la  version 
adoptée  par  Gregorio  Leti,  qui  dit ,  liv.  i  de  la  3° partie, 
que  le  marquis  de  Bédemar,  après  avoir  parlé  avec  jac- 
tance, se  leva  brusquement ,  témoignant  du  mépris  pour  le 
sénat,  même  dans  les  cérémonies.  (Ce  n'était  pas  le  sénat, 
mais  le  collège  ,  qui  donnait  audience  aux  ambassadeurs.) 
Le  peuple  l'attendait  avec  une  furieuse  impatience  de'  le 
sacrifier  à  son  ressentiment.  Les  sénateurs  qui  l'accompa. 
gnaient  (  ce  n'était  point  là  l'usage) ,  eurent  beaucoup  de 
peine  à  le  retenir.  Il  déclara  qu'il  voulait  partir  à  l'heure 
même ,  et  fut  embarqué  sur  un  brigantin  bien  armé ,  et  con- 
duit sous  bonne  escorte  jusqu'aux  frontières  du  Milanais. 
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nitiens  ,  disait-on  ;  mais  en  lui  recommandant 
de  se  renfermer  dans  des  termes  généraux, 
sans  entrer  dans  aucune  particularité  (i).  Le 
gouvernement  espagnol  avait  prévenu  cette 
demande;  car  la  lettre  qui  la  contient  est  du  2 
juillet,  et  dès  le  28,  on  savait  à  Venise  que 
le  marquis  de  Bédemar  était  rappelé  (2),  il  est 
probable  que  lui-même  avait  sollicité  une  autre 
destination. 

Aussi  ne  revint-il  point  à  Venise;  il  s'arrêta 
quelque  temps  à  Milan ,  et  ce  fut  de  cette  der- 
nière ville,  qu'il  adressa  au  roi  un  mémoire, 
sur  la  situation  politique  de  la  république , 
probablement  pour  avoir  une  occasion  d'y  in- 
sérer une  justification  de  la  conduite  qu'on  lui 
imputait. 

«  Le  nom  du  roi  catholique,  dit -il  (3),  et 
celui  de  la  nation  espagnole,  sont,  à  Venise, 
les  noms  les  plus  odieux  qu'on  puisse  pronon- 
cer. Parmi  la  populace  ,  la  qualification  d'Es- 
pagnol est  une  injure  ;  chez  les  grands ,  cette 
haine  se  manifeste  par  des  maximes. 

(i)  Lettre  du  sénat  à  rainbassadear  de  la  république  en 
Espagne;  du  2  juillet ,  ibid. 

(2)  Letlre  du  doge  au  résident  de  la  république  à  Milan, 
du  28  juillet ,  ibid. 

(3)  Il  existe  trois  copies  de  ce  rapport  à  la  bibl.  du  Roi^ 
sous  les  n"*  3  ,  101 3o  et  10079  —  3.  3. 


LIVRE     XXXI.  4% 

«  Si  nous  savons  conserver  la  bienveillance 
des  autres  nations,  ils  disent  que  nous  aspi- 
rons à  la  monarchie  universelle.  Si  nous  nous 
montrons  généreux  de  ces  biens ,  que  la  provi- 
dence nous  a  départis  avec  tant  de  munificence, 
nous  cherchons  à  corrompre.  Le  roi  catholique 
fournit-il  des  secours  au  roi  Ferdinand ,  son 
parent  ?  ils  le  dénoncent  à  toutes  les  cours  , 
comme  perturbateur  de  la  paix,  comme  pro- 
tecteur de  l'injustice  ,  comme  ennemi  de  la 
liberté  vénitienne.  Le  duc  d'Ossone  ,  vice-roi  de 
Naples,  arme-t- il  quelques  vaisseaux,  pour 
naviguer  dans  l'Adriatique?  ils  vont  disant  que 
cet  armement  menace  Venise.  En  effet ,  ne  se- 
rait-il pas  étrange  que  le  duc  d'Ossone,  sujet 
du  roi ,  fit  croiser  les  vaisseaux  du  roi  ,  pour 
prêter  secours  à  un  prince  ,  parent  du  roi! 

«  Ici ,  je  ne  puis  me  dispenser  de  .parler  de 
moi-même. 

«  Aussitôt  qu'il  fut  connu  que  sa  majesté 
catholique  avait  déterminé  de  secourir  le  roi 
Ferdinand ,  la  persécution  la  plus  absurde  com- 
mença à  être  dirigée  contre  tout  ce  qui  m'ap- 
partenait ,  et  contre  moi-même. 

«  Mais  ce  qui  caractérise  encore  plus  leur 
système  de  calomnie,  ce  fut  l'invention  de  cette 
conjuration  ,  qu'ils  accusaient  les  Espagnols 
d'avoir  tramée ,  pour  mettre  Venise  à  feu  et  à 
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sang.  Ils  crurent  ce  moyen  utile  pour  exciter, 
contre  notre  nation ,  une  indignation  générale. 
«  Je  sais  bien  que  beaucoup  de  gens  jugèrent, 
que  de   pareils  desseins   ne  s'accordaient ,  ni 
avec  la  piété  du  roi ,  ni  avec  la  générosité  de 
la  nation.  On  dut  s'étonner  que  la  république 
ne  profitât  pas  plus  ouvertement  d'une  si  belle 
occasion,  pour  justifier,  en  nous  accusant  de- 
vant toute  l'Europe ,  ses  plaintes  antérieures  , 
et  ses  procédés  hostiles  ;  mais  cette  fable  n'en 
eut  pas  moins  tout  le  succès  qu'on  pouvait  dé- 
sirer ,   auprès  d'un  peuple  crédule. 

«  On  laissa  aux  cours  étrangères  la  peine  de 
débrouiller  cette  intrigue  mystérieuse  ;  on  n'en 
parla  qu'à  quelques-uns  des  ambassadeurs  rési- 
dant à  Venise,  et  ce  fut  en  ternies  fort  obscurs, 
et  susceptibles  de  plusieurs  interprétations. 

«  Je  ne  vois  aucun  moyen  de  concilier  les 
contradictions  que  Ton  remarque  dans  cette  af- 
faire. A  les  en  croire  ,  j'aurais  été  l'homme  le 
plus  artificieux ,  et  cependant  j'aurais  conçu 
l'entreprise  la  plus  imprudente,  la  plus  absurde: 
j'aurais  tramé  un  complot  détestable,  qui  ne 
pouvait  manquer  d'être  découvert ,  et  qui ,  soit 
qu'il  réussît,  soit  qu'il  avortât,  devait  infailli- 
blement in'attirer  le  blâme  universel ,  me  cou- 
vrir de  honte,  et  me  faire  courir  les  plus  grands 
dangers.  Je  ne  parle  pas  de  l'impossibilité  de 
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l'entreprise ,  de  la  folie  qu'il  y  avait  à  la  tenter, 
même  à  la  concevoir  ;  je  m'en  rapporte  au 
simple  bon  sens.  » 

La  pièce  la  plus  convaincante  qui  existe  à  la 
charge  du  marquis  de  Bédemar ,  est  précisément 
celle  qu'on  ne  cite  point;  je  veux  dire  la  dé- 
nonciation où  le  capitaine  Jacques  Pierre  rend 
compte  de   ses  conférences  nocturnes  avec  ce 
ministre.  Cette  pièce ,  dont  nous  avons  la  mi- 
nute  authentique  ,    atteste  que  l'ambassadeur 
avait  approuvé  les  projets  qu'on  attribuait  au 
duc  d'Ossone  contre  Venise  ;  mais  on  ne  pou- 
vait  produire   cette   révélation,   parce  qu'elle 
était    de   Jacques   Pierre  ,    condamné   comme 
conspirateur,  et  qu'elle  était  antérieure  de  dix 
mois  à  l'époque  où  l'on  prétendait  avoir  décou- 
vert la  conjuration. 

S'il  est  vrai  que  cette  affaire  fut,  de  part  ou       xxxi. 
d'autre  ,  une  de  ces  entreprises  que  l'on  croit    Réfutation 

1  T  1  11  1  delaconja- 

ennoblir  ,  en  les  appelant  du   nom  de  coups-     ration  par 
d'état  (  I  ) ,  elle  en  prouve  la  vanité  ;  car  il  n'en     '  d^u^^^dT 
résulta  rien ,  pas  même  la  disgrâce  du  marquis      France. 
de  Bédemar,  qui  continua  d'être  ministre,  et 
fut,  bientôt  après,  revêtu  de  la  pourpre  romaine. 

(i)  C'est  l'opinion  de  Gabriel  Naudé,  dans  son  livre  des 
coiips-d'état  ;  que  les  Vénitiens  supposèrent  une  conspira- 
tion pour  se  débarrasser  du  marquis  de  Bédemar. 
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Cette  conduite ,  envers  l'ambassadeur  accusé 
de  la  conspiration,  était,  de  la  part  des  cours 
de  Rome  et  de  Madrid ,  un  démenti  formel  de 
la  conspiration  même. 

D'abord   rien  absolument  n'autorise  à  dire, 
quoique  beaucoup  d'historiens  modernes  l'aient 
affirmé  ,  que  le  cabinet  espagnol  avait  approuvé 
le  projet  de  cette  entreprise  ,  soit  positivement , 
soit  tacitement.  Ici ,  une  autre  objection  se  pré- 
sente :  comment  le  marquis  de  Bédemar  aurait- 
il  donné  les  mains  à  la  conjuration,  sans  s'être 
assuré  de  l'approbation  de  sa  cour?  Le  fait  est, 
que  Jacques  Pierre  rapporte  la  conférence  qu'il 
avait  eue  avec  cet  ambassadeur;  mais  Bédemar 
s'était  borné  à  l'encourager  dans  ses  projets  ; 
il  était  possible  qu'il  ne  se  proposât  point  d'en 
diriger  l'exécution,  ni  même  d'y  prendre  part; 
et  qu'il  supposât  que  le  duc  d'Ossone,  parent 
et  allié  du  premier  ministre  ,  avait  la  certitude 
de  n'être  pas  désavoué  après  l'événement.  Il  y 
a  des  historiens  qui  rendent  compte  de  la  cor- 
respondance du  marquis  de   Bédemar  avec  le 
premier  ministre,  et  qui ,  en  attribuant  à  celui- 
ci   toute   la  circonspection    indispensable  ,   ne 
laissent  pas   d'ajouter   qu'il  se  réservait  d'ap- 
prouver la   conjuration  si  elle  réussissait  (i)  ; 

(i)  Saint-Réal. 
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mais  on  ne  dit  point  où  Ton  a  vu  cette  corres- 
pondance ,  ni  même  quel  est  le  contemporain 
qui  en  parle. 

Un  ténroin  qui  est  d'un  tout  autre  poids  , 
l'ambassadeur  de  France ,  atteste  formelle- 
ment (r)  que  la  cour  d'Espagne  n'approuvait 
point  les  hostilités  du  duc  d'Ossone  contre  la  ré- 
publique ;  à  plus  forte  raison  ,  n'aurait-elle  pas 
approuvé  la  conjuration. 

Le  ministre  de  Venise,  qui  résidait  en  Espa- 
gne ,  fut  appelé  à  TEscurial  ;  et  là  le  roi ,  avec 
une  vivacité  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire ,  lui 
exprima  son  juste  ressentiment  des  bruits  qu'on 
avait  fait  courir,  et  des  indignités  répandues, 
avec  tant  d'affectation,  sur  le  compte  de  son 
ambassadeur  (2). 

L'invraisemblance  de  cette  conjuration  était 
ce  qui  frappait  le  plus  ,  dans  les  récits  que  le 
gouvernement  vénitien  voulait  accréditer. 

Ce  ne  fut  qu'un  mois  après  l'événement, 
le  i5  juin,  dans  un  dîné  ,  et  non  dans  une  au- 
dience publique,  que  le  doge  parla,  pour  la 
première  fois,  à  l'ambassadeur  de  France,  de 
la  conspiration  découverte.  L'ambassadeur  lui 
répondit ,    qu'il  s'étonnait   d'autant  plus   que 

(i)  Lettre  de  Léon  Bruslart  à  M.  de  Puysieulx  ,  du  19 
juin  1618.  Vol.  1017  —  740. 

(2)  Lettre  du  même  au  même,  du  11  septembre,  ibid. 
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Jacques  Pierre  et  ses  compagnons  eussent  con- 
spiré ,  qu'ils  lui  avaient  dit  n'être  venus  au 
service  de  la  république,  que  pour  révéler  les 
complots  qui  se  tramaient  contre  elle  ;  et  le 
doge  convint  qu'en  effet  ils  avaient  donné 
des  avis.  L'ambassadeur  profila  de  cette  occa- 
sion, pour  reproduire ,  en  supposant  les  discours 
de  quelques  observateurs  incrédules,  tous  les 
arguments  qui  détruisaient  l'existence  de  la  con- 
juration. 

L'impossibilité  de  l'entreprise. 

Les  révélations  faites,  depuis  dix  mois,  par 
Jacques  Pierre  et  Renault,  qui  ne  pouvaient  pas 
vouloir  tenter  une  conjuration  qu'ils  avaient 
dénoncée. 

La  constance  de  l'un  dans  ses  dénégations  , 
au  milieu  des  tortures ,  et  la  précipitation  avec 
laquelle  on  avait  fait  mourir  l'autre ,  sans  même 
l'interroger;  tandis  qu'il  aurait  été  si  important 
de  l'entendre  ,  si  réellement  on  eût  pu  le  croire 
à  la  tête  d'une  conspiration. 

La  dispersion  de  ceux  qu'on  voulait  donner 
pour  chefs  de  l'entreprise  ;  Jacques  Pierre  sur 
la  flotte  ,  Langlade  à  Zara ,  Renault  partant 
pour  la  France  ,  et  les  frères  Desbouleaux  , 
déjà  brouillés  avec  Jacques  Pierre,  prêts  à  s'em- 
barquer pour  Naples. 

Le  peu  de  consistance  des  hommes  à  qui  ob 
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supposait  le  projet  de  renverser  la  républi- 
que; un  capitaine  Renault  ,  vieillard  ,  ivrogne  , 
joueur,  qui  n'était  point  homme  de  main;  un 
Jacques  Pierre  ,  un  Langlade ,  employés  à  qua- 
rante écus  par  mois  ;  et  les  frères  Desbouleaux , 
qui  recevaient  une  solde  de  quinze  écus. 

L'invraisemblance  qu'un  pareil  projet,  s'il 
avait  été  conçu  par  la  cour  d'Espagne ,  fût  con- 
fié à  de  telles  mains,  sans  qu'aucune  force 
réelle  eût  été  disposée,  pour  en  seconder  l'exé- 
cution ;  sans  qu'un  seul  Espagnol  se  trouvât 
parmi  ceux  qui  devaient  y  concourir. 

La  folie  qu'il  y  avait  à  supposer  que  le  duc 
d'Ossone  voulut  tenter  une  entreprise  contre  la 
république  ,  au  moment  où  la  flotte  vénitienne 
tenait  la  mer  ,  et  qu'il  n'avait  lui-même  que 
quinze  galères  à  Brindisi ,  encore  en  fort  mau- 
vais état. 

L'absence  de  tout  témoin ,  même  de  toutes 
armes. 

L'insuffisance  de  quelques  prétendus  aveux , 
arrachés  par  la  torture ,  et  démentis  par  les 
dénégations  constantes  de  presque  tous  les  ac- 
cusés. 

La  mort  si  prompte  de  tous  les  dénoncia- 
teurs; preuve  certaine  qu'on  avait  grand  intérêt 
de  faire  disparaître  toutes  les  traces  de  cette 
affaire. 
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L'expédient  si  tardif  dont  on  s'était  avisé  , 
de  rendre  grâce  de  cette  découverte  à  la  pro- 
vidence ,  cinq  mois  après  le  péril  passé. 

Le  silence  qu'on  avait  gardé  sur  cette  affaire, 
avec  tous  les  ministres  étraiigers  résidant  à 
Venise. 

Enfin  le  mécontentement  qu'on  savait  que 
le  sénat  avait  témoigné  ,  de  la  manière  dont 
elle  avait  été  conduite  par  le  conseil  des  dix. 

L'ambassadeur   mettait   ces  arguments  dans 

la  bouche  de   quelques  Français ,  mécontents 

d'avoir  vu  sacrifier  un  si  grand  nombre  de  leurs 

compatriotes  (i). 

XXXII.  Les  faits  constants  sont,  que,  s'il  y  avait  eu 

Explication    réellement  un   projet  de   conspiration   contre 

de   tous  les  i.        j  l 

faits,  par  le    Vciiise ,  Ic  gouvememcnt  en  était  averti  un  an 

dnc^d'os"     avant  qu'elle  ne  fût  sur  le  point  d'éclater;  qu'il 

sûuede      g|.  périr,  sans  choix,  sans  formes,  sans  même 

s  emparer  ^ 

da  trône  de  les  interroger  ,  plusieurs  centaines  de  prévenus, 
trompés  sur  l'objet  du  complot  dont  ils  étaient 
les  agents  ;  et  ceux  qui ,  dès  le  premier  moment, 
l'avaient  révélé. 

Il  était  possible  que  Jacques  Pierre ,  Renault , 
plusieurs   autres  ,   et   le  marquis  de  Bédemar 

(i)  Toutes  ces  raisons  sont  développées  dans  les  lettres 
de  l'ambassadeur  des  6  et  19  juin,  3  et  19  juillet,  27  oc- 
tobre et  7  novembre  16 18. 


Naples. 


LIVRE    XXXI.  447 

lui-même ,  crussent  à  l'existence  de  la  conju- 
ration ,  sans  qu'elle  eût  rien  de  réel  ;  mais  il 
était  impossible  que  le  duc  d'Ossone  pensât  à 
conspirer  contre  Venise  ,  puisqu'il  est  certain 
que ,  dans  le  même  temps ,  il  aspirait  à  se  ren- 
dre maître  du  royaume  de  Naples.  L'existence 
de  ce  dernier  fait,  détruit  l'autre  nécessaire- 
ment; et  sans  ce  fait ,  la  conduite  des  Vénitiens 
et  du  duc  d'Ossone  demeure  inexplicable  ,  et 
nous  jette  dans  toutes  les  incertitudes,  qu'at- 
teste la  diversité  des  récits.  Au  contraire ,  en 
partant  de  ce  projet  d'usurpation  de  la  cou- 
ronne ,  projet  qu'il  est  impossible  de  révo- 
quer en  doute  ,  toutes  les  circonstances  ,  jus- 
ques-là  incompréhensibles,  deviennent  expli- 
cables. 

Le  duc  d'Ossone  continue  la  guerre  ,  pour 
se  dispenser  de  désarmer;  il  fait  arborer  son 
propre  pavillon  sur  la  flotte  du  roi  ;  il  envoie 
des  émissaires  à  Venise ,  pour  y  engager  des 
troupes  que  la  république  licenciait;  il  trompe 
l'ambassadeur  d'Espagne ,  sur  la  destination  de 
ces  troupes  ;  il  annonce  le  projet  de  s'emparer 
de  Venise  ,  et  quand  ses  agents  lui  écrivent  que 
tout  est  prêt,  qu'on  n'attend  plus  que  ses  or- 
dres ,  il  diffère  de  les  donner. 

Quelques-uns  de  ces  agents  ,  effrayés  du  péril 
inséparable  d'une  telle  entreprise,  la  révèlent 
au  gouvernement  vénitien,  et  continuent  d'à- 
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voir  des  relations  mystérieuses  avec  l'ambassa- 
deur d'Espagne. 

Les  Vénitiens,  pre'venus  qu'il  y  a  à  se  méfier 
de  ces  émissaires,  les  reçoivent ,  les  accueillent, 
les  emploient.  Ils  savent  ,qu'on  débauche  leurs 
troupes  ,  et  ils  ne  les  éloignent,  ni  ne  les  licen- 
cient. Ils  affectent  de  se  plaindre  du  vice-roi 
de  Naples,  et  laissent  ses  agents  recruter  pour 
lui  dans  Venise.  Pendant  dix  mois,  ils  feignent 
d'ignorer  qu'il  se  trame  une  conspiration. 

Voilà,  ce  semble,  une  explication  assez  na- 
turelle de   la    conduite  du  duc   dOssone  ,  de 
Jacques  Pierre,   du   marquis  de  Bédemar ,    et 
des  Vénitiens.  Tout-à-coup,  ceux-ci  s'aperçoi- 
vent que  le  projet  du  vice-roi  va  transpirer; 
aussitôt,  ils  feignent  de  découvrir  une  conspi- 
ration; ils  font  enlever  tous  les  émissaires  du 
duc  ,  tous  ceux  que  ces  émissaires  ont  engagés; 
tous  sont  sacrifiés  ,  quelque  peu  initiés   qu'ils 
puissent  être  dans  ce  mystère.  Le  plus  instruit 
celui  qui  avait,  dès  long-temps,  révélé  tout  ce 
qu'il  savait,  est  noyé,  sans  qu'on  se  donne  seule- 
ment le  temps  de  l'interroger;  les  autres,  avant 
d'être  envoyés  secrètement  au  supplice,  sontap- 
pliqués  à  la  question.  Et  pourquoi  cette  procé- 
dure, ces  interrogatoires,  ces  tortures?  C'est  pour 
arracher  aux  prévenus   non  l'aveu   d'une  con- 
spiration que  leurs  juges  connaissaient  mieux: 
qu'eux,  mais  les  noms  de  quelques  complices' 
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car  il  lie  fallait  pas  qu'un  seul  pût  échapper. 
Les  dénonciateurs  disparaissent  en  même  temps 
que  les  accusés;  le  peuple  s'effraie,  frémit  du 
complot  qu'on  lui  révèle;  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne se  trouve  compromis;  celui  de  France, 
frappé  d'étonnement,  ne  peut  percer  ce  ter- 
rible mystère  ;  le  marquis  de  Bédemar  fuit  de 
Venise  ;  et  le  gouvernement  de  la  républi- 
que ,.  après  avoir  effacé  toutes  les  traces  d'un 
complot  tramé  de  son  aveu,  prend,  sur  le  gou- 
vernement Espagnol ,  l'avantage  de  l'initiative 
dans  l'accusation.  « 

Toutes  ces  circonstances  s'enchaînent,  se 
suivent ,  s'éclaircissent  mutuellement  ;  les  docu- 
ments qui  nous  restent  sont  d'accord  avec  les 
faits  ;  au  lieu  d'un  projet  absurde  et  impie  , 
conçu  contre  Venise ,  par  un  conseil  grave  et 
un  prince  timide,  on  voit  l'entreprise  impru- 
dente d'un  grand  seigneur  ambitieux,  secrè- 
tement favorisée  par  quelques  puissances  ja- 
louses de  l'Espagne.  L'atrocité  de  beaucoup 
d'exécutions  injustes  subsiste  toujours ,  mais 
du  moins  on  voit  l'intérêt  que  le  gouverne-^ 
ment  vénitien  pouvait  avoir  de  sacrifier  tant  de 
malheureux. 

Le  gouvernement  français ,  et  quelques  autres 
puissances ,  sont  accusés  d'avoir  encouragé  , 
sous  main  ,  la  rébellion  d'un  sujet  de  la  cour 
d'Espagne:  c'est  un  genre  d'hostilité,  que  beau» 
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coup  d'exemples  rendent  croyable,  quoiqu'ils 
ne  le  justifient  pas.  Les  Espagnols  eux-mêmes 
n'avaient  ftiit  emploi  que  de  ce  moyen  ,  pendant 
toute  la  durée  de  la  ligne  ;  et  la  cour  de  France 
était  si  disposée  à  user  de  représailles ,  qu'elle 
en  réitéra  l'essai  à  plusieurs  reprises  (t). 


(i)  En  voici  la  preuve.  On  trouve  le  passage  suivant  dans 
un  manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi ,  intitulé  :  Négociations  de 
M.  le  inarqids  de  Saint- Chaumont  ^  ambassadeur  extraor- 
dinaiie pour  le  roi ,  à  Rome  ,  extrait  des  originaux  de  ses 
dcpéihes ,  n^'iioo. 

(I  On  avait  été  long-leraps  en  France  à  songer  aux 
moyens  de  l'aire  glisser  la  révolte  dans  les  pays  de  la  domi- 
xiation  d'Espagne,  qui  étaient  en  Italie,  comme  on  y  avait 
réussi  en  Catalogne  et  en  Portugal,  et  après  plusieurs  ten- 
tatives. Le  mauvais  traitement,  que  le  royaume  de  Naples 
recevait  des  vice-rois,  donna  lieu  à  une  entreprise,  qui  pensa 
faire  perdre  au  roi  catholique  une  de  ses  plus  belles  pro- 
vinces; car  le  marquis  de  SAÏtit-Chaumont  trouva  le  moyen 
de  porter  un  seigneur  italien  à  entreprendre  sur  le  royaume 
de  Naples,  qu'il  prétendait  de  faii'e  révolter  au  printemps 
prochain,  et  de  s'en  rendre  maître.  Cette  entreprise,  de 
quelque  côté  qu'on  l'envisageât,  était  avantageuse  à  la 
France;  car,  quand  elle  n'en  aurait  tiré  aucun  avantage 
que  cehii  de  donner  de  l'occupation  à  ses  ennemis  en  ce 
pays-là ,  et  les  empêcher  d'en  tirer  les  secours  d'hommes 
et  d'argent  ,  qu'ils  en  recevaient,  pour  conserver  leurs 
loutres  étals,  c'était  beaucoup;  et  les  demandes  de  ce 
seigneur  étaient  si  médiocres,  qu'elles  contribuèrent  beau- 
coup à  faire  que  cet  ambassadeur  prêtât  l'oreille  à  ses  pro- 
positions, car  il  se  contentait  tju'onlui  envoyât  secrètement 
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La  conduite  que  tint  cette  cour  fournit  en- 
core une  preuve  de   l:i  connaissance  qu'on   y 

quatre  mille  mousquets  et  deux  mille  fers  de  piques  bien 
emballés,  en  façon  qu'il  ne  parût  pas  que  ce  fût  des  armcsj 
et  qu'on  lui  donnât  quelque  argent  pour  maintenir  les  ca- 
pitaines, qu'on  remettrait  la  somme  au  cardinal  Mazarin  , 
duquel  il  était  bien  connu:  et  un  des  articles  de  son  traité 
était,  qu'il  lui  fit  jurer  (à  l'ambassadeur),  qu'il  n'écrirait 
son  nom  qu'a  sa  seule  éminence,  et  qu'il  le  mettrait  de  sa 
main  en  un  billet  séparé^  qu'elle  serait  suppliée  de  déchif- 
frer elle-même.  » 

Il  y  a  vingt  lettres  de  M.  de  Sailit-Chaumont,  sur  ce  su- 
jet, dans  sa  correspondance  (aiitre  manuscrit  de  la  bibl.  du 
Roi,  n°io99  -  737),  notamment  ses  de'péches  des  23  mars 
t644)  au  roi;  11,  18,  aS  avril ,  à  M.  de  Brienne;  2  mai, 
au  roi  ;  6  ,  8  mai ,  à  M.  de  Brienue  ;  16  mai ,  au  roi  ;  23 ,  3o 
mai,  à  M.  deBrienne;  et  10  juillet  au  roi.  Op.  voit  par  ces 
lettres,  que  l'ambassadeur  employait  à  l'exécution  de  ses 
desseins  plusieurs  personnages  ,  plus  ou  moins  considéra- 
bles, deux  jésuites,  et  un  prieur-général  de  l'ordre  de  la 
Charité,  qui,  en  entrant  dans  le  conlplot,  se  rassurait  par 
ce  raisonnement  :  «  A  l'époque  des  vêpres  siciliennes  ma  fa-« 
mille  fut  ruinée  pour  avoir  été  dans  le  parti  de  la  France , 
d'où  je  conclus  que  je  puis  en  conscience  contribuer  à  ex^ 
puiser  les  Espagnols.  »  1:^  -i»  m 

Ceci  se  passait  en  1644.  On  sait  que  Henri,  étic  dé  Guise, 
tenta  la  même  entreprise  en  1647.  Cinq  ans  après,  on  re- 
produisait le  même  projet. Le  comte  d'Argenson,  ambassa- 
deur à  Venise,  écrivait  au  comte  de  Brienne,  secrt'iaire- 
d'état  ,  le  27  janvier  iGSa,  tom.  3  de  sa  correspondance  : 
<t  Monsieur,  je  vous  écris  cette  dépêche  à  part,  dans  le 
deraier    secret    :   c'est  pour  vous   informer  d'une   cliose  . 
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avait,  de  rnsurpation  méditée  par  le  duc  d'Os- 
sone.  L'archevêque   de    Lyon  ,   Marquemont , 


qui  pciraît  d'une  haute  conséquence,  et  qui,  avec  l'aide 
de  Dieu,  nous  peut  produire  de  très-  grands  avantages.  Il 
s'agit  d'enlever  tout  d'un  coup  le  royaume  de  Sicile  aux 
Espagnols ,  de  faire  réussir  une  conjuration  qui  se  trame 
depuis  long-temps  sur  ce  sujet ,  et  de  voir  les  mesures 
dont  on  pourrait  se  servir  dans  la  conjoncture  présente.  » 

Il  rapporte  qu'un  gentilhomme  était  venu  lui  proposer 
de  faire  soulever  la  Sicile,  et  il  ajoute  ,  «  qu'au  reste  avant 
de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  il  avait  voulu  (ce  gentilhomme) 
metlre  'à  couvert  sa  conscience  et  celle  de  se*  amis;  que  dix 
théologiens  lui  avaient  décidé  nettement, par  troisou  quatre 
raisons ,  que  le  royaume  n'était  plus  obligé  au  serment  de 
fidélité  envers  le  roi  catholique,  que  de  droit  il  était  à  la 
France,  etc.  » 

L'ambassadeur  traite  ce  sujet  dans  toutes  ses  lettres  , 
jusqu'au  26  Septembre  j654,  c'est-à-dire  pendant  trois 
ans. 

Dix  ans  après  ,,  dans  le  1^  volume  de  la  correspondance 
du  comte  d' A  vaux,  alors  ambassadeur  à  Venise,  on  trouve 
plusieurs  lettres  sur  un  sujet  semblable. 

Plus  tard,  en  1676,  l'abbé  d'Estrades  remplissant  alors 
cette  ambassade,  le  ministre  des  affaires  étrangères  lui  écrit 
sousla  date  du  16  décembre:  «Votre  lettre  du  28  passé  con- 
firme les  disi)Ositions  qui  paraissent  également  en  Sicile  et 
à  Naples  ,  pour  une  révolution  générale.  Il  y  a  assez  d'ap- 
parence que  la  déclaration  d'un  roi  que  S.  M.  voudrait  don- 
ner à  cette  ile,  serait  capable  de  l'avancer;  mais  c'est  sur 
quoi  S.  M.  n'a  pas  encore  pris  sa  résolution  formelle;  parce 
que  sans  dou-te  )a  matière  n'est  pas  encore  aussi  pré- 
j)arée  qu'elle  le  doit  être,  pour  une  affaire  de  tant  d'éclat  j 
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ambassadeur  à  Rome ,  et  qui  n'était  point  ini- 
tié  dans  ce  mystère ,  écrivait  au  roi  (  i  )  :  «  Je 
suis  fortement  persuadé  que  les  Vénitiens  ont 
voulu  sacrifier  le  pauvre  capitaine  Jacques 
Pierre  au  ressentiment  de  leur  alliance  avec 
le  grand-seigneur.  J'avoue  qu'avant  de  former 
un  jugement  sur  cette  affaire  ,  il  faut  s'en  éclair- 
cir;  mais  l'invraisemblance  de  la  conjuration, 
le  temps  de  l'absence  de  l'ambassadeur  de 
France  choisi  pour  faire  les  exécutions,  la 
certitude  des  entreprises  contre  quelques  places 
du  grand-seigneur,  le  voyage  que  Renault  était 
sur  le  point  de  faire  en  France,  pour  y  porter 
le  plan  de  ces  places  ,  rendent  ces  mêmes 
exécutions  fort  suspectes  d'injustice  et  de  bar- 
barie. » 

mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'elle  continue  dans  le  dessein 
de  ne  point  unir  ces  couronnes  à  la  sienne.  » 

Enfîn  dès  que  ces  royaumes  eurent  passé  de  la  maison 
d'Autriche  à  la  maison  de  Bourbon ,  pendant  la  guerre  de 
la  succession  d'Espagne,  le  ministre  de  France  à  Venise, 
alors  l'abbé  de  Pomponne,  eut  à  rendre  compte,  en  1705, 
d'une  conspiration  tramée  à  l'instigation  de  l'empereur, 
pour  faire  révolter  Naples  ,  conspiration  qui  éclata  en  effet 
et  qui  réussit  en  1709. 

Tout  cela  ne  fait  peut-être  pas  honneur  à  la  moi-ale  des 
cabinets,  mais  cela  constate  qu'on  avait  pu  vouloir  eni6iî5, 
ce  que  depuis  on  essaya  à  plusieurs  reprises. 

(i)  Lettre  de  l'archevêque  de  Lyon  au  roi,  du  i^"^  juin 
1618. 
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Disgrâce 

du  duc 

tVObsone, 
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«  Si  les  Vénitiens ,  pour  serrer  plus  étroite- 
ment leur  alliance  avec  le  grand-seigneur,  et 
éviter  leur  ruine ,  n'ont  point  craint  de  com- 
mettre une  action  aussi  détestable  ,  que  celle 
de  faire  mourir  les  sujets  innocents  de  votre 
majesté  ,  et  d'imprimer  au  nom  français  la 
tache  de  trahison ,  cela  mérite  un  autre  traité 
de  Cambrai,  une  autre  ligue,  de  tous  les  prin- 
ces chrétiens   contre  eux.  » 

Le  roi  j^rend  l'affaire  avec  moins  de  chaleur  ; 
il  répond  à  son  ministre  (i):  «  La  république  a, 
tout  récemment,  fait  mourir,  d'une  façon  fort 
précipitée  et  fort  légère,  quelques  soldats  fran^ 
çais;  ayant  plus  d'égard  à  certaines  règles  d'état 
mal  fondées,  qu'à  la  justice  ,  je  n'ai  pas  cru 
devoir  en  témoigner  aucun  ressentiment.  » 

En  effet  les  Vénitiens  avaient  mis  ,  dans 
cette  affaire  ,  une  telle  précipitation  ,  qu'ils 
devancèrent  les  mesures  que  la  cour  d'Espagne 
avait  à  prendre  contre  un  sujet  infidèle. 

Il  est  vrai  qu'elley  procéda  avec  une  telle  leu' 
teur ,  qu'on  aurait  pu  la  croire  capable  d'ou- 
blier cette  trahison.  Elle  nomma  un  successeur 
au  duc  d'Ossone,  mais  seulement  en  1619;  ce 
fut  le  cardinal  Borgia ,  alors  ambassadeur  à 
Rome.  On  avait  si  bien  dissimulé  les  soupçons, 


(i)  Lettre  du  roi  à  l'arclievC-que  de  Lyon,  du  4  juillet 
1618. 
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OU  le  duc  d'Ossone  avait  une  telle  idée  de  son 
crédit,  qu'il  sollicitait  sa  continuation  dans  sa 
charge  ,  faisait  engager  le  cardinal  à  différer 
son  départ  ,  et  répandait  Targent  à  pleines 
mains,  même  dans  le  conseil  du  roi  (  i  ).  Ce- 
pendant son  successeur,  parti  de  Rome  à  l'im- 
proviste ,  était  arrivé  à  Gaëîe.  Te  là,  appelé 
secrètement  par  les  grands  du  royaume,  il  s'a- 
vança jusques  dans  l'île  de  Procida ,  sous  le 
prétexted'une  chasse.  Le  soir,  il  se  jeta,  déguisé, 
dans  une  felouque  ,  qui  le  porta  jusqu'au  ri- 
vage le  plus  voisin  du  château -neuf;  et  ,  au 
point  du  jour,  une  salve  de  l'artillerie  des  trois 
forts  de  Naples  ,  apprit  aux  habitants  de  cette 
capitale ,  qu'ils  avaient  un  nouveau  gouver- 
neur (2).  On  dit  que  le  duc  d'Ossone  eut  d'abord 
le  dessein  d'empêcher  Borgia  de  s'emparer  du 
commandement  ;  mais  qu'il  ne  trouva  pas  le 
peuple  déterminé  à  le  soutenir  dans  sa  ré- 
volte (3).  Il  fallut  quitter  Naples ,  d'où  il  partit, 
marchant  entre  une  double  haie  de  troupes,  et 
salué,  à  son  embarquement,  par  toute  l'artillerie 
de  la  place  et  des  vaisseaux  (4). 

(i)  Tous  ces  détails  de  la  vie  du  duc  d'Ossone  sont  puisés 
dans  les  Mémoires  secrets  de  Vittorio  Siri ,  liv.  5,  pag.  i  5G 
et  suiv.  ,  copiés  par  Gregorio  Leti ,  3^  liv.  de  la  3*^ paille. 

(a)  Giannone ,  liv.  35 ,  ch.  4  -,  et  Nani ,  liv.  4- 
,     (3)  Ihid. 

(4)  Vittorio  Siri  reconte  que  la  cour  de   Madrid  avait 
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Lorsqu'on  apprit  ce  départ  à  Venise,  l'am- 
bassadeur, qui  avait  succède  au  marquis  de 
Bédemar  ,  dit  au  ministre  de  France ,  que  le 
duc  d'Ossone  allait  chercher  quelque  malheur 
en  Espagne, 

Il  paraît  que  lui-même  en  avait  le  pressenti- 
ment ;  car,  arrivé  sur  les  côtes  de  Provence,  il 
mit  pied  à  terre  ,  et  envoya  sa  femme  et  son 
fils  directement  à  Madrid.  C'était  un  usage  en 
Espagne  ,  que  les  vice  -  rois  ,  en  revenant  de 
leur  gouvernement ,  ne  se  présentassent  à  la 
cour  ,  qu'après  en  avoir  reçu  la  ])ermission  , 
et  qu'ils  ne  l'obtinssent  qu'après  que  leur 
conduite  avait  été  examinée  dans  le  conseil. 

Cette  étiquette,  des  douleurs  de  goutte,  et 
des  devoirs  qu'il  avait ,  disait-il ,  à  rendre  à  la 


prorogé  le  duc  d'Ossone  dans  sa  vice  royauté  jusqu'au  mois 
d'octobre,  mais  que  le  courrier  qui  apportait  cette  décision, 
n'arriva  à  Naples  qu'après  le  cardinal  Borgia.  Il  est  évident 
que,  si  une  pareille  décision  eût  existé,  le  cardinal  n'aurait 
pas  pu  réclamer  le  commandement,  et  le  duc  d'Ossone,  qni 
n'avait  pas  envie  de  le  céder,  l'aurait  gardé. 

Le  même  auteur  dit ,  que  le  duc  voulut  partir  de  nuit, 
pour  échapper  à  ses  créanciers ,  mais  les  autres  historiens 
démentent  cette  assertion.  Le  duc  était  immensément  riche. 
S'il  avait  fait  des  emprunts,  ses  créanticrs  ne  pouvaient  pas 
en  être  inquiets  ,  et  le  fait  est  qu'il  s'embarqua  en  plein 
jour ,  et  avec  tous  les  honneurs  dus  au  rang  qu'il  avait 
occupé. 
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cour  de  France ,  fournirent  au  duc  un  prétexte 
pour  s'arrêter.  Il  traversa  ce  royaume  ,  voya- 
geant à  petites  journées,  pour  avoir  le  temps 
d'apprendre  quelle  réception  on  lui  préparait 
à  Madrid. 

Les  premières  lettres  de  la  duchesse  furent 
très-rassurantes  ;  elle  avait  obtenu  une  audience 
du  roi ,  et  même  la  permission  ,  pour  le  duc, 
de  venir  à  la  cour,  sans  que  son  administration 
eut  été  soumise  à  un  examen. 

Il  se  hâta  d'arriver ,  fît  une  entrée  magnifi- 
que dans  la  capitale ,  et  lorsque  ,  trois  jours 
après  ,  il  se  rendit  à  l'audience  du  roi  ,  parmi 
les  carrosses  des  grands,  qui  vinrent  grossir  son 
cortège,  on  remarqua  celui  du  duc  d'Uzeda , 
premier  ministre.  Toutes  les  fois  qu'il  se  mon- 
trait en  public,  sa  suite  èîait  nombreuse;  dans 
son  hôtel ,  on  voyait  étalées  les  richesses  con- 
quises sur  les  Turcs;  aussi  ses  ennemis  ne 
manquaient-ils  pas  de  dire,  qu'il  était  parti 
vice -roi  ,  et  qu'il  revenait  roi;  et  l'ambassa- 
deur de  Venise  écrivait  à  ses  maîtres  :  le  duc 
d'Ossone,  qui  était  sorti  de  Naples  comme  un 
homme  que  tout  le  monde  croyait  perdu,  sem- 
ble avoir  enchanté  Madrid  ;  il  y  est  plus  grand 
qu'il  ne  le  fut  jamais  en  Italie;  mais  il  ne  faut 
pos  se  louer  de  la  journée  avant  la  fin* 

Il  est  fort  difficile  en  effet  d'expliquer  cettc^ 
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ostentation  de  la  part  du  duc ,  cette  affluence 
des  courtisans  ,  cette  affectation  du  premier 
ministre  à  venir  grossir  le  cortège  d'un  homme 
qu'on  croyait  déjà  disgracié.  Il  faut  en  conve- 
nir, ce  n'est  point  ainsi  qu'on  reçoit  un  sujet 
qui  a  voulu  lever  l'étendard  de  la  révolte.  Mais, 
quelque  inexplicable  que  puisse  être  la  con- 
duite de  la  cour  d'Espagne ,  le  projet  du  vice- 
roi  n'en  est  pas  moins  un  fait  constant ,  attesté 
par  tous  les  historiens ,  et  prouvé  par  une  mul- 
titude de  circonstances.  Le  duc  d'Uzeda  avait 
d'anciennes  liaisons  avec  le  duc  d'Ossone  ;  il 
voulait  peut-être  éviter  la  perte  du  père  de 
son  gendre  ,  et  il  espérait ,  en  se  montrant  à  sa 
suite ,  démentir ,  par  sa  présence ,  les  bruits 
qui  avaient  couru  contre  lui.  Il  était  possible 
enfin  qu'ils  ne  fussent  pas  parvenus  jusqu'aux 
oreilles  du  roi ,  car  ce  prince  ne  gouverna 
jamais  par  lui-même. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  duc  d'Ossone  ne  fut 
pas  le  dernier  à  se  laisser  éblouir  par  ces  appa- 
rences de  faveur.  Le  maréchal  de  Bassompierre, 
qui  était  alors  ambassadeur  de  France  en  Es- 
pagne ,  raconte  (i)  que,  Philippe  III  étant  mort 
le  3i  mars  1 621,  le  duc  dit  à  quelques  gen- 
tilshommes français  ,  qu'il  se  proposait  de  dire 

fi)  Mémoires  de  Bassompierre  ,  à  la  fin  du  i^^  volume. 
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au  nouveau  roi  :  «  Sire ,  il  y  a  maintenant  en 
Europe  ,  trois  grands  princes ,  dont  l'un  à  seize 
ans,  l'autre  dix-sept,  et  le  troisième  dix-huit, 
(  c'est-à-dire  ,  le  roi  d'Espagne ,  le  roi  de  France, 
et  le  grand-seigneur)  :  celui  des  trois,  qui  aura 
la  meilleure  épée ,  sera  mon  maître.  » 

Mais  il  n'eut  pas  occasion  de  se  permettre 
cette  jactance  ;  car  le  changement  de  règne 
amena  une  révolution,  dont  il  fut  la  victime. 
Le  premier  ministre  fut  disgracié,  et,  immé- 
diatement après,  le  ducd'Ossone  fut  arrêté  (i), 
ainsi  que  ses  secrétaires ,  plusieurs  Napolitains 
de  sa  suite  ,  et  même  quelques  Espagnols  ,  dont 
le  seul  tort  était  d'être  de  ses  am.is.  On  saisit 
ses  papiers ,  et  on  commença  à  rassembler  des 
matériaux,  pour  lui  faire  son  procès.  Des  com- 
missaires furent  envoyés  en  Sicile  et  à  Naples, 
pour  recueillir  des  informations  contre  lui.  Les 
Siciliens  lui  rendirent  un  éclatant  témoignage: 
personne ,  dans  cette  province ,  ne  déposa 
contre  l'ancien   gouverneur.    Mais  il  n'en  fut 


XXXIV. 

Sa  prisoa 
et  sa  mort. 

Les 

Ténitiensse 

raugeat 

panui  ses 

accusateiira. 


(i)  Gregorio  Lell  dit,  q«e  cette  arrestation  eut  lieu  le  17 
avril  ;  c'est  une  erreur;  car  Bassompierre  place  sous  la  date 
du  2  avril  le  propos  du  duc  d'Ossone  que  je  viens  de  rap- 
porter, et  son  ari'estatlon  sous  la  date  du  7.  Il  ajoute  que 
le  10  on  redoubla  la  garde;  parce  qu'on  avait  donné  avis  au, 
roi  que  quelques  gens  sans  ewp/o/ voulaient  sauver  le  pri--- 
sonnier. 
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pas  de  même  à  Naples  ;  des  volumes  immenses 
(i)  se  remplirent  de  toutes  les  charges  dont  on 
cherchait  à  l'accabler  ;  et  on  accuse  le  résident 
de  Venise  de  s'être  rangé  parmi  ses  dénoncia- 
teurs, en  fournissant  un  mémoire,  qui  conte- 
nait les  plus  graves  inculpations  (i).  Des  ma- 
gistrats furent  nommés  pour  examiner  toutes 
ces  charges  ,  et  recevoir  les  réponses  du  prison- 
nier (3).  Cette  procédure  se  prolongea  pendant 

(i)  On  dit  que  l'information  contenait  dix-sept  rames  de 
papier. 

(a)  Gregorio  Leti  ,  liv.  3  de  la  3^  partie.  La  conduite  de 
ce  résident  s'accorde  parfaitement  avec  celle  de  l'historio- 
graphe de  Venise  ,  qui,  sortant  de  sa  modération  accoutu- 
mée ,  épuise  contre  le  duc  d'Ossone  les  reproches  les  plus 
injurieux.  Il  l'accuse  de  concussions  ,  de  luxure  ,  d'impiété  , 
de  tyrannie.  Il  le  traite  de  ministre ,  qui  avait  opprimé  la 
noblesse,  épuisé  les  peuples,  profané  les  choses  sacrées.  Il 
partit,  dit-il,  chargé  de  l'exécration  publique  ,  et,  en  arri- 
vant en  Espagne,  il  fut  jeté  en  prison,  où  la  mort  vint  bien- 
tôt après  le  saisir  et  le  traîner  devant  le  souverain  juge  , 
pour  le  livrer  aux  supplices  éternels  qu'il  avait  mérités.  On 
ne  peut  pas  prendre  plus  de  soin  d'écarter  le  soupçon  de 
connivence.  Malheureusement  pour  la  réputation  de  véra- 
cité de  Nani,  ce  portrait  n'est  point  ressemblant  et  les  faits 
ne  sont  point  exacts.  Il  est  constant  que  le  duc  d'Ossone 
a  laissé  une  mémoire  chère  aux  peuples  qu'il  avait  gouver- 
nés. On  a  vu  qu'il  ne  fut  point  arrêté  en  arrivant  à  Madrid 
et  qu'il  ne  mourut  qu'après  avoir  passé  trois  ans  et  demi 
en  prison. 

(3)  Cet  inlerrogaloire  a  bien  été  recueilli  par  le  biogra- 
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plus  de  trois  ans ,  sans  qu'il  y  eût  aucune  dé- 
cision juridique  ,  malgré  racharnement  des 
inquisiteurs  d'Espagne,  qui,  fidèles  à  leur  an- 
cienne inimitié  contre  le  duc  d'Ossone ,  voulu- 
rent faire  revivre  les  a-ccusations  d'hérésie  dont, 
autrefois,  il  avait  été  l'objet  (i).  Enfin  le  pri- 
sonnier mourut  au  château  d'Almeda ,  le  25 
septembre  1624,  d'une  apoplexie ,  selon  quel- 
ques-uns, mais  non  sans  soupçons  de  poison, 
s'il  faut  adopter  l'opinion  de  quelques  autres  (2). 

phe  du  duc  d'Ossone ,  mais  il  est  si  loin  d'avoir  aucun  ca- 
ractère d'autlienticité  que  je  n'ose  en  rien  extraire.  Je  me 
borne  à  rapporter  quatre  pièces  que  j'ai  trouvées  dans  les 
archives  diplomatiques  ,  qui  sont  une  lettre  du  roi  à  la  du- 
chesse d'Ossone  ,  un  mémoire  de  la  duchesse  ,  un  mémoire 
du  duc,  et  un  mémoire  envoyé  contre  lui,  par  les  grands  de 
Naples. 

(i)  «  Quelques  années  après  il  fut  destitué  et  mis  en  pri- 
son par  ordre  du  roi.  Les  inquisiteurs  saisirent  cette  occa- 
sion pour  rappeler  leurs  anciennes  charges ,  mais  l'espoir 
de  tant  d'ennemis  fut  trompé;  le  duc  étant  mort  dans  les 
cachots  ,  avant  que  le  jugement  définitif  sur  son  affaire 
principale  eût  été  prononcé.  » 

{Hist.  critique  de  t inquisition  ,  par  M.  Llorente  ,  ch.  37.) 
(a)  Louis  Videl,  Vie  de  Lesdiguières ,  liv.  10,  ch.  2.  Il 
fallait  bien  que  ce  soupçon  eût  trouvé  quelque  créance,  car 
on  répandit  que  c'était  la  duchesse  d'Ossone  elle-même  ,  qui 
avait  fait  parvenir  du  poison  à  son  mari ,  pour  lui  éviter  la 
honte  du  supplice.  (Gregorio  Leti  ,  3**  liv.  de  la  3*^  partie.) 
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Guerre  de  la  VaJteline.  —  Guerre  pour  la  succession  dé 
Mantoue.  —  Modifications  dans  les  attributions  du  conseil 
des  dix. —  Démêlés  avec  le  pape.  —  Peslc  à  Venise.  — • 
Brouilleries  avec  les  Turcs,  1618  -  i6/|4. 


contre  les 
Grisons , 
excilée   par 
les  Espa- 
gnols. 


I.  XLn  exposant  les  raisons  qu'il  peut  y  avoir  de 

Révolte  de    doutcr  cjuc  Ics  EspagDols  aient  été  les  auteurs 

la  Valteline  .  i/^o  ■>  /.i 

de  la  conjuration  de  10 10,  on  n  a  pas  prétendu 
les  disculper  d'avoir  troublé  ,  par  leur  ambi- 
tion,  la  paix  de  l'Italie.  Sans  eux,  il  est  pro- 
bable qu'elle  aurait  joui  d'un  assez  long  inter-» 
valle  de  tranquillité.  Médiateurs,  protecteurs, 
arbitres ,  tous  les  rôles  leur  furent  bons  pour 
aggrandir  leurs  possesisions  et  leur]  influence  ; 
et!  1^  politique  du  sénat  de  Venise  fut  con- 
stamment employée  à  retarder  leurs  progrès. 

Il  y  avait ,  à  l'orient  de  la  Suisse  ,  entre  les 
Sources  du  Rhin  et  le  Tyrol ,  un  état  fédératif , 
composé  de  trois  petites  républiques  ,  qu'on 
appelait  les  Ligues-Grises.  Les  opinions  des  no" 
vateurs,  qui  voulaient  réformer  la  religion,  y 
avaient  pénétré,  et  avaient  jeté  des  semences 
de  divisions  parmi  ces  trois  républiques  con- 
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fédérées.  Les  habitants  de  ces  montagnes  avaient 
acquis  autrefois,  moitié' par  la  violence,  moitié 
par  des  traités ,  une  des  petites  vallées  qui  se 
trouvent  sur  le  revers  des  Alpes ,  vers  l'Italie.  On 
appelait  cette  province  la  Valteline.  Elle  sup- 
portait impatiemment  le  gouvernement  des 
Grisons;  parce  que  leur  joug  était  dur,  comme 
l'est ,  presque  toujours  ,  celui  des  républiques. 

Les  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche, 
possédant,  l'une  le  Tyrol,  à  l'est  de  cette  pro^ 
vince,  et  l'autre  le  Milanais  ,  au  sud-ouest,  con- 
voitaient, depuis  long-temps,  la  Valteline  ;  afin 
d'établir  une  communication  facile  entre  leurs 
états.  Elles  y  auraient  trouvé  un  second  avan- 
tage, celui  d'envelopper  ,  depuis  les  bords  du 
Lisonzo ,  jusqu'à  ceux  du  Pô  ,  la  république 
de  Venise,  et  de  la  priver  de  toute  communi- 
cation avec  la  Suisse  et  avec  la  France.  Déjà 
un  gouverneur  de  Milan  avait  bâti,  à  l'extré- 
mité du  lac  de  Côme,  un  petit  fort  (i),  qui 
le  rendait  maître  de  l'entrée  de  ces  vallées. 

Au  mois  de  juillet  i6.iO,  les  Autrichiens  et 
les  Espagnols  encouragèrent  les  Valtelins  à  la 
révolte  ,  et  leur  fournirent  un  petit  secours  de 
trois  cents  hommes.  Il  n'en  fallait  pas  davan- 
tage pour  allumer  la  guerre  civile  ;  elle  éclata, 
et  ce  fut  avec  toute  la  fureur  ,  qui  signale  les 

{i)  Le  fort  de  Fuentes. 


laterven- 
tion  de 


en  faveur 
des  Grisons. 


464  HISTOIRE     DE    VENISE. 

insurrections  et  les  guerres  de  religion  (1)  :  les 
magistrats  Grisons  furent  massacrés. 

Le  sénat  de  Venise ,    dès  Finstant  qu'il  avait 
Venise, et    découvcrt    Ics    projcts   dcs    Espagnols,    s'était 

de  la  France  ,     i  •  •  i         /-i     •  •  i 

empresse  de  se  lier  avec  les  Grisons;  il  avait 
reçu  leurs  ambassadeurs  avec  une  magnifi-y 
cence  ,  qu'on  accusait  d'aller  jusqu'à  la  cor- 
ruption; on  leur  avait  rendu,  sur  leur  passage  y 
des  honneurs  extraordinaires  ,  on  les  avait 
comblés  de  présents.  Cette  alliance,  pour  la- 
quelle on  montrait  tant  d'empressement ,  n'é- 
tait pas  sans  quelques  dangers.  Les  personnages 
graves  qui  les  prévoyaient,  manifestaient  leur 
inquiétude,  au  milieu  des  réjouissances  publi- 
ques, et  demandaient  si  le  Saint-Esprit  qu'on 
avait  invoqué ,  était  bon  politique  (2). 

La  ligue  signée ,  on  réclama  l'intervention 
de  la  cour  de  France,  pour  obtenir,  du  gou- 
vernement Espagnol ,  la  démolition  du  nouveau 
fort  qui  fermait  l'entrée  de  la  Valteline  ;  mais 
ce  fort  s'élevait  avec  une  effrayante  rapidité  , 
et  se  trouva  bientôt  pourvu  de  soixante  pièces 
d'artillerie  et  d'une  nombreuse  garnison. 

(i)  On  peut  voir  le  manifeste  des  Valtelins  et  les  pièces 
relatives  à  cette  affaire ,  dans  un  manuscrit  de  la  bibl,  de 
Monsieur,  n°638,  intitulé  :  Meslanges  de  plusieurs  mé- 
moires ^  titres^  etc.  pendant  l'ambassade  de  M.  Miron  ,  de- 
puis ï6i']  jusquen  1624- 

(a)  Memorie  recondite  di  Vittorio  Siri ,  tom.  i ,  p.  376. 
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Quelques  années  après,  lorsque  les  habitants 
de  la  vallée  se  soulevèrent,  à  Tinstigation  des 
Espagnols,  le  sénat  se  hâta  d'avertir  les  Ligues 
de  la  véritable  cause  de  cette  révolte  ,  les  ex- 
horta à  employer  la  clémence,  pour  ramener 
leurs  sujets  dans  le  devoir ,  et  la  vigueur ,  pour 
repousser  les  instigateurs  de  l'insurrection.  Il 
réclama  l'intervention  des  Suisses ,  et  offrit  des 
subsides.  On  se  battit  avec  des  succès  divers  ; 
mais  les  gouverneurs  de  Milan  et  du  Tyrol  en- 
voyaient successitvement  des  renforts,  qui  en- 
tretenaient le  feu  de  la  guerre,  et  elle  prit  un 
tel  caractère  de  violence',  qu'une  partie  de  la 
population  de  la  Valteline  se  réfugia  dans  les 
états  de  Venise.  La  division  éclata  entre  les 
trois  républiques  confédérées. 

Les  Vénitiens  sentaient  bien  qu'il  était  indis- 
pensable d'armer  pour  dicter  la  paix.  On  com- 
mença par  des  démonstrations  a.ssez  fastueuses; 
trente  galères  étaient ,  disait-on ,  toutes  prêtes 
dans  l'arsenal  ;  il  s'agissait  d'enrôler  des  volon- 
taires pour  les  monter.  Le  capitaine-général , 
qui  devait  recevoir  les  eng^lgements ,  vint  s'as- 
seoir au  milieu  de  la  place  Saint-Marc,  devant 
une  table  chargée  de  monnaie  d'or  et  d'argent 5 
on  assurait  qu'il  y  en  avait  pour  plusieurs  mil- 
lions. Cette  table  était  entourée  d'une  barrière 
formée  par  une  chaîne  d'or  massif,  que,  suivant 
l'opinion  populaire,  cinquante  hommes  avaient 

Tome  IF.  3o 
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peine  à  porter.  Enfin  on  avait  soin  d'ajouter  que 
la  république  possédait  encore  vingtmillions  de 
sequins  dans  son  trésor  de  réserve  (  i  ).  Cette 
ostentation  de  richesse  prouvait  que  le  gou- 
vernement ne  pensait  pas  sérieusement  à  entre* 
prendre  la  guerre  :  il  savait  trop  qu'un  trésor  est 
un  secret ,  et  se  serait  bien  gardé  de  se  mettre 
dans  l'impossibilité  de  demander  de  nouvelles 
contributions  à  ses  peuples,  en  étalant  à  leurs 
yeux  une  opulence  que  l'imagination  grossissait 
encore.  On  n'avait  pas  oublié  que,  peu  de  temps 
auparavant ,  lorsqu'on  avait  voulu  armer  une 
escadre,  pour  l'opposer  à  la  flotte  napolitaine, 
on  n'avait  jamais  pu  trouver  dans  la  ville  deux 
tnille  hommes  qui  voulussent  servir  comme  sol- 
dats dans  cette  expédition;  et  que  la  résistance 
du  penple  à  ce  projet  de  levée  avait  eu  tous 
les  caractères  d'une  sédition  (2).  Cette  expé- 
rience conseillait  sans  doute  d'essayer  des 
moyens  plus  persuasifs ,  pour  opérer  un  recru- 
tement; mais  ,  en  même  temps,  elle  avertissait 
de  leur  inutilité.  Aussi  la  république  était-elle 
bien  éloignée  de  se  commettre  avec  l'Espagne 
et  avec  l'Autriche ,  avant  d'être  assurée  de  la 
coopération  de  la  France.  Cette  couronne  ne 


(1)  Memorie  recondite  di  Vittorio  Siri ,  tom.  i ,  p.  l^o']. 
(î)  Correspondance  de  Léon  Bruslart,  ambassadeur  d* 
France  à  Venise,  letire  au  roi  du  4  juillet  1617. 
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voulut  d'abord  que  négocier  ;  et  pendant  ce 
temps-là  les  Espagnols,  sous  prétexte  de  pro- 
téger la  Valteline,  achevèrent  de  l'envahir  fi^ 

Pressés  par  les  sollicitations  de  la  France  ,         li. 
ils  promirent  d'évacuer  cette  malheureuse  pro-    .    ^^' . 

'■  r  Autnchieus 

vince  ;   mais  au  lieu  de  tenir  leur  promesse,        «l'-^s 
ils   attaquèrent  les  Grisons,   les  battirent,  et     attaji^nt 
entrèrent  dans  la  ville  de  Coire,  leur  capitale:    '«^Gnseus. 
là,   ils   imposèrent  un   traité,    par   lequel  les 
Ligues-Grises  renonçaient  à  la  souveraineté  de  la 
Valteline  ,  moyennant  une  indemnité  de  vingt- 
cinq  mille  écus.  L'une  des  trois  petites  répu- 
bliq?iés  passait  sous  la  domination  de  l'archiduc 
d'Autriche ,   et  les    deux    autres   s'obligeaient 
à  laisser   toujours   leurs  passages  ouverts  aux 
troupes  Espagnoles  et  Autrichiennes.  Ces  condi- 
tions ^  dictées  par  la  force,  furent  violées;  les 
Grisons  se  soulevèrent ,  chassèrent  les  étrangers, 


(i)  C'est  Ce  que  l'ambassadeur  de  France  à  Venise,  M.  Cour- 
tin  de  Viîliers  ,  avait  prévu.  Il  écrivait  à  M.  de  Puysieulx^ 
le  1 1  octobre  iGao^  «  Quant  à  la  Valteline,  vous  avez  vu 
par  ma  dernière  dépêche,  du  2*3  du  passé,  en  quds  termes 
les  choses  y  sont  réduites,  sur  le  pied  d'établissement  qu'y 
prennent  les  Espagnols  ,  dont  il  ne  faut  pas  espérer  de  les 
faire  démordre,  si  l'on  ne  resoult  d'y  apporter  d'autres  ef- 
forfs  ;  car  je  vous  assure  que  ce  n'est  pas  un  rtial  à  guérir 
avec  des  paroles.  »  (Correspondance  de  M.  Courtin  de  Viî- 
liers ,  manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi ,  n"  9^10 ,  fonds  de  Lan- 
celot  85.)  ^• 

3o. 
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mais  ne  purent  reconquérir  la  Valteline.  Les 
Autrichiens  leur  proposèrent  une  trêve,  qu'ils 
acceptèrent;  et,  à  la  faveur  de  la  sécurité  qu'elle 
inspirait,  les  troupes  allemandes  revinrent  en 
force  ,  reconquirent  le  pays  des  Grisons ,  et 
ajoutèrent  aux  conditions  auxquelles  ce  peuple 
s'était  déjà  soumis,  l'obligation  de  souffrir  une 
garnison  étrangère  dans  sa  capitale.  Pour  colo- 
rer cette  odieuse  usurpation  ,  l'Autriche  et 
l'Espagne  affectaient  un  grand  zèle  pour  le 
catholicisme,  et  proscrivaient,  dans  le  pays, 
l'exercice  de  la  religion  protestante  ;  ce  qui 
n'était  pas  un  moyen  d'y  ramener  la  paix, 
m.  11  y  avait  près  de  deux  ans  que  ce  brigandage 

Ligne       scaudalisaït  l'Europe,  lorsque  enfin,  erace  aux 

contre 

la  maison  cffoxts  dç  Jcau  Pcsaro ,  ambassadeur  de  la  répu- 
blique à  Paris,  la  France,  le  duc  de  Savoie  et 
la  république  de  Venise  se  décidèrent ,  au  com- 
mencement de  1623,  à  se  liguer  (i),  pour  lever 
une  armée  de  quarante-six  mille  hommes ,  dont 
la  moitié  devait  être  fournie  par  la  France  , 


(1)  Traité  de  la  ligue  du  roy  avec  la  république  de  Ve- 
nise et  monsieur  de  Savoye,  en  febvrier  lôaS.  (Manuscrit 
de  la  bibl.  de  Brienne ,  n°  i4-) 

On  trouve  dans  les  Memorie  recondite  de  Vittorio  Siri, 
tom.  5  ,  le  plan  d'opérations  ,  arrêté  dans  les  conférences 
de  Compiègne.  Voyez  aussi  le  Codex  Italiœ  diplomaticus  dr 
Lunig.  tom.  i ,  pars  i ,  sectio  2  ,  cap.  %  ,  lxxyii. 


contre 

a  luaiso 
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afin  d'obliger  les  Espagnols  et  les  Autrichiens 
à  évâx:uer  la  Valteline  et  le  pays  des  Grisons. 

La  cour  d'Espagne  ,  pour  éviter  d'y  être 
forcée  ,  proposa  d'ouvrir  une  négociation,  dans 
laquelle  le  pape  serait  médiateur ,  et  offrit  de 
lui  remettre  la  Valteline  en  dépôt  ;  ce  qui  fufr 
accepté. 

Quand  on  en  vint  à  discuter  les  ctmditions 
d'un  arrangement ,  dans  lequel  les  Grisons 
avaient  tout  à  réclamer,  et  les  Espagnols  rien 
à  prétendre,  le  médiateur  commença  par  déniant 
der  que  la  Valteline  formât  un  état  indépen- 
dant, que  les  troupes  espagnoles  y  eussent  tin 
libre  passage  ,  et  qu'on  dédommageât  le  saint- 
siége  des  frais  que  la  garde  de  ce  dépôt  lui 
avait  occasionnés. 

C'était  évidemment  vouloir  laisser  les  Espa- 
gnols maîtres  du  pays.  On  eut  recours  Aux 
armes;  le  marquis  de  Cœuvres  j  à  la  tête  dé  six 
mille  Français ,  secondés  par  ttois  ou  quatre 
raille  Vénitiens,  entra  dans  la  Valteline  ,  chassa 
les  troupes  du  pape,  et  n'avait  plus  à  combattre 
que  quatre  mille  Espagnols,  qui  tenaieiit  au- 
près de  la  petite  place  de  Riva. 

Les  Vénitiens,  qui  attachaient  beaucoup 
d'importance  à  cette  affaire  ,  savaient  que  la 
cour  de  France  avait  rassemblé  une  vingtaine 
de  mille  hommes;  ils  n'attendaient,  pour  don- 
ner ,  que  l'arrivée   de   l'armée  française ,   qui 
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s'était  avancée  sur  les  montagnes  du  Picniont. 
Mais  cette  ai  niée ,  destinée  à  la  réparation  d'une 
iniquité,  se  disposait  alors  à  en  commettre  une 
autre  non  moins  odieuse. 

Les  Italiens  doutaient  que  la  France  voulût 
réellement  s'engager  dans  cette  guerre,  où  elle 
n'avait  d'autre  intérêt  que  de  contrarier  la  cour 
d  Espagne,  Les  Vénitiens  ne  voulaient  pas  se 
hasarder  à  en  soutenir  seuls  tout  le  poids.  Le 
duc  de  Savoie  proposa  un  plan  de  campagne, 
qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  abattre  la 
pui.ssance  de  la  maison  d'Autriche.  Il  traçait  la 
marche  des  armées  de  presque  tous  les  états  de 
l'Europe  alors  ennemis  de  cette  maison,  faisait 
attaquer  les  Pays-Bas,  la  Franche  -  Comté  ,  les 
états  héréditaires  d'Allemagne ,  la  Hongrie , 
tandis  que  les  flottes  de  Hollande  et  d'Angle- 
terre devaient  menacer  les  côtes  d'Espagne.  Ce 
projet  ne  pouvait  manquer  d'être  accueilli  par 
le  cardinal  de  Richelieu  ;  mais,  pour  faire  mou- 
voir toutes  ces  forces,  il  fallait  un  autre  bras 
que  celui  du  duc  de  Savoie;  et,  dans  un  plan 
si  vaste,  la  Valtcline  disparaissait;  l'intérêt  de 
l'Italie  même  n'était  plus  qu'un  intérêt  secon- 
daire. Charles-Emmanuel ,  pour  se  venger  des 
Espagnols,  voulait  attirer  les  Français  en  Italie 
et  animer  ces  deux  peuples  l'un  contre  l'autre, 
par  un  intérêt  plus  vif  que  celui  qu'ils  prenaient 
sux  Grisons  011  à  la  Valteline. 
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Bien  persuadé  que  les  politiques  ne  croient  pas         !▼• 
devoir  aux  usurpations  d'autre  sentiment  que  la    j^/p^^r^Mi 
jalousie,  il  proposa  à  la  cour  de  France  de  se     poursur- 

.  prendre 

venger  de  la  cour  d Espagne,  en  1  imitant.  Les  Gèues. 
princes  ont  toujours  un  penchant  secret  pour  ^^^^^ 
ces  sortes  de  diversions.  Le  duc  de  Savoie  indiqua 
Gènes  comme  une  conquête  importante  et  facile, 
sur  laquelle  le  roi  avait  beaucoup  de  prétentions 
à  élever,  et  dont  l'occupation  ne  pouvait  man- 
quer de  donner  de  grandes  inquiétudes  au 
cabinet  Espagnol. 

Les  Vénitiens ,  consultés  sur  ce  projet ,  le 
repoussèrent;  plus  prévoyants  que  le  duc,  ils 
savaient  combien  il  est  dangereux  d'accoutumer 
les  grandes  puissances  à  rétablir  toujours  l'équi- 
libre entre  elles  aux  dépens  des  états  plus 
faibles  ,  de  sorte  qu'une  iniquité  en  amène 
nécessairement  une  autre;  mais  ils  se  bornèrent 
à  représenter  fortement  qu'il  n'y  avait  point  de 
raison  pour  faire  porter  aux  Génois  la  peine 
d'une  usurpation  commise  par  les  Espagnols. 
Ces  représentations  n'empêchèrent  pas  qu'au 
mois  de  mars  1626 ,  le  connétable  de  Lesdi- 
guières,  à  la  tète  de  trente  mille  hommes,  n'en- 
vahît le  territoire  de  cette  république.  Attaquée 
à  l'improviste  ,  elle  devait  succomber;  mais  un 
de  ses  citoyens,  Jean-Jérôme,  du  nom  illustre 
de  Doria  ,  proposa  fièrement  de  prendre  le 
parti  d'une  courageuse  résistance.  La  jalousie 
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du  duc  de  Savoie  et  du  connétable  ,  ralentit 
les  opérations  :  les  efforts  des  uns ,  les  retards 
des  autres,  donnèrent  le  temps  aux  secours 
d'arriver  ;  des  troupes  vinrent  de  Naples ,  d© 
Milan ,  et  les  armées  de  France  et  de  Savoie 
eurent  la  honte  qu'elles  méritaient,  de  man- 
quer leur  entreprise  sur  Gènes,  et  de  voir  les 
Génois  faire  le  procès  à  l'ambassadeur  de  France, 
raser  sa  maison ,  confisquer  ses  biens ,  et  mettre 
sa  tète  à  prix.  Louis  XIH  éprouva  un  tel  dépit 
de  cette  vengeance ,  qu'il  écrivait ,  le  i[\  mars 
i6-25,  à  Béthune,  son  ambassadeur  à  Rome: 
«  Je  m'en  souviendrai  long-temps  ,  et  je  ferai 
«  châtier  ces  petits  républicains  comme  le  mé- 
«  rite  leur  insolence.  »  Quelques  temps  après, 
le  4  octobre ,  il  fit  arrêter  tous  les  Génois  qui 
se  trouvaient  dans  le  royaume,  fit  saisir  leurs 
biens ,  leurs  marchandises ,  leurs  livres  de  com-^ 
merce,  et  promit  une  récompense  de  soixante 
mille  livres  à  celui  qui  prouverait  avoir  tué  un 
de  ceux  qui  avaient  eu  part  à  la  sentence  rendue 
contre  l'ambassadeur  de  France.  Les  Français 
eurent  à  se  reprocher  d'avoir  perdu  le  moment 
de  profiter  des  succès  qu'on  avait  obtenus 
dans  la  Valteline  ;  les  Allemands  étaient  arrivés 
en  force  dans  cette  province ,  et  le  résultat  d» 
cette  campagne  devenait  incertain. 
V-  Pendant  que  les  Vénitiens,  les  Allemands, 

MouLn!     ^^^  Grisons ,  les  Valtelins  et  le  pape  négociaient, 


LIVRE    XXXII.  4?^ 

et  épuisaient  toutes  les  combinaisons  pour 
amener  un  arrangement,  on  apprit  avec  sur- 
prise que  la  cour  de  France  ,  sans  consulter 
ses  allies,  avait  décidé  ,  d'accord  avec  le  cabinet 
de  Madrid  ,  du  sort  de  la  Valteline,  Les  deux 
rois  avaient  prononcé  ,  par  un  traité  conclu  à 
Monzon  ,  que  les  Grisons  seraient  rétablis  dans 
la  situation  où  ils  étaient  avant  la  guerre;  que, 
par  conséquent,  ils  conserveraient  la  souverai- 
neté de  la  Valteline  ;  que  cette  province  ne 
serait  assujettie  qu'à  un  léger  tribut,  mais  que 
tous  les  forts  en  seraient  démolis  ,  et  que  tout 
autre  culte  que  celui  de  la  religion  catholique, 
serait  interdit  dans  le  pays  :  les  Grisons  ne 
pouvaient  plus  y  envoyer  leurs  troupes  :  et  le 
roi  de  France  conservait  le  droit  de  passage. 
Il  était  évident  que  ce  traité  terminait  l'af- 
faire conformément  aux  vues  de  l'Espagne,  cpii 
devenait  la  protectrice  nécessaire  des  Valtelins 
contre  leurs  anciens  maîtres.  Richelieu  avait 
alors  des  affaires  plus  importantes  que  celles 
des  Grisons. 

Les  Vénitiens  ,  qui  sentaient  tout  ce  que  ce 
procédé  avait  d'injurieux  pour  leur  république, 
dissimulèrent  leur  ressentiment,  parce  que  , 
déjà  brouillés  avec  la  cour  d'Espagne ,  ils  ne 
pouvaient  se  dispenser  de  rester  avec  la  France 
dans    les    termes    d'une    bienveillance    réci- 
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proqiie.  Quatre  ans  après ,  une  autre  guerre 
amena  d'autres  combinaisons  ,  et  les  Grisons 
furent  rétablis  dans  leurs  droits  par  deux  traités 
consécutifs.  Mais  les  Autrichiens  n'ayant  pas 
encore ,  à  cette  époque  ,  évacué  le  pays  ,  les 
Français  revinrent  en  i63i  ,  les  en  chassèrent, 
se  mirent  à  leur  place,  et  s'y  maintinrent  pen- 
dant six  ans.  Le  pays  souffrait  beaucoup.  Pressés 
de  remettre  la  Valteline,  les  Français  imagi- 
nèrent des  prétextes  pour  s'en  dispenser;  cette 
protection  devenait  aussi  suspecte  qn'elle  avait 
été  onéreuse.  Les  Grisons,  par  une  de  ces  réso- 
lutions imprévues  que  le  dépit  conseille,  appe- 
lèrent à  leur  secours  ,  pour  les  aider  à  chasser 
les  Français ,  ces  Autrichiens  ,  ces  Espagnols  , 
contre  lesquels  ils  luttaient  eux-mêmes  depuis 
seize  ans.  Les  Français ,  au  nombre  de  sept  ou 
huit  mille  hommes ,  furent  assaillis  de  toutes 
jjarts.  Leur  général ,  qui  était  le  duc  Henri  de 
Rohan  ,  s'étant  jeté  dans  un  petit  fort  ,  fut 
obligé  d'y  capituler,  deconsentir  à  faire  évacuer 
le  pays  par  ses  troupes ,  et  de  rester  en  otage 
jusqu'à  leur  départ.  Les  Espagnols,  contents  d'as- 
surer leur  domination  ,  remirent  sans  difBcultés 
la  Valteline  sous  le  joug  des  Ligues-Grises  ;  et 
cette  république,  en  prenant  le  titre  d'alliée  du 
duché  de  Milan ,  se  trouva  placée  sous  la  pro- 
tection et  sous  l'influence  de  la  cour  d'Espagne. 
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Cette  affaire  n'était  pas  encore  terminée, 
lorsque  la  fortune  vint  offrir  à  cette  même 
cour  une  autre  occasion  de  s'ingérer  dans  les 
querelles  de  lltalie.  Le  duc  de  Mantoue  était 
près  de  mourir  sans  postérité,  ne  laissant 
qu'une  nièce  inhabile  à  recueillir  tout  l'héritage 
de  sa  maison  ,  qui  se  composait  du  Mantouan 
€t  du  Moiitferrat  ,  parce  que  îe  duché  de 
Mantoue  était  un  fief  masculin.  Une  branche 
cadette  de  cette  maison  était  établie  en  France 
depuis  long-teujps.  Le  chef  de  cette  branche 
portail  le  litre  de  duc  de  Nevers,  il  avait  un 
fils  qu'on  appelait  le  prince  de  Réthel.  On 
proposa  le  mariage  de  ce  fils  avec  la  prin- 
cesse de  Mantoue.  L'Espagne ,  la  Savoie,  s'op- 
posaient à  ce  mariage  ;  mais  la  fin  du  duc 
de  Mantoue  approchait ,  il  importait  de  con- 
fondre les  droits  des  deux  héritiers;  on  fit 
venir  le  jeune  prince  et  le  mariage  fut  célébré 
le  jour  même  de  la  mort  du  duc. 

Le  prince  de  Béthel  se  mit  en  possession, 
pour  son  père ,  des  deux  principautés  ;  l'em- 
pereur en  refusa  Tinvestituie ,  tandis  que  le 
roi  d'Espagne  et  le  duc  de  Savoie  signaient  un 
traité,  par  lequel  ils  se  partageaient  le  Moiit- 
ferrat. 

Les  Vénitiens  négocièrent  avec  l'empereur^ 
qui  favorisait  les  prétentions  de  l'Espagne, 
avec  le  cabinet  de  Madrid,  qui  voulait  séques- 
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trer  la  principauté    en  litige ,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  été  prononcé  sur  lt\s  droits  des   hétitiers. 
Ils  agirent  auprès  du  pape  et  sur-tout  auprès 
de  la  cour  de  France,  fort  portée  naturellement 
à  protéger  le  nouveau  duc, pour  s'opposer  aux 
projets  des  Espagnols  ;  mais  alors  tout  occupée 
du  siège  de  la  Rochelle.  Il  fallut  se  passer  dû 
secours  de  la  France ,  jusqu'à  ce  que  la  con- 
quête de  cette  place  eût  rendu  les   forces    du 
roi  disponibles.  Le  Montferrat  fut  envahi  par 
les  troupes  d'Espagne  et  de  Savoie,  et  l'empe- 
reur envoya  un  commissaire  pour  se  saisir  du 
duché  de  Mantoue.  Le  duc  montra  un  courage 
égal  au  danger:  il  rassembla  toutes   ses  forces 
dans  sa  capitale  ,   et  implora    l'assistance   des 
Vénitiens,  qui, bien  résolus  à  ne  prendre  part 
à  la  guerre  que  lorsque  la  France  y  serait  en- 
gagée ,    se    bornèrent  à  lui    fournir   quelques 
moyens  de  se  mettre  en  état  de  défense. 
înterven-         Cc  uc  fut  qu'à  la  fin  dc  1628  ,  que  Richelieu 

tion  de  la  ,  ,    .  .       i         t  .  t-- 

irance.  S  occupa  serieusemeut  de  disputer  aux  Espa- 
j6a8.  gnols  le  droit  qu'ils  voulaient  s'arroger  dé 
disposer  des  états  d'Italie.  Il  fit  dire  aux  Véni- 
tiens que  Louis  XIII,  en  personne,  se  prépa- 
rait à  passer  les  Alpes.  Ils  avaient  déjà  une 
armée  sur  les  frontières  du  Milanais;  après  ime 
longue  séance  du  sénat  où  l'on  invoqua  solen- 
nellement les  lumfières  du  St. -Esprit ,  où  beau- 
coup d'orateurs  haranguèrent,  et  où  les  vieil- 
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lards  versèrent  des  larmes ,  tant  ils  étaient 
effrayés  des  suites  que  leur  résolution  pouvait 
avoir  (i),  la  seigneurie  signa  un  traité  d'al- 
liance (2)  pour  la  défense  du  duc  de  Mantoue; 
le  roi  fournissait  vingt-un  mille  hommes,  la 
république  onze  mille  ,  et  le  duc  cinq  mille. 
L'armée  française  força  le  passage  des  Alpes , 
obligea  le  duc  de  Savoie  à  lui  livrer  la  citadelle 
de  Suze,  et  à  se  détacher  de  l'alliance  des  Es- 
pagnols ;  mais  Richelieu  envoya  le  père  Joseph , 
capucin,  l'un  de  ses  confidents,  au  duc  de 
Mantoue,  pour  lui  proposer  de  céder  le  Mont- 
ferrat  à  la  France.  Cette  demande  faisait  con- 
naître à  quel  prix  cette  puissance  mettait  sa 
protection.  Le  duc  sentit  qu'il  n'avait  fait 
qu'attirer  en  Italie. un  prétendant  de  plus;  il 
éluda  la  proposition,  et  l'armée  française  ,  pres- 
que tout  entière,  repassa  les  Alpes,  pour  aller 
faire  la  guerre  aux  huguenots,  dans  le  Lan- 
guedoc. Cette  retraite  laissait  les  Espagnols 
maîtres  de  l'Italie ,  et  obligeait  les  Vénitiens  à 
rester  dans  les  limites  de  la  plus  exacte  cir- 
conspection. Ils  offrirent  au  duc  de  Mantoue 
tout  ce  qu'ils  pouvaient  lui  fournir ,  à  l'excep- 
tion   d'une    armée.   Enfin    la    fermeté    de    ce 


(i)  Mcmorie  T^econdite  ài  Vittorio  Sirl,  tom.  i ,  p.  628. 
ip)  Codex  Italice  diplomaticus.  Lunig.  tom.  11,  pars  i^ 
liectio  Ci ,  XLii. 
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prince  finit  par  leur  inspirer  une  résolution 
plus  généreuse.  Ils  firent  avancer  près  de 
vingt  mille  hommes  et  en  drtaclièrent  cinq 
ou  six  mille,  pour  l'aider  à  défendre  sa  capitale, 
car  c'était  sur  ce  point  qu'il  était  obligé  de 
concentrer  tontes  ses  forces. 

Mantoue  assiégée  soutint  vigoureusement  les 
efforts  des  Espagnols  et  des  Autrichiens  réunis. 
Tandis  que  le  duc  disputait  les  approches  et 
faisait  de  fréquentes  sorties,  la  j:)etite  armée? 
des  Vénitiens  fatiguait  l'armée  assiégeante  et 
ravitaillait  deux  fois  la  place.  Richelieu  jugea 
cependant  qu'il  y  aurait  de  la  honte  à  laisser 
accabler  un  prince,  qui  se  montrait  si  digne 
de  son  rang.  Il  fit  avancer  une  seconde  fois 
l'armée  française,  et  comme  on  avait  à  se 
plaindre  du  duc  de  Savoie^  qui  avait  encore 
changé  de  parti ,  les  Français  se  mirent  à  le 
dépouiller  de  ses  états. Pendant  qu'ils  agissaient 
ainsi  pour  eux-mêmes,  ils  prétendaient  s'ac- 
quitter envers  le  duc  de  Mantoue  par  cette 
diversion,  et  comme  ils  avaient  attiré  du  côté 
des  Alpes  une  partie  de  l'armée  ennemie,  ils 
disaient  que  c'était  aux  Vénitiens  de  faire  un 
effort,  pour  disperser  ce  qui  était  resté  devant 
Mantoue.  Le  sénat  se  détermina  à  le  tenter , 
mais  cette  entreprise  eut  un  succès  tout  con- 
traire ;  l'armée  de  la  république  fut  battue  ,  ou 
plutôt  dispersée ,  àValesso,  et  se  retira  en  dés- 
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ordre,  des  bords  du  Mincio  jusqu'à  l'Adige  (r)- 
Cette  déroute  de  Valesso ,  l'un  des  évéuements 
les  plus  honteux  pour  les  armes  vénitiennes  , 
fut  le  résultat  d'une  terreur  panique.  Les  Au- 
trichiens,  après  avoir  délogé  quelques  postes, 
étaient  venus  camper  le  soir  à  environ  un  mille 
de  l'armée  qui  était  sous  cette  place.  Pen- 
dant la  nuit  les  Vénitiens  tinrent  conseil  ;  ils 
avaient  dix-sept  mille  hommes,  les  ennemis 
n'en  avaient  pas  la  moitié  ;  cependant  tout  le 
monde  opina  pour  la  retraite,  chacun  se  hâta 
de  l'effectuer,  et  ce  fut  avec  une  telle  précipi- 
tation, qu'on  marcha  sans  aucun  ordre,  et 
qu'on  oublia  des  détachements.  Le  commandant 
de  Valesso,  se  voyant  abandonné  à  ses  propres 
forces ,  renonça  à  se  défendre  ,  et  mit  le  feu 
à  ses  magasins.  La  lueur  de  l'incendie  avertit 
les  Autrichiens  qu'il  se  passait  quelque  chose 
d'extraordinaire:  ils  envoyèrent  une  reconnais- 
sance pour  tâter  la  grande -garde  ,  il  ne  s'en 
trouva  point;  ils  avancèrent  avec  précaution, 
le   camp    était  abandonné  ;   dès    que   le   jour 

(i)  Voyez  dans  les  manuscrits  de  la  bibl.  du  Roi,  n^roa^ 
gg  ,  les  négociations  du  maréchal  d'Estréeet  du  comte  d'A- 
vaux ,  en  16  io  ,  dans  l'objet  de  déterminer  les  Vénitiens  à 
faire  quelcfues  efforts  pour  secourir  Mantoue,  et  le  mé- 
moire du  maréchal  d'Estrée  ,  intitulé  Discours  de  Mantoue^ 
Manuscrit  provenant  de  la  bibl.  de  Oupuy,  u"  58(^. 
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parut ,  ils  se  mirent  à  la  poursuite  de  l'armée 
fugitive,  ramassèrent  à-peiî-près  deux  mille 
Vénitiens  errants  dans  la  campagne  et  accom- 
pagnèrent le  reste,  avec  les  railleries  les  plus 
piquantes,  jusques  sur  les  glacis  de  Peschiera. 

A  Venise  on  s'en  prit  de  cette  retraite,  au 
patricien  Zacharie  Sagredo ,  assez  injustement^ 
car  c'était  la  première  fois  qu'on  l'avait  em- 
ployé à  l'armée,  et  on  n'était  pas  en  droit 
d'exiger  de  lui  de  l'expérience. 

Dans  toute  l'Italie,  les  ennemis  de  la  répu- 
blique, ses  alliés  même,  prirent  soin  de  publier 
sa  honte  :  on  prétendit  que  les  Autrichiens 
avaient  poursuivi  son  armée  à  coups  de  bâton , 
et  un  Génois  nommé  Capriata,  consigna,  dans 
une  histoire  qu'il  publia  sur  cette  guerre,  tout 
ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  plus  amer  pour 
les  Vénitiens,  et  de  plus  mortifiant  pour  Za- 
charie Sagredo.  A  quelque  temps  de  là,  celui-ci 
se  trouvait  membre  de  1  inquisition  d'état , 
lorsqu'un  banni  vint  proposer  à  ce  tribunal , 
si  on  voulait  lui  promettre  sa  grâce ,  de  tuer 
l'historien  satirique  qui  devait  leur  être  si 
odieux  :  la  chose  mise  en  délibération  ,  Sagredo 
feut  la  grandeur  d'ame  de  s'y  opposer,  et  la 
gloire  de  sauver  la  vie  à  un  homme  qui  l'aVait 
cruellement  offensé  (i). 

(i)  Memorie  recondite  di  Vittorio  Siri ,   toni.  7  ,  p.  118. 
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Ceci  se  passait  en  i63o;  malgré  la  prompti-      Prise  Je 

,        ,  .    .  ,         ,  .  Mautoae 

tude  du  gouvernement   vénitien  a  reorganiser    pa^  les  au- 
son  armée,  et  malgré  les  mouvements  qu'elle     t"'^!*'^"*- 
fit  en  avant,  les  Autrichiens  parvinrent  à  sur- 
prendre  Mantoue.  Cette  ville,  où  il  ne  restait 
pas    mille   hommes    de    garnison,    venait   de 
perdre,  en  trois  mois,  vingt-cinq  mille  de  ses 
habitants,  par  les  ravages  de  la  peste  (i).  Les 
ennemis  y  entrèrent  à  la  faveur  d'une  attaque 
de  nuit  et  de  quelques  intelligences.   La   ville 
fut  livrée  au  pillage,  et   le  duc,  surpris  dans 
son  palais,  n'obtint  que  la  liberté  de  sortir  de 
sa  capitale.  Cette  conquête  rendit  l'empereur 
arbitre  du  sort  des  principautés  de  Mantoue  et 
du  Montferrat  ;  mais,  comme  il  se  trouvait  alors 
pressé  en  Allemagne  par  les  Suédois ,  il  conclut 
avec  la  France  un  traité ,  qui  devait  mettre  fin 

1  1       11         1-  Traité  de 

aux  discordes  de  l  Italie.  Par  cet  arrangement,  cherasco. 
le  duc  de  Mantoue  recouvrait  ses  états,  et  i63i. 
n'était  obligé  de  sacrifier  que  la  ville  de  ïrino, 
qu'il  devait  céder  au  duc  de  Savoie ,  et  en 
^conséquence  de  cette  acquisition  ,  qu'il  ne 
demandait  pas,  on  prétendait  forcer  celui  ci  à 
abandonner  aux  Français,  Pignerol,  Suze,  Avi- 
gliana  et  Bricheras. 

Ainsi,  au  moment  où  le  duc  perdait  sa  capi- 

(i)  Relation  de  la  prise  de  Mantoue  ^  manuscrit  de  la  bibl. 
du  Roi,  11°  27  ,  provenant  de  la  collection  de  Dupuy. 
Tome  IF.  3i 
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taie,  une  descente  de  Gustave -Adolphe  en 
Poméranie  obligeait  l'empereur  à  lâeher  prise, 
et  faisait  triompher  dans  le  traité  ceux  qui 
avaient  été  vaincus  sur  le  champ  de  bataille. 
La  cour  d'Espagne  en  témoigna  beaucoup  de 
ressentiment  ;  il  fallut  recommencer  deux  fois 
la  négociation,  pour  en  venir  à  un  arrange- 
ment définitif,  enfin  on  convint  que  la  France 
ne  retiendrait  que  Pignerol  ,  et  qu'on  accor- 
derait au  duc  de  Savoie  une  partie  assez  con- 
sidérable du  Montferrat.  Ce  traité ,  conclu  le 
6  avril  i63i ,  fut  appelé  le  traité  de  Cherasco. 
Les  Vénitiens  y  étaient  compris ,  et  sans  faire 
ni  pertes ,  ni  acquisitions ,  se  trouvèrent  récon- 
ciliés avec  l'Espagne.  Il  n'en  fut  pas  de  même 
de  la  France  :  la  cour  de  Madrid  ne  pouvait 
consentir  à  ce  qu'elle  fît  des  établissements 
en  Italie;  la  guerre  continua  entre  ces  deux 
couronnes  encore  fort  long-temps  ;  mais  la 
république  évita  d'y  prendre  part. 

Cette  diversion  du  roi  de  Suède  avait  été  trop 
utile  aux  Vénitiens  ,  pour  qu'ils  ne  prissent  pas 
le  soin  de  l'encourager;  ils  avaient  promis  à  ce 
princeun  subside  de  quatre  cent  mille  francs  par 
an.  Lorsque  son  ambassadeur  se  présenta  pour 
en  réclamer  le  paiement ,  la  paix  venait  d'être 
signée,  on  n'avait  rien  à  espérer  ni  à  craindre 
de  la  Suède  ;  on  répondit  que  la  guerre  d'Italie  , 
à  laquelle  la  république  avait  contribué  d'une 
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manière  si  onéreuse  pour  elle ,  avait  eu  cet  effet 
de  faciliter  les  conquêtes  de  Gustave -Adolphe 
en  Allemagne,  que  par  conséquent  les  deux 
puissances  étaient  quittes  respectivement;  que 
le  gouvernement  vénitien  avait  fait  ses  dispo- 
sitions pour  le  paiement;  mais  que,  la  paix 
avec  les  princes  de  la  maison  d'Autriche  étant 
signée,  il  ne  pouvait  plus  avec  honneur, 
fournir  un  subside  à  leurs  ennemis;  que  d'ail- 
leurs la  république  avait  fait  d'immenses  sacri- 
fices,  éprouvé  de  grands  malheurs,  et  que  si 
les  circonstances  rallumaient  de  nouvelles  hos- 
tilités ,  elle  serait  empressée  de  prouver  à  sa 
majesté  suédoise  l'intérêt  qu'elle  prenait  à  ses 
prospérités  et  à  sa  gloire.  Cette  réponse  ne 
pouvait  satisfaire  le  ministre  de  Gustave-Adolphe? 
il  allégua  les  engagements  contractés,  reprocha 
à  la  république  son  manque  de  foi,  fit  des 
railleries  assez  piquantes  sur  la  peur  qu'on 
avait  des  Autrichiens,  et  se  permit  des  expres- 
sions ,  qui  ne  pouvaient  appartenir  qu'à  une 
éloquence  un  peu  gothique  (i) ,  che  sentivano 
il  gotico.  Déconcerté  par  le  flegme  vénitien, 
le  ministre  suédois  appela  à  son  secours  le  comte 
d'Avaux,  alors  ambassadeur  de  France;  celui- 
ci    insista  fortement  pour   que  la    république 

(i)  Memorie  recondite  di  Vittorio  Siri ,  tom.  7  ,  p.  410. 
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payât  le  subside  qu'elle  avait  promis;  mais  il 
obtint,  pour  toute  raison,  qu'il  y  avait  pres- 
cription. On  laissa  cet  ambassadeur  s'étonner 
d'une  jurisprudence  si  nouvelle,  et  l'autre 
jeter  les  hauts  cris;  le  Suédois  fut  obligé  de 
partir  avec  cette  réponse. 

La  république  et  le  pape  avaient  fait  une 
ligue  pour  se  garantir  mutuellement  leurs  états, 
mais  comme  on  ne  s'était  pas  garanti  les  usur- 
pations, les  Vénitiens  se  virent  sur  le  point  de 
se  brouiller  avec  le  saint-siége,  au  sujet  du  duché 
de  Castro,  fief  de  l'église,  que  le  duc  de  Parme 
possédait,  et  que  le  pape  voulut  lui  enlever, 
pour  le  donner  à  la  famille  Barberini.  Cette 
guerre,  qui  ne  présente  point  d  événements 
dignes  d'être  recueillis  par  l'histoire,  se  ter- 
mina d'une  manière  favorable  pour  le  duc  ,  à 
qui  les  Vénitiens  avaient  fourni   des  secours. 

Tels  furent  les  événements  militaires  et  po- 
litiques, qui  remplirent  l'intervalle  des  années 
1618  à   i644- 

Je  suis  obligé  de  revenir  sur  mes  pas,  pour 
faire  mention  de  quelques  particularités  rela- 
tives à  l'administration  inlérieure  de  la  répu- 
blique. Nous  avons  un  monument  contempo- 
rain, qui  fait  connaître  quels  étaient  ses  revenus 
à  cette  époque;  c'est  un  mémoire  que  le  mar- 
quis de  Bédemar,  de  retour  de  son  ambassade 


LIVRE   XXXI 1.  485 

de  Venise ,  adressa  au  roi  d'Espagne.  Il  y  évalue 
les  recettes  à  3,859,196  sequins,  et  les  dépenses 
à  2,898,390.  Il  en  résulterait  que  la  république 
aurait  eu  annuellement  un  excédent  de  recettes 
de  près  d'un  million  de  sequins;  mais  il  faut 
considérer  que  ce  calcul  ne  siqDposait  point  de 
circonstances  extraordinaires,  et  il  en  survenait 
fréquemment.  S'il  fallait  en  croire  le  marquis 
de  Bédemar,  les  finances,  administrées  d'ailleurs 
avec  beaucoup  d'ordre  et  d'intelligence,  ne 
l'auraient  pas  toujours  été  avec  autant  de 
fidélité  (i). 

Une  institution  avait  été  imaginée  depuis 
long-temps ,  pour  remédier  aux  embarras  des 
finances.  C'était  une  caisse  spéciale,  inviolable, 
dans  laquelle,  depuis  plusieurs  siècles,  on 
versait  le  produit  de  certains  cens,  qui  s'élevait 
à  près  de  cent  mille  ducats.  Presque  jamais 
on  n'y  avait  touché.  En  i583,  il  s'y  trouvait 
deux  millions  cinq  cent  mille  ducats  (2).  Le  mar- 
quis de  Bédemar,  qui  écrivait  en  1619,  croyait 
qu'à  cette  époque ,  ce  trésor  d^  réserve  pouvait 
s'élever  à  trois  millions  de  sequins.  Un  autre 

(ij  Voyez  les  Mémoires  du  marquis  de  Bédemar^  manu- 
scrit de  la  bibl.  du  Roi ,  n**  ioi3o  et  10079. 

3.  3. 

(2)  Correspondance  (ie  M.  Hurault  de  Maisse,  ambassa- 
deur de  France  à  Venise.  Lettre  au  roi,  du  aS  octobre  i583. 
Manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi ,  n"  1020  Jgj.  ) 
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ambassadeur  (i)  évaluait  à  huit  millionsde  ducats 
ce  qu'oïl  en  avait  tiré  pour  la  guerre  du  Frioul 
et  des  Uscoques,  et  disait  qu'il  en  restait  encore 
cinq  ou  six. 

Le  ministre  espagnol  donne  le  dénombre- 
ment de  la  population  de  Venise  à  cette  époque. 
Cette  capitale. contenait  alors,  selon  lui,  cent 
sept  mille  trois  cent  cinquante-deux  personnes, 
dont  il  évalue  la  consommation  annuelle  à  six 
cent  cinquante-six  mille  neuf  cent  soixante-dix 
mesures  {sfaia)de  farine,  c'était  par  conséquent 
à-peu-près  six  mesures  par  tête. 

Suivant  le  ministre  de  France  qui  résidait  à 
Venise  dans  le  même  temps,  cette  population 
se  serait  élevée  à  centsoixante-seize  mille  âmes  (  i  ), 
parmi  lesquelles ,  dit-il ,  quarante  mille  vivent 
entre  quatre  murailles.  Apparemment  que  le 
marquis  de  Bédemar  ne  comptait  que  la  popu- 
lation active. 

Pendant  cette  période  que  nous  venons  de 
parcourir,  le  trône  ducal  vaqua  plusieurs  fois. 


(i)  Relation  de  V ambassade  de  Venise  ^  ï^^g?  P^^r  M. 
Léon  Bruslart.  Manuscrit  de  la  blbl.  du  Roi,  n**  720  ou 
3179  -  iSaS.  Cet  auteur  estime  le  restant  dans  le  trésor  à 
cinq  ou  six  millions  de  ducats  -,  mais  il  dit  qu'il  y  en  avait 
eu  jusqu'à  i5,  et  que  le  versement  annuel  était  de  quatre 
cent  quatre-vingt  mille. 

(2)  Ibid. 
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François  Contarini   y  monta    après  Antoine     irançois 

„    .     ,.  „    „  •  Contarini 

PriuJi,  en  ibiô.  do-e. 

1623. 

Jean  Cornaro,  en  lôaS.  Co^rTm. 

1625. 
Nicolas  Contarini,  en   i63o.  /''^^'i'I 

i63o. 

François  Erizzo,  en  iG32.  FrHucois 

'  Eiizzo. 

i632. 

Le  second  de  ces  doges  éprouva ,  dans  son 
propre  fils,  combien  les  lois  de  la  république 
étaient  inflexibles. 

Il  existait  entre  sa  maison  et  celle  des  Zeno ,         ^■ 
une  de  ces  inimitiés  trop  souvent  héréditaires      '"."*  ?"* 

A  eu  ne  les 

en  Italie.  Renier  Zeno,  qui  se  trouvait  l'un  des  Comaro  et 
trois  chefs  du  conseil  des  dix,  censurait  tout 
ce  que  faisait  ce  doge,  tout  ce  qui  lui  apparte- 
nait, avec  unesévérité,  qui  tenait  de  Fanimosité 
plus  que  du  patriotisme.  Il  s'élevait  contre  quel- 
ques faveurs ,  que ,  par  considération  pour  ce 
vieillard,  on  avait  accordées  àsesenfants;  ill'ac- 
cusait  de  tolérer  leurs  désordres,  et  le  sommait 
publiquement  de  les  réprimer.  Le  pape  ayant 
revêtu  de  la  pourpre  Frédéric  Cornaro ,  évéque 
de  Bergame,  et  fils  du  doge,  Zeno  s'empressa 
de  s'écrier  que  la  loi,  qui  interdisait  aux  enfants 
du  doge  d'accepter  aucun  bénéfice  de  la  cour 
de  Rome,  pendant  le  règne  de  leur  père,  était 
violée.  11  exigea  qu'on  mît  en  délibération  si 
on  n'obligerait  pas  le  fils,  ou  même  le  père,  à 
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se  démettre  de  sa  dignité.  Le  crédit  de  la  famille 
du  prince  triompha  de  cette  attaque  :  on  al- 
légua des  exemples  ;  on  établit  que  la  dignité 
de  cardinal  ne  devait  pas  être  considérée  comme 
un  bénéfice:  Frédéric  Cornaro  fut  autorisé  à 
accepter  le  chapeau.  Quelque  temps  après, 
Zeno  revint  à  la  charge;  il  avança  que  les  en- 
fants du  doge  n'avaient  pas  tous  le  droit  d'en- 
trer au  sénat,  et  cette  fois  il  réussit  à  en  faire 
limiter  le  nombre  à  deux;  de  sorte  que  le  plus 
jeune  des  trois  fils  du  doge ,  s'en  trouva  ex- 
clus (i).  Celui -ci,  qui  se  nommait  George  Cor- 
naro, était  sur-tout  l'objet  des  invectives  de 
Zeno,  qu'on  pouvait  prendre  pour  une  persé- 
cution. Irrité  contre  ce  censeur  malveillant,  qui 
abusait  de  l'autorité  de  sa  charge,  il  l'attendit 
un  soir  à  la  porte  du  palais ,  le  frappa  de  neuf 
coups  de  poignard  et  prit  la  fuite.  Le  lendemain , 
les  vêtements  ensanglantés  de  Renier  Zeno  et 
une  hache  que  les  meurtriers  avaient  laissée 
sur  la  place ,  furent  portés  au  palais ,  en  plein 
jour,  à  la  vue  d'un  peuple,  plus  étonné  encore 
de  cet  attentat,  qu'ému  de  ce  spectacle.  Le  rang 


(i)  Relation  et  sentences  rendues  à  Venise ,  sur  F  assassi- 
nat du  cav.  Zeno  ^  dans  le  manuscrit  de  la  bibl.  du  Roi, 
n^S  ,  ayant  pour  titre  Relations  delà  cour  de  Rome  etc. par 
le  cav.  Zeno ,  et  de  la  république  de  Venist ,  par  Jlfonse  de 
la  Cueva. 
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et  les  vertus  du  père ,  la  vénération  qu'il  s'était 
acquise ,  ne  pouvaient  absoudre  le  coupable  ; 
mais  on  ne  se  contenta  pas  de  le  condamner 
par  contumace,  de  confisquer  ses  biens  pré- 
sents et  à  venir,  et  d'effacer  son  nom  du  livre 
d'or,  on  voulut  constater  l'inflexibilité  de  la 
loi  par  un  marbre,  qui  fut  élevé  sur  le  lieu 
même  où  le  crime  avait  été  commis  (i). 

Cependant  cet  événement  envenima  la  haine 
des  deux  familles.  Cette  haine  forma  deux  fac- 
tions dans  Venise.  Renier  Zeno,  qui  n'était  point 
mort  de  sa  blessure,  n'écouta  plus  que  son 
ressentiment,  et  menaça  tous  les  partisans  de 

(i)  On  peut  voir  les  quatre  sentences  du  conseil  des  dix 
sur  cette  affaire  ,  à  la  fin  du  manuscrit  cité  ci-rlessus. 

Le  comte  de  la  Tour,  dans  son  Examende  la  constitution 
de  Venise^  fait  mention  de  cetévénement  d'une  manière  im- 
parfaite. «Zeno,  dit-il,  siégeait  à  côté  du  doge  son  ennemi. 
Il  pensa  lui  en  coûter  la  vie  ;  le  fils  du  doge  lui  porta  même 
une  blessure  dangereuse.  Aucun  historien  vénitien  n'a  osé 
s'occuper  de  cet  événement,  dont  je  suis  sûr,  et  qui  est 
unique  dans  leur  histoire.  Nani   ne  fait  que  rindiquer.  » 

Le  fait  est  que  Zeno  avait  provoqué  l'inimitié  du  fils  du 
doge,  et  que  le  jugement  qui  suivit  l'assassinat  eut  la  plus 
grande  publicité.  L'auteur  parle  de  ce  fait  comme  si  la  dé- 
couverte lui  en  était  due,  et  un  monument  avait  été  élevé 
pour  en  perpétuer  la  mémoire.  Enfin  le  fait  n'était  point 
sans  exemple,  car  le  fils  du  doge,  François  Foscari,  avait 
été  condamné,  injustement  à  la  véri  é,  à  l'occasion  de  l'as- 
sassinat d'un  membre  du  conseil  des  dix. 


Mé 


490  HISTOIRE    DE    VENISE. 

la  famille  Cornaro.  On  craignit  la  guerre  civile, 
et  on  crut  que  le  conseil  des  dix  allait  devenir 
l'auxiliaire  ou  le  chef  de  l'une  des  factions. 
^'-  Ce  tribunal ,  dès  long-temps  odieux  ,  avait , 


des  dix. 


du  conseil  quelqucs  aunccs  auparavant,  encouru  1  indi- 
gnation publique  ,  par  un  de  ces  jugements 
précipités  ,  auxquels  les  magistrats,  qui  jugent 
sans  publicité  et  sans  formalités, sont  sisouvent 
exposés.  Les  encouragements  qu'on  donnait  à 
la  délation  avaient  donné  naissance  à  une  société 
secrète  de  délateurs  qui,  se  partageant  les 
rôles  d'accusateurs  et  de  témoins,  suscitaient 
à  ceux  qu'ils  voulaient  perdre  des  affaires  crimi- 
nelles ,  toujours  dangereuses  devant  un  tribunal 
qui  s'appliquait  à  laisser  à  l'innocence  peu  de 
moyens  de  se  défendre,  et  qui  avait  pour  maxime 
avouée,  de  condamner  sur  un  soupçon,  comme 
sur  une  preuve  (i). 

Un  sénateur,  Antoine  Foscarini,  qui  avait 
été  ambassadeur  en  France,  fut  dénoncé  comme 
ayant  entretenu  des  correspondances  secrètes 
avec  les  étrangers  :  le  souvenir  de  ce  qui  s'était 
passé  quatre  ans  auparavant,  invitait  à  la  sé- 
vérité. Foscarini ,  quoique  innocent ,  quoique 
membre  du  corps  le  plus  auguste  de  l'état, 
quoique  profondément  instruit  des  lois  de  sa 
patrie,  ne  put  se  défendre  au  fond  de  sa  prison  , 

fi)  C'est  l'expression  de  Naiii,  liv.  5.  de  son  liistoirc. 
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contre  des  dépositions  dont  les  auteurs  lui 
étaient  inconnus.  Il  fut  pendu  comme  traî- 
tre (i). 

Ce  succès  multiplia  les  délations  :  elles  de- 
vinrent si  nombreuses  et  l'impudence  des  dé- 
lateurs en  hasarda  de  si  invraisemblables,  qu'on 
finit  par  ouvrir  les  yeux;  les  scélérats  furent 
découverts,  punis,  et  la  mémoire  de  Foscarini 
réhabilitée;  mais  cet  événement,  en  frappant 
de  terreur  tous  les  citoyens,  porta    atteinte  à 


(i)  Hist.  de  la  république  de  Venise,  par  Baptiste  Nani , 
liv.  5.  Memorie  recondite  di  Vittorio  Siri,  tom.  5,  p.  38o. 
Il  y  a  des  écrivains  qui  prétendent  que  la  condamnation  de 
cet  accusé  ne  fut  qu'une  erreur  volontaire  du  tribunal ,  et 
que  son  véritable  crime  éïliit  de  s'être  montré  libéral  es- 
vers  le  peuple.  On  l'accusa  d'avoir  entretenu  des  correspon- 
dances avec  l'ambassadeur  d'Espagne.  (Mayer  Description  de 
Feni^e,  t#m.  2.) 

Le  même  auteur  dit  que  ce  Foscarini  fut  jugé  coupablr, 
parce  que  effectivement  il  avait  été  vu  déguisé,  rodant  la 
nuit  dans  les  environs  du  palais  de  l'ambassadeur  ;  mais 
que  ce  déguisement ,  ces  sorties  nocturnes  ,  n'avaient  pour 
objet  qu'une  intelligence  secrète  avec  une  dame ,  dont  l'ac- 
cusé sauva  riionneur  aux  dépens  de  sa  propre  vie.  Cette, 
anecdote,  qui  .a  été  racontée  diversement,  a  fourni  le  sujet 
d'une  ]*île  tragédie,  où  le  terrible  tribunal  qui  gouvernaic 
Venise  a  été  peint  avec  autant  d'énergie  que  de  vérité,  paf 
un  de  ces  infortunés ,  dont  la  patrie ,  les  lettres  ,  et  l'amitié , 
déplorent  également  l'absence  ,  et  dont  le  talent  comme  le 
noble    caraclère  onl  pris  dans  le  malheur  un  nouvel  éclat. 
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la  considération  du  conseil  des  dix   et  en    fit 
un  objet  de  haine. 

On  se  rappelait,  et  on  citait  avec  amertume, 
qu'il  était  échappé  à  un  des  membres  de  ce 
tribunal  ,  dans  le  temps  de  sa  grande  puis- 
sance, de  s'écrier,  Nous  sommes  des  rois  (i). 
Tout  le  inonde  desirait  qu'on  mît  au  moins 
des  bornes  à  l'autorité  d'un  tribunal,  qui  en 
usait  si  malheureusement,  et  d'une  inquisition, 
qui  affectait  de  pénétrer  jusque  dans  les  moin- 
dres détails  de  la  vie  privée, 
^n.  Ce  Renier  Zeno,  l'implacable    ennemi    des 

di'd^ées      Cornaro,  devait  être  un  esprit  ardent,  qui  mé- 
contre  le     nageait  peu  les   hommes,  même  de  son  parti. 

conseil   des  ^  • 

dix.  Quelques  années  auparavant  ,  pour  avoir 
parlé  avec  trop  de  violence  dans  le  grand  con- 
seil, il  avait  été  condamné  à  un  exil  de  dix  ans, 
par  ce  même  tribunal ,  à  la  tête  duquel  il  se 
trouvait  maintenant.  On  lui  doit  cette  justice 
de  dire  que  l'esprit  de  corps  ne  l'aveuglait 
point,  et  qu'il  improuvait  les  empiétements 
d'attributions  que  se  permettait  ce  conseil.  Il 
manifesta  même  l'intention  de  provoquer 
une  délibération  du  grand  conseil  sur  un 
sujet  qu'il  ne  croyait  pas  de  la  compétence 
des  décemvirs:    le  tribunal  le    lui  défendit;  il 

(i)  Su/nus  tôt  règles.    Essai   de  thistoire  de  t inquisition 
d'état  de  Venise^  par  M.  le  professeur  Siebenkees. 


LIVRE    XXXI 1.  493 

osa  désobéir ,  et  ses  collègues  le  condamnè- 
rent de  nouveau  au  bannissement  (i). 

Cet  acte  de  despotisme,  qui  interdisait  à  un 
membre  du  corps  souverain  le  droit  d'y  faire 
une  proposition,  excita  une  indignation  géné- 
rale ;  on  ne  prit  cependant  aucune  mesure 
contre  le  conseil  des  dix;  mais  quand  l'époque 
de  son  renouvellement  arriva,  l'assemblée  géné- 
rale des  patriciens  affecta  de  ne  donner  à  au- 
cun des  candidats  désignés  le  nombre  de  voix 
nécessaire;  on  eut  beau  renouveler  les  épreuves 
et  multiplier  les  intrigues,  il  n'y  eut  point  d'é- 
lection ,  et  par  conséquent  il  n'y  eut  plus  de 
conseil  des  dix. 

Alors  ceux  qu'une  longue  expérience  avait 
accoutumés  à  respecter,  comme  inviolables,  les 
anciennes  institutions  de  la  république,  com- 
mencèrent à  s'alarmer  d'une  innovation,  qui 
en  annonçait  d'autres.  Une  commission  fut 
nommée,  pour  proposer  la  correction  des  abus 
qu'on  reprochait  au  tribunal.  L'avis  de  ces 
commissaires  fut  que,  dans  un  état  où  un  aussi 
grand  nombre  de  personnes  participaient  au 
pouvoir  souverain,  il  était  indispensable  de 
comprimer,  par  une  force  toujours   agissante. 


(i)  Mémoires  historiques  et  politiques  sur  la  république 
de  Venise  par  Léopold  Curti  ,  a^  partie,  ch.  4-  Sloria  civile 
■veneziana  di  Vettor  Sandi,  lib.  xi,  cap.  1. 
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l'ambition  des  particuliers  ,  que  l'institution  du 
conseil  des  dix  remplissait  parfaitement  cet  ob- 
jet; mais  qu'il  était  convenable  de  lui  inter- 
dire d'étendre  ses  attributions,  au-delà  de  celles 
qui  lui  avaient  été  formellement  assignées,  et 
sur-tout  d'interpréter,  de  restreindre,  de  mo- 
difier ou  d'annuller  les  lois  du  grand  conseil. 

Lorsque  cette  affaire  fut  mise  en  délibération, 
toutes  les  passions  se  réveillèrent.  La  foule  des 
nobles  desirait  sur-tout  être  affrancbie  de  l'au- 
torité d'un  tribunal ,  qui  évoquait  la  connais- 
sance des  fautes  les  plus  légères ,  et  qui  les  ju- 
geait dans  l'ombre,  avec  des  formes  silencieuses 
encore  plus  effrayantes  que  sa  sévérité  même. 
On  se  sépara  sans  avoir  pu  en  venir  à  une  dé- 
libération. 

Le  lendemain ,  François  Contarini  parla 
avec  cbaleur  contre  un  conseil  qui  n'avait 
d'attributions  que  celles  dont  il  dépouillait 
les  tribunaux  :  il  fit  une  peinture  si  vive  de  la 
terreur  qu'inspirait  l'existence  du  décemvirat, 
que  presque  toute  l'assemblée,  sans  aller  aux 
voix  ,  s'écria  qu'elle  partageait  le  sentiment  de 
l'orateur:  alors  un  sénateur  en  cbeveux  blancs 
parut  dans  la  chaire ,  c'était  Baptiste  Nani;  le 
calme  se  rétablit  à  son  aspect,  et  il  s'exprima 
en  ces  termes (i)  : 

(i)  Hi-it.  de  Venise  de  Bapt.  IVani,  Hr.  7. 
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«   Je   sais    que  ,  pour    être  écouté  avec  fa- 


XIII. 


couseii. 
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«  veur  ,  il  faut  partager  les  passions  de  ceux    ^^  Baptiste 
a  qui  nous    entendent;  mais  je  sais  aussi  que    ^ai^npout- 

,         •••  ■'  _  la  defeusc 

«  mon  devoir  est  d'énoncer  mon  opinion  :  de 
a  j'aurai  toujours  pour  cela  assez  de  liberté  et 
a  de  courage.  Je  ne  recherche  ni  les  honneurs, 
«  ni  même  les  applaudissements;  je  ne  désire 
«  rien,  comme  je  ne  crains  rien.  L'objet  de  mon 
«  ambition  c'est  d'éterniser  la  gloire  de  notre pa* 
«  trie ,  unique  soin  qui  occupait  nos  ancêtres. 
«  Ces  institutions,  cette  liberté,  qu'ils  nous  ont 
«  transmises,  sont  un  dépôt  dont  nous  sommes 
«  responsables  envers  nos  descendants. 

«  De  tous  les.  droits  que  peut  avoir  l'homme 
«  cehji  qui  émane  le  plus  immédiatement  de 
«  la  divinité,  c'est  ledroitde  gouverner  les  autres; 
«  mais  l'exercice  en  est  pénible;  il  est  difficile 
«  de  gouverner  ses  inférieurs ,  et  à  plus  forte 
«  raison  ses  égaux  :  aussi  la  principale  gloire 
«  de  cette  république  est-elle  que  nous  sachions 
«  tous  obéir  et  commander  à  notre  tour;  qu'une 
«  juste  et  louable  ambition,  que  l'éclat  de  la 
«  souveraineté  se  concilie  avec  la  modération 
«  qui  convient  à  la  vie  privée  et  que  tout  le 
«  monde  porte  sans  murmure" le  joug  des  lois. 

«  Eh  quoi!  nous  croirions-nous  en  droit 
ce  d'accuser  la  Providence,  parce  que  nous  ne  se- 
«  rions  pas  tous  dans  des  positions  semblables? 
a  Nous  ne  pourrions  souffrir  l'existence  d'un 
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«  conseil  de  dix  membres,  qui,  au  bout  d'un 
«  an,  font  place  à  d'autres ,  parce  que  nous  ne 
«  pouvons  pas  y  entrer  tous  à-la-fois?  Je  vois 
«  avec  chagrin  qu'il  y  a  des  gens  qui  accusent 
«  la  sévérité  de  la  justice;  c'est  avouer  qu'on  la 
«  redoute,  et  qu'on  ne  veut  l'abolir  que  pour 
«  se  rendre  coupable  impunément.  Ah  !  au 
«  nom  du  ciel ,  au  lieu  d'invectiver  contre  les 
«  juges,  invectivons  contre  les  crimes. 

«  Je  ne  parle  point  de  l'antiquité  vénérable 
«  de  ce  tribunal,  dé  la  sanction  donnée  à  son 
«  autorité  par  les  siècles:  j'oublie  qu'il  est  notre 
«  ouvrage,  que  nous  le  choisissons  et  le  com- 
te posons;  mais  je  soutiens  qu'il  est  le  frein  né- 
«  cessaire  des  ambitieux  ,  le  gardien  des  lois 
«  et  de  la  liberté.  .Sans  cet  appui,  que  nous  ar- 
«  rivera-t-il  à  nous-mêmes  et  à  ceux  qui  vien- 
«  dront  après  nous?  Il  arrivera  qu'à  force  d'être 
«  impunis,  et  égaux,  nous  ne  pourrons  plus 
«  être  vengés  ni  protégés.  Songez-y  bien,  le 
«  conseil  des  dix  est  la  sauve-garde  des  indivi- 
«  dus  et  des  familles ,  non  moins  que  celle  de 
«  l'état:  ilpréserve  même  le  méchant,  par  la  ter- 
ce  reur  sahitairequ'il inspire.  Diminuezson  auto- 
«  rite,  qui  est-ce  qui  en  profitera?  les  coupables: 
«  qui  en  souffrira?  vous-mêmes, qui  serez  exposés 
«  à  des  insultes  impunies.  Mais  est-ce  bien  à  ce  tri- 
ée bunal  qu'on  en  veut  ?  ne  serait-ce  pas  plutôt  de 
ee;  l'autorité  du  gouvernement  qu'on  est  jaloux? 
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<i  Singulière  jalousie  ,  qui  tend  à  se  priver  soi- 
«  même  et  sa  postérité  d'un  glorieux  avenir  î 

«  Que  ceux  qui  ne  se  tiennent  point  assez ho- 
<c  norés  du  titre  d'enfant  et  de  sujet  de  la  ré- 
<f  publique  sortent  d'avec  nous  ;  que  ceux  qui 
«  apparemment  veulent  être  criminels,  puis- 
«  qu'ils  ne  veulent  point  de  juges,  soient  re- 
«  jetés  comme  des  monstres.  Notre  égalité  con- 
«  sisteà  ne  point  commettre  d'offenses,  comme 
«  à  n'en  point  recevoir.  Loin  de  nous  cette 
«  doctrine  qui  ménage  le  crime  puissant,  et  qui 
«  trouve  les  peines  trop  sévères! 

w  Quelques  législateurs  ont  mieux  aimé  lais- 
«  ser  certains  crimes  impunis  que  les  prévoir; 
«  les  nôtres  au  contraire  ont  institué  des  juges 
«  inflexibles  pour  les  plus  petites  fautes ,  afin  que 
«  Tordre  public  ne  put  pas  recevoir  la  moindre 
«  atteinte.  Heureuse  patrie '.admirable  constitu- 
ée tion  !  où  le  pouvoir  appartient  aux  lois,  où 
«  la  liberté  est  le  prix  de  l'obéi-ssance  ,  où 
«  les  plus  élevés  sont  les  moins  indépendants! 
«  aussi  est-il  dans  l'antiquité,  est-il  dans  l'Eu- 
«  rope  moderne  un  état  auquel  le  nôtre  puisse 
«  porter  envie?  L'étendue  de  notre  territoire 
«  suffit  à  notre  ambition  ;  la  durée  de  notre  ré- 
«  publique  passe  celle  de  toutes  les  autres.  Au- 
«  jourd'hui  il  s'agit  de  nous  surpasser  nous- 
«  mêmes,  de  mériter  la  confiance  de  nos  sujets, 
«  l'estime  des  autres  nations  ,  et  les  suffrages 
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«  de  la  postérité.  Puisse-t-elie  dire  que  la  noblesse 
«t  vénitienne  sut  se  montrer  digne  de  l'empire 
«  que  Dieu  lui  avait  donné;  qu'elle  ne  voulut 
a  régner  que  par  la  modération  et  par  les  lois, 
«  et  que  volontairement,  unanimement,  elle 
«  se  soumit  elle-même  à  des  peines  sévères  et 
^i^'        «  à  un  tribunal  inflexible.  » 

Nouvelles  t  -.'ii»  .  .t  •»! 

attributions        La  gravite  de  1  orateur  et  lautorite   de    ses 
données  au    paroles  ramenèrent  tous  les  esprits.  On  sentit 

conseil.         ■••  '■ 

que  l'aristocratie  a  plus  besoin  que  tout  autre 
gouvernement  de  professer  des  principes  de 
justice  et  de  modération  ;  que  ,  pour  faire  to- 
lérer la  différence  des  conditions,  il  fallait  un 
tribunal  devant  lequel  les  grands  et  les  petits 
fussent  égaux  ;  et  qu'il  était  indispensable  de 
donner  cette  satisfaction  aux  peuples  et  ce  frein 
aux  nobles.  Non-seulement  on  adopta  les  pro- 
positions des  commissaires,  mais  on  nomma 
Nani  chef  du  conseil  des  dix  ,  et  on  consigna 
dans  le  procès-verbal  la  mention  du  service 
qu'il  venait  de  rendre  à  la  république.  L'auto- 
rité  du  tribunal  s'en  accrut  au  point  que  bien- 
tôt après,  en  1624»  il  se  fit  attribuer  exclusi- 
vement, par  une  loi  du  grand  conseil,  toutes 
les  causes  criminelles  dans  lesquelles  des  nobles 
se  trouveraient  impliqués,  et  que  jusques-là, 
il  avait  eu  seulement  la  faculté  d'évoquer;  de 
sorte  que,  lorsque  l'évocation  n'avait  point 
lieu,  les  patriciens  étaient  jugés  par  le  tribunal 
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ordinaire,  c  est-à-dire  parla  quaranlie criminelle. 

Pour  introduire  cette  innovation,  on  profita 
d'une  accusation  de  vol,  à  l'occasion  de  laquelle 
un  noble  fut  traduit  devant  la  quarantie.  L'accusé, 
après  avoir  subi  publiquement  tout  ce  qu'ont 
d'humiliant  l'information,  l'interrogatoire,  les 
confrontations  indispensables  dans  ces  sortes 
d'affaires ,  s'était  jeté  aux  pieds  de  ses  juges,  pour 
protester  de  son  innocence,  et  avait  été  absous, 
mais  aune  très-faible  majorité,  de  sorte  que  ce 
jugement  ne  l'avait  point  réhabilité  complèi^, 
ment  dans  l'opinion  publique. 

A  cette  occasion ,  on  fit  répandre  parmi  la 
noblesse,  qu'il  y  avait  un  grand  inconvénient, 
pour  le  corps  souverain  de  l'état,  à  ce  que  le 
peuple  put  voir  quelques-uns  de  ses  maîtres 
assis  sur  le  banc  des  accusés ,  et  sur-tout  à  ce 
qu'il  pût  soupçonner  qu'ils  n'étaient  acquittés 
que  par  faveur.  Il  importait,  disait-on,  d'assu- 
rer toujours  une  exacte  justice,  mais  aussi  d'é- 
viter un  spectacle ,  qui  ne  pouvait  que  pprter 
atteinte  au  respect  que  les  sujets  devaient  au 
patriciat ,  et  à  leur  confiance  dans  les  lois  :  en 
<:onséquence  on  fit  décider  que  toutes  les  ac- 
cusations criminelles,  dont  les  nobles  pourraient 
être  l'objet,  ne  seraient  plus  portées  devant  la 
quarantie,  mais  devant  le  conseil  des  dix,  né- 
cessairement. 

Par  cette   loi  ,  la   quarantie    n'eut   plus  de 

32. 
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juridiction  que  sur  les  sujets;  la  magistrature 
perdit  de  sa  considération  et  les  nobles  sévirent 
soustraits  à  la  justice  ordinaire,  pour  être  tou- 
jours traduits  devant  un  tribunal  qui  jugeait 
secrètement  et  sans  formalités. 

La  république    eut,  à-peu-près   vers  cette 
avec        époque,  quelques  démêlés  de  peu  d'importance 

le  pape.  ,  ..     •  ' 

avec  le  saint-siege. 

Le  pape  nomma  à  l'évéclié  de  Padoue  Fré- 
déric Cornaro,  déjà  évéque  de  Bergaine  et  car- 
dinal, mais  qui ,  en  sa  qualité  de  fils  du  doge 
régnant,  ne  pouvait  accepter  aucun  bénéfice: 
la  prohibition  contenue  dans  la  loi  était  ma- 
nifeste. Le  cardinal  supplia  le  pape  d'excuser  son 
refus:  le  pape  ne  voulut  point  revenir  sur  sa 
nomination  :  le  sénat  persista  dans  son  oppo- 
sition ,  et  l'évéché  demeura  vacant  jusqu'à 
la  mort  du  doge. 

C'est  vers  ce  même  temps  (en  1622)  que, 
pour  effrayer  l'ambition  des  ecclésiastiques  vé- 
nitiens, qui  solliciteraient  ou  accepteraient  quel- 
que bienfoit  des  princes  étrangers ,  une  loi  ex- 
presse ,  rendue  à  la  majorité  de  mille  et^louze 
■voix,  contre  cent  vingt,  chargea  le  conseil  des 
dix  de  les  punir. 

Un  autre  Vénitien,  Charles  Quirini,  avait 
obtenu  de  la  cour  de  Rome  l'évéché  de  Sébé- 
nigo  :  les  décemvirs  découvrii  ent  qu'il  Favait 
fait  solliciter  en   sa  faveur  par  une   puissance 
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étrangère,  et  le  nouvel  évèque ,  au  lieu  d'être 
installé  clans  son  siège ,  fut  banni  de  la  répu- 
blique à  perpétuité. 

En  162 1,  Grégoire  XV,  profitant  d'un  mo- 
ment où  les  Vénitiens  réclamaient  son  inter- 
vention, pour  l'affaire  de  la  Valteline  ,  leur  de- 
manda vivement  le  rappel  des  jésuites.  Le  gou- 
vernement vénitien  se  montra  inébranlable 
dans  son  refus,  malgré  les  instances  de  la  cour 
de  France  (i). 

Son  successeur,  Urbain VIII,  donna  dix  ans 
après,  le  titre  d'éminence  aux  cardinaux  ,  eu 
leur  enjoignant  de  l'exiger  de  tous  les  princes^ 
excepté  des  rois.  La  république  de  Venise , 
qui  prenait  rang  parmi  les  couronnes,  ne  vou- 
lut rien  changer  aux  formules  qu'elle  avait  em- 
ployées jusqu'alors  avec  les  membres  du  sacré 
collège.  Quelques  cardinaux  se  crurent  obligés 
de  refuser  les  lettres  du  gouvernement  vénitien; 
mais  il  se  maintint  dans  son  droit.  Cette  con- 
testation ne  fit  que  le  constater,  et  depuis  les 
cardinaux  étrangers  se  virent  réduits  à  gar- 
der l'incognito    lorsqu'ils  passaient  à  Venise. 


(1)  Ou-  peut  voir  dans  la  correspondance  de  M.  Courtin 
de  Villiers  ,  ambassadeur  de  France  à  Venise,  la  note  pré- 
sentée à  ce  sujet ,  et  la  réponse  qu'il  reçut.  Pag.  283  et  875 
du.Yfil.  93-_85. 
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Ce  débat  au  reste  n'était  fondé  que  sur  de 
misérables  subtiUtés.  D'une  part,  on  préten- 
dait qu'une  république  ne  pouvait  pas  avoir 
le  même  rang  que  les  couronnes;  de  l'autre  ,^ 
les  Vénitiens  ne  faisaient  pas  dériver  leur  droit 
de  l'ancienneté  de  la  puissance  de  leur  répu- 
blique,  maisMe  ce  qu'elle  possédait,  ou  avait 
possédé,  quelques  colonies,  qui  avaient  été  des 
royaumes  autrefois. 

L'ambassadeur  de  Venise  à  Rome  y  eut  une 
dispute  de  préséance  avec  le  magistrat  revêtu 
du  titre  de  préfet  du  prétoire,  qui  prétendait 
avoir  le  pas  sur  tous  les  ambassadeurs.  Le  car- 
rosse du  préfet  passa  celui  du  ministre;  c'en  fut 
assez  pour  que  la  république  rappelât  son  re- 
présentant et  refusât  toute  audience  au  nonce 
du  pape,  jusqu'à  ce  que  cette  insulte  eût  été 
réparée  (i). 
x'V'i-  Une    autre    contestation  ,   pour   un    sujet 

av^cTeïuc    P^'^^quc   aussi    léger,  brouilla,  pendant  quel- 
le Savoie,     que  temps,  la  république  avec  le  duc  de  Savoie. 

pour  le  titre  i  ■  i 

royal  de  Cc  pruicc ,  dcpuis  quc  le  pape  avait  prescrit 
^^^^^'  le  nouveau  cérémonial  dont  on  devait  user 
avec  les  cardinaux,  n'était  nullement  disposé  à 
leur  donner  un  titre  que  la  république  leur  re- 
fusait. Pour  s'en  dispenser,  il  prit,  dans  un 
traité  qu'il  eut  à  signer  avec  un  cardinal  infant 

(i)  Memorie  recondite  diVittorio  Siri,  tom.  7,  p.  44i' 
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•d'Espagne,  la  qualité  de  roi  de  Chypre  et  de 
Jérusalem,  Les  Vénitiensen  furent  très-choqués. 
Ils  portèrentleursplaintesdans  toutes  les  cours, 
et  menacèrent  de  cesser  toute  communication 
avec  le  duc. 

Dans  le  fait ,  les  ducs  de  Savoie  n'avaient 
jamais  possédé  le  royaume  de  Chypre.  Un  prince 
de  cette  maison  en  avait  épousé  Théritière , 
et  en  avait  été  chassé  avec  elle  :  le  duc  de 
Savoie  prétendait  à  la  réversibilité.  Le  droit 
des  Vénitiens  prenait  sa  source  dans  une  usur- 
pation qu'ils  avaient  favorisée  ,  et  dans  une 
résignation  arrachée  à  la  veuve  de  l'usurpa- 
teur. Le  duc  de  Savoie  se  prévalait  de  ce 
que  le  pape ,  en  écrivant  au  neveu  de  la 
dernière  princesse  du  sang  des  Lusignan ,  au 
sujet  de  la  mort  de  celle-ci,  lui  avait  donné 
le  titre  de  roi ,  dans  sa  lettre  de  condoléance. 
Les  Vénitiens  argumentaient  de  ce  que  le 
royaume  de  Chypre  relevait  des  soudans  d'E- 
gypte et  de  l'investiture  que  le  soudan  leur 
avait  donnée.  A  l'époque  où  l'on  se  disputait  le 
titre  de  ce  royaume ,  les  Turcs  avaient,  depuis 
long-temps,  tranché  la  question;  mais  quoique 
les  Vénitiens  leur  eussent  cédé  cette  île ,  ils  ne 
voulaient  pas  qu'un  autre  pût  s'en  dire  le  roi, 
ce  qui  n'empéclia  pas  le  duc  de  Savoie  de  s'y 
obstiner,  et  lesprinces  de  l'Europe  démontrer, 
pour    cette    contestation,    toute  l'indifférence 
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qu'eMe  mëritait(i).  Nous  voudrions  pour  beau*- 
eoiip ,  disait  un  ambassadeur  de  Venise  au  mi- 
nistre de  Savoie ,  que  vous  fussiez  réellement 
en  possession  de  Chypre ,  et  non  pas  les  Turcs. 
Ce  mot  piquant  était  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
décisif  dans  cette  contestation, 
^^^ï-  A  ces  démêlés  frivoles  se  joignirent  quelques 

Contesta-  rr   •  i  '    •  -r  -        i  t  •      i 

lions  pour    siiiaires  j3lus  sérieuses.  La  république  avait  be- 
îa  souveiai-   ggin  dc  teiTips   cu  tcmps  de  déplover  son   an- 

nete  du  ^  L  i.       J 

golfe..  cienne  énergie,  pour  conserverie  droit  de  sou- 
veraineté qu'elle  s'était  arrogé  sur  le  golfe. 
Tous  ses  voisins  cherchaient  à  éluder  ses  pré- 
tentions. On  sut  que  les  Allemands,  avec  les- 
quels on  était  alors  en  guerre,  recevaient  des 
grains  de  Ferrare.  Deux  galères  vénitiennes  fu- 
rent envoyées,  pour  croiser  à  l'embouchure  du 
Pô ,  et,  sans  respect  pour  le  pavillon  du  saint- 

(i)  On  peut  voir  sur  cette  contestation  un  manuscrit  da 
la  bibl.  du  Roi,  n°  lOiaS,  ayant  pour  titre  :  Discours  sur- 
le  différendde  Venise  et  de  Savoie^  touchant  le  titre  royal,, 
les  droits  sur  le  royaume  de  Chypre  et  la  préséance,  conte- 
nant le  jugement  des  ouvrages  de  l'auteur  du  tiaité  du  titre 
royal,  de  Gaspard Giannotti,  et  dé  Théodore  Graswinckel, 
par  M.  le  chevalier  Guichenon  ,  lôSg,  et  l'ouvrage  de  Gian- 
notti ,  auquel  celui-ci  répond ,  intitulé  :  Parère  di  Gasparo 
Giannotti^  sopra  un  ristretto  délie  rivoluzioni-  del  reame  di 
€ipri  e  délie  ragioni  che  n'ha  la  serenissima  casa  di  Savoja 
e  sopra  un  altro  traltato ,  del  titolo  regale  dovuto  a  S.  A.  S. 
Manuscrit  delà  bibl.  du  Roi,  n*' 2 i8i  -  1527,  et  n''ioio2.. 
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siège,  elles  s'emparèrent  de  tous  les  approvi- 
sionnements destinés  pour  les  ennemis.  Des 
marchands  de  Raguse ,  qui  trafiquaient  avec  le 
port  d'Ancône ,  se  hasardèrent  à  traverser  l'A- 
driatique, sans  se  soumettre  au  tribut  exigé  par 
les  Vénitiens;  leurs  vaisseaux  furent  confisqués. 
Le  pape  eut  beau  représenter  que  des  bâtiments, 
qui  venaient  trafiquer  avec  les  sujets  de  Téglise, 
devaient  être  exempts  du  droit ,  il  fallut  que 
la  république  de  Raguse  réparât  cette  contra- 
vention par  un  désaveu  solennel. 

Ce  fut  vers  ce  temps -là  que  les  Vénitiens 
eurent  à  soutenir  contre  l'Espagne  leur  pré- 
tention de  ne  laisser  entrer  dans  le  golfe  au- 
cun bâtiment  de  guerre  étranger.  Cette  cour 
avait  fait  prévenir  le  sénat  que  l'infante  Marie 
ferait  la  traversée  d'Otrante  à  ïrieste  sur  la 
flotte  du  roi ,  son  frère ,  pour  aller  épouser 
le  fils  de  l'empereur.  La  république  s'y  refusa 
absolument,  déclara  que,  si  l'infante  se  pré- 
sentait avec  la  flotte  d'Espagne,  elle  aurait  à 
soutenir  un  combat  pour  passer;  et  la  prin- 
cesse fut  obligée  de  faire  le  trajet  sur  les  ga- 
lères de  Venise. 

Le  pape,  irrité  contre  le  consul  vénitien 
résidant  à  Ancône,  dont  la  vigilance  gênait  le 
commerce  illicite  des  sujets  du  saint-siége,  fit 
chasser  cet  agent,  après  lui  avoir  suscité  une 
méchante   affaire.    Le    sénat  suspendit   toute 


)o6 


HISTOIRE     DE    VENISE. 


Inscription. 

honorable 

aux 
Vénitiens , 

snpprimée 
pai-  le  pape. 


Peste 
de  Venise. 


communication  avec  la  cour  de  Rome  jusqu'à 
ce  que  le  consul  eût  été  rétabli. 

Mais  un  grief  plus  sensible  aux  Vénitiens 
que  tout  ce  qui  précède,  fut  l'injure  que  leur 
fit  Urbain  Vlil,  lorsqu'il  fit  ôter  de  la  salle 
royale  du  Vatican  une  inscription  (i)  qui  rap- 
pelait les  services  rendus  par  la  république  au 
pape  Alexandre  III.  La  légation  vénitienne,  qui 
était  à  Rome  ,  reçut  de  son  gouvernement  l'ordre 
de  partir  sans  prendre  congé.  Le  nonce  n'ob- 
tint plus  aucune  audience  du  collège,  et  les 
choses  restèrent  pendant  dix  ans  dans  cet  état, 
jusqu'à  ce  que  l'inscription  eût  été  rétablie , 
par  Innocent  X,  qui  n'attendit  pas  même  la 
demande  des  Vénitiens  (2). 

Pendant  que   les   Français,  les  Piémontais, 


(i)  .T'en  ai  parlé  au  sujet  de  la  yictoire  du  doge  Ziani  et 
du  voyage  d'Alexandre  III  à  Venise.  II  y  a  dans  la  bibl.  da 
Roi  ,  sous  le  n**  7G8,  tout  un  -volume  provenant  de  la  bibl. 
de  Dupuy,  qui  est  relatif  à  cette  affaire;  c'est  la  corres- 
pondance de  MM.  de  la  Thuillerie  et  du  Houssay  ,  ambas- 
sadeurs de  Louis  XIII  à  Venise,  avec  le  maréchal  d'Estrées 
ambassadeur  à  Rome,  en  1637,  i638  et  1639,  pour  l'ac- 
commodement d'Urbain  VIII  et  de  la  république. 

(2)  «  La  nuit  du  samedi  au  dimanche  dernier,  le  pape  a 
fait  une  action  qui  lui  a  acquis  un  grand  applaudissement, 
car  il  a  fait  rétablir  l'inscription  dans  la  sala  regia,  que  le 
feu  pape  y  avait  fait  effacer,  sans  attendre  d'en  être  prié 
par  les  Vénitiens.  » 

(Correspondance  de  M.  de  Saint-Cbaumont,  ambassa- 
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les  Espagnols,  les  Autrichiens,  et  les  Vénitiens, 
combattaient  autour  de  Mantoue ,  la  peste  ra- 
vageait l'Italie  :  à  aucune  époque,  ce  fléau  n'a- 
vait été  ni  si  général ,  ni  si  opiniâtre.  Nani 
assure  (i)  que  Venise  perdit  soixante  mille  de 
ses  habitants ,  et  les  provinces ,  plus  de  cinq 
cent  mille.  C'était  le  quart  de  la  population. 

Il  existait,  dans  les  traités  que  la  république 
avait  faits  avec  la  Porte,  un  article  qui  autori- 
sait les  vaisseaux  vénitiens  à  poursuivre  les 
pirates  barbaresques  dans  le  golfe ,  et  qui  dé- 
fendait formellement  auxcommandants  turcs  de 
donner  protection  à  ceux-ci.  Le  grand-seigneur, 
en  guerre  avec  la  Perse ,  avait  requis  les  régences 
d'Alger  et  de  Tunis  d'envoyer  leur  flotte  sur  les 
côtes  occidentales  de  son  empire,  pour  protéger 
le  commerce  de  ses  sujets,  pendant  qu'il  con- 
duisait son  armée  en  Asie.  Ces  Barbaresques  for- 
maient donc  alors  une  armée  avouée  par  le 
sultan;  mais,  comme  ils  étaient  aussi  des  pi- 
rates ,  ils  se  mirent ,  au  lieu  de  protéger  les 
vaisseaux  turcs ,  à  courir  sur  les  autres ,  et  sac- 
cagèrent une  petite  ville  de  la  côte  d'Italie , 
située  sur  le  golfe. 

L'amiral  chargé  de  la  garde  de  cette  mer  les 


xviir. 

Eiouillerie 

avec 
les  Turcs. 


deur  de  France  à  Rome,    manuscrit  de   la  bibl.   du  Roi, 
ri"  1099-737.  LeUre  àM.  deBrienne  du  14  novembre  1644. 
(i)  Liv.  8. 
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poursuivit.  Ils  se  jetèrent  dans  le  port  de  la 
Vallone,  où  le  pacha  les  reçut.  Les  Vénitiens 
les  canonnèrent  jusque  dans  cet  asyle  ;  la  ville 
répondit  avec  toute  son  artillerie.  Acharnés  à 
la  2>oursuite  des  pirates,  ils  forcèrent  l'entrée 
du  port,  et  y  enlevèrent  seize  des  bâtiments 
barbaresques. 

Cet  acte  de  vigueur  blessa  l'orgueil  ottoman. 
De  son  camp,  devant  Bagdad,  le  sultan  or- 
donna que  Fambassadeur  de  Venise  fût  mis 
aux  Sept-Tours.  Ce  ne  furent  point  les  repré- 
sentations fermes  et  mesurées  que  le  sénat  lui 
adressa,  qui  le  ramenèrent  à  des  dispositions, 
plus  équitables.  On  diit  un  retour  de  modéra- 
tion aux  pertes  innombrables  qu'avait  faites  une 
armée  de  trois  cent  mille  hommes  devant  Bag- 
dad ;  à  la  peste,  qui  en  dévorait  les  débris; 
enfin  à  la  fatigue  des  plaisirs  dans  lesquels  le 
sultan  était  plongé.  Les  Vénitiens  payèrent 
une  somme,  en  réparation  du  dommage,  et 
l'harmonie  se  rétabht  entre  eux  et  l'empire 
ottoman  ;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  long-temps. 

Ces  brouilleries  procurèrent  aux  Vénitiens, 
l'avantage  de  recevoir  sous  leur  protection ,  ou 
domination  ,  deux  petites  républiques  sauvages 
de  la  côte  orientale  du  golfe ,  qu  i  espérèrent  trou- 
ver, sous  le  pavillon  de  Saint-Marc,  un  asyle  con- 
tre les  vexations  des  Turcs.  Les  habitantsdu  dis- 
trict de  Macarska ,  voisins  du  golfe  de  jN  areota ,  et 
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anciens  allies  des  pirates  de  cette  contrée ,  se- 
couèrent le  joug  ottoman,  en  1646,  pour  se 
donner  à  la  république,  qui  leur  conserva  tous 
leurs  privilèges.  La  province  de  Poglissa,  entre 
Glissa  et  Almissa  ,  habitée  par  un  peuple  pas- 
teur,  qui  n'avait  jamais  bâti  de  ville,  ni  subi 
aucune  loi ,  renonça  à  la  protection  de  la  Porte, 
pour  se  mettre  sous  celle  de  Venise;  mais  en 
conservant  son  ^gouvernement ,  ses  usages  à 
demi-barbares,  et  son  antique  indépendance  (r). 


(i">  «  Cette  petite  république  mérite  d'être  mieux  con- 
nue. Trois  classes  de  personnes  composent  un  peuple  de 
quinze  mille  âmes.  La  première  consiste  en  vingt  familles, 
qui  prétendent  descendre  de  nobles  hongrois ,  qui ,  dans 
des  temps  de  troubles  ,  s'étaient  retirés  dans  cette  contrée; 
un  plus  grand  nombre  de  familles ,  sorties  de  la  noblesse 
de  Bosnie,  forment  la  seconde;  et  le  reste  du  peuple,  ou 
les  paysans  ,  la  troisième  classe.  Tous  les  ans ,  le  jour  de 
Saint-Georges,  les  habitants  de  la  province  de  Poglissa  se 
réunissent  dans  une  assemblée  qu'ils  appellent  7,bor  dans 
leur  langue.  Chaque  classe  campe  à  part  dans  la  plaine  de 
Gatta.  Dans  cette  espècedediète,  on  élit  de  nouveau,  ou  l'on 
confirme  les  magistrats.  Le  Velihi  Knès,  ou  le  grand-comte 
est  la  première  personne  de  l'état,  qu"on  tire  toujours  de  la 
classe  desnobleshongrois.  Ses  électeurs  sont  les  petits  comtes, 
e'est-à-dire  les  gouverneurs  des  villages  ,  qu'on  tire  de  la 
noblesse  originaire  de  Bosnie  ,  et  qui  portent  à  la  diète  les 
voix  de  leurs  communautés.  Pendant  que  les  petits- comtes 
élisent  un  grand-comte,  le  peuple,  divisé  en  assemblées  par- 
ticulières, qui  représentent  les  habitants  des  villages,  e'iit 
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à  son  lour  les  petits-comtes ,  pour  l'année  suivante ,  ou  con- 
firme ceux  qui  le  méritent.  En  même  temps  la  première 
classe  s'occupe  de  l'élection  d'un  capitaine  et  de  deux  pro  - 
cureurs. 

«  Rarement  Félection  d'un  grand-comte  se  fait  sans  vio- 
lence ,  parce  qu'il  y  a  toujours  des  partis  opposés.  Dans  un 
tel  cas  ,  après  qu'on  a  essayé  en  vain  de  réussir,  par  la  voie 
du  scrutin,  quelque  zélé  partisan  d'un  des  prétendants  sem- 
pare  de  la  cassette,  où  se  tiennent  les  privilèges  de  la  pro- 
vince ,  et  dont  la  garde  est  confiée  au  grand-comte.  Le  ra- 
visseur s'enfuit,  pour  porter  la  cassette  dans  la  maison  du 
prétendant,  dont  il  favorise  l'élection:  alors  cliaque  membre 
du  conseil  a  le  droit  de  le  poursuivre  à  coups  demousquet, 
de  pierres  ou  de  couteau  ,  eî,  plusieurs  usent  de  ce  droit 
dans  toute  son  extension.  Si  ce  galant-homme  a  bien  pris 
ses  mesures ,  et  s'il  parvient  sain  et  sauf  dans  la  maison  du 
prétendant ,  le  grand-comte  est  duement  élu  ;  et  personne 
n'ose  plus  s'opposer  à  son  élection. 

«  Les  lois  de  ce  peuple  se  ressentent  de  la  barbarie  des 
siècles  dans  lesquels  elles  ont  été  compilées.  11  yen  a  cepen- 
dant aussi  quelques-unes  de  très  -  raisonnables.  Quand  il 
survient  quelque  dispute  au  sujet  d'un  fonds  de  terre , 
le  juge  se  transporte  sur  les  lieux,  et  écoute  le  plaidoyer, 
assis  par  terre  sur  son  manteau  étendu  ;  il  prononce  la  sen- 
tence avant  de  se  lever,  et  termine  d'ordinaire  le  procès 
sur-le-champ.  Quand  un  habitant  tue  un  de  ses  concitoyens, 
le  gouverneur  du  village,  accompagné  des  notables,  va  dans 
la  maison  du  meurtrier,  y  mange,  boit  et  pi-end  tout  ce 
qui  s'v  trouve  de  meilleur;  après  quoi  on  avertit  du  cas  le 
grand-comte,  qui,  en  venant  aussi  tout  de  suite  sur  les 
lieux  ,  achève  de  piller  le  reste.  Si  le  meurtre  n'est  pas  ac- 
compagné de  circonstances  atroces  ,  la  peine  du  meurtrier 
«onsiste  en  quarante  tôliers,  ou  a-peu-près  huit  sequins,  qu'on 
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lui  fait  payer.  Cette  amende  s'appelle  karvarina  ,  sang  ré- 
pandu ou  prix  du  sang.  Autrefois  on  condamnait  les  meur- 
triers à  être  lapidés  ;  aujourd'hui  on  leur  inflige  une  peine 
pécuniaire  parce  que  le  grand-comte  ne  veut  pas  risquer 
que  le  déliquant  appelle  de  sa  sentence.  11  arrive  cependant 
quelquefois  qu'on  lapide  un  condamné  sur-le-champ,  pour 
qu'il  n'ait  pas  le  temps  d'appeler  au  provéditeur-général  de 
la  Dalmatie. 

«  L'épreuve  par  le  feu  et  par  l'eau  bouillante  est  encore  en 
usage  chez  leshabitants  de  Poglissa ,  d'où  il  arrive  que  beau- 
coup d'innocents  sont  à  moitié  brûlés  ou  tout-à-fait  estro- 
piés. Ils  emploient  encore  une  autre  espèce  de  torture  ,  qui 
vaut  bien  les  belles  inventions  des  peuples  policés  dans  ce 
genre.  Quand  un  homme  est  soupçonné  d'un  crime ,  on  lui 
met  des  éclats  de  sapin  entre  la  chair  et  les  ongles  :  ils  ne  se 
serviraient  pas  d'un  autre  bois  parce  que  leurs  statuts  or- 
donnent précisément  cette  espèce,  et  que  ce  peuple  ne  souffre 
pas  des  innovations. 

«Malgrélabarbariedeleurslois  ,  les  habitants  de  Poglissa 
sont  humains,  hospitaliers  et  bons  amis,  quand  ils  ne  se 
croient  pas  en  droit  de  se  défier  de  ceux  qu'ils  fréquentent. 
Leur  ignorance  les  rend  ombrageux  ;  par  cette  raison  il  est 
impossible  d'en  tirer  aucune  lumière  ,  touchant  les  anciens 
documents  ,  ou  d'autres  choses  dignes  de  la  curiosité  d'un 
voyageur;  ils  craignent  toujours  que  l'étranger  qui  sait 
lire  ne  soit  un  chercheur  de  trésors. 

«  Comme  les  anciens  Esclavons  adorèrent  le  dieu  Vid  ^  les 
bergers  de  Poglissa  ont  une  dévotion  particulière  à  Saint- 
Vito,  dont  ils  célèbrent  la  fête ,  en  allumant  des  bois  odori- 
férants autour  de  leurs  cabanes.  Ils  croient  qu'il  s'élève  un 
vent  du  nord  qui  détruit  leurs  plantations,  quand  on  em- 
porte la  glace ,  qui  se  conserve  toute  l'année  dans  leurs 
montagnes  ;  dans  celte  persuasion  ils  ne  permettent  à  per- 
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sonne  d'en  faire  provision.  Ils  traitent  le  sexe  avec  peu  d'é- 
gards, et ,  tout  comme  lesMorlaques  ,  ils  ne  parlent  jamais 
des  femmes  ,  sans  se  servir  aupai'avant  d'une  formule  d'ex- 
cuse. Ces  traits  prouvent  assez  la  rudesse  et  la  grossièreté 
de  leurs  mœurs. 

«  Robustes,  bienfaits,  sobres,  accoutumés  au  travail,  les 
habitants  de  Poglissa  sont  tous  bons  soldats ,  en  cas  de  be- 
soin. Leur  pays  est  inaccessible  .lux  armées  ;  mais  eux  peu- 
vent en  sortir  en  corps  respectable.  Le  désir  de  se  venger 
Jes  engagea,  il  n'y  a  pas  long- temps  ,  à  descendre  en  grand 
nombre  jusqu'aux  bords  de  la  Cettina,  et  à  menacer  Al- 
missa;  on  fut  obligé  d'employer  dn  canon  pour  les  faire 
retirer. 

«Dans  le  territoire  de  Poglissa  se  trouve  un  village  appelé 
Pirun  Dubra\>a ,  qui  signifie  la  forêt  de  Pirun.  On  y  ado- 
rait peut-être  anciennement  le  dieu  Pirun  ,  qui  était  aussi 
l'objet  du  culte  des  Slaves  à  Novogorod ,  avant  que  Jvan 
Basilovitz  eût  conquis  cette  fameuse  ville  et  la  province 
qui  en  dépend.  » 

ij^'oja^e  en  Dabiiatie ,  par  l'abbé  Fortis,  tora.  2.) 
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Guerre    de    Candie,    1644-1669. 


Il  est  fort  difficile  d'expliquer  pourquoi  les         i. 
Turcs  accordèrent  si  promptement  la  paix  à  la     i-es  Tares 

ri  inéditeot 

république ,  conservant  un  profond   ressenti-    nne  attaqae 
ment  contre  elle,  et  ayant  une  si  belle  occa-    de  Candie* 
sion  de  satisfaire  leur  inimitié.  On  s'exposerait       i644. 
à  inspirer  peu  de  confiance,  si  on  avait  la  pré- 
tention de  démêler  tous  les  ressorts  secrets,  qui 
ont  amené  les  résolutions  d'une    cour  mysté- 
rieuse, éloignée ,  où  les  ministres  et  les  prin- 
ces   se  succèdent    quelquefois    avec    rapidité, 
et  dont  les  historiens ,  d'ailleurs  si  peu  connus 
de  nous ,  n'admettent  presque  dans  leur  récit 
que    les    événements    militaires  ,    dédaignant 
même,  après  avoir  raconté  une  guerre,  de  faire 
mention  du  traité  qui  la  termine.  Il  est  pos- 
sible que  la  conduite  dés  Turcs  ne  fût  point  le 
résultat  d'un  plan:  mais,  soit  qu'il  faille  attri- 
buer à   l'état  déplorable  de  l'armée  et  de  la 
santé   d'Amurat,  la  facilité  de  ce  prince  à  se 
réconcilier  avec  les  Vénitiens;  soit  que  la  po- 
litique du   divan  voulût   préparer   des  coups 
Tome  IK  j3 
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plus  certains  ,  en  inspirant  plus  de  sécurité  ; 
soit  qu'il  faillit  une  nouvelle  guerre  à  l'ambi- 
tion d'un  ministre,  il  est  constant  que  celle-ci 
fut  entreprise  sans  prétexte,  et  commencée 
sans  déclaration. 

Aniurat  IV  était  mort.  Son  frère  Ibrahim , 
qui  lui  avait  succédé,  joignait  à  beaucoup  de 
vices ,  la  faiblesse  d'esprit ,  plus  dangereuse 
encore.  Ses  vices  paraissaient  ne  devoir  faire 
naître  des  alarmes  que  dans  son  empire,  et 
son  incapacité  rassurait  la  chrétienté  ;  mais  la 
fortune  lui  avait  donné  tin  visir  entreprenant, 
qui  forma  un  vaste  projet  pour  l'aggrandisse* 
ment  de  la  puissance  ottomane  (i). 


(i)  «  Abel  Urraliîm  Effendi ,  étant  cadi  Laskier,  dit  ua 
jour  en  particulier  à  l'auteur  de  cet  ouvrage,  que  le  feu 
sultan  Ibrahim  était  le  monarque  le  plus  tranquille  du 
monde  ,  avant  toutes  ses  extravagances  ,  qui  firent  tant 
d'éclat;  mais  que  Mehemed  Pacha  avait  été  cause  d'un 
changement  si  extraordinaire:  qu'étant  dissimulé  et  flatteur, 
il  n'eut  pas  plutôt  succédé  à  Mustapha  Pacha,  enlevé  de 
ce  monde  par  une  mort  violente,  que  la  crainte  d'un  pa- 
l'eil  sort,  lui  fit  porter  la  flatterie  à  la  dernière  extrémité. 
Sachant  ccrnbien  le  sultan  était  posé  et  retenu,  et  lui  en 
ayant  un  jour  demandé  la  cause,  «  Mon  lala ,  Mustapha 
*  Pacha,  répondit -il,  me  faisait  des  leçons  de  temps  en 
«  temps,  et  me  reprenait  lorsque  je  faisais  quelque  chose 
«  qui  n'était  pas  à  faire  ;  mais  tu  ne  m'as  encore  dit  au- 
«  cune  parole  semblable ,  d'où  vient  que  tous  les  discours 
«  que  lu  ro«  ti«ns  sont  remplis  de  douceur?  »  Le  grand- 
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Il  arriva ,  en  1 644  >  q"^  les  galères  de  Malte 
prirent  un  vaisseau  que  le  sultan  envoyait  à 
la  Mecque ,  et  une  flotte  marchande  qui  allait 
au  Caire.  Ibrahim,  à  cette  nouvelle,  se  livra 
à  une  telle  fureur,  qu'il  jura  d'exterminer  le 
nom  chrétien.  Les  Vénitiens ,  moins  que  tous 
les  autres,  devaient  être  responsables  des  en- 
treprises de  l'ordre  de  Saint -Jean;  car  ils  n'a- 
vaient, dans  toute  leur  noblesse,  que  deux 
maisons  qui  y  fussent  affiliées ,  les  Cornaro  et 
les  Lipomani;  encore  les  membres  de  ces  fa- 
milles ,  qui  étaient  pourvus  de  commanderies 
qu'elles  mêmes  avaient  fondées,  étaient -ils 
obligés  d'en  jouir  à  Venise,  la  république  n© 


visir  aussitôt  ne  manqua  pas  de  jeter  son  venin.  «  Vous 
«  êtes ,  répartit-il ,  le  lieutenant  et  l'ombre  de  Dieu  sur 
«  la  teiTe;  toutes  les  pensées  qui  surviennent  à  votre  en- 
«  tenderaent  illuminé  sont  autant  de  révélations  d'en- 
«  haut;  il  ne  peut  se  rencontrer  aucune  faute  à  repren- 
«  dre  dans  toutes  vos  paroles  ou  actions.  »  Le  sultan ,  qui 
avait  vécu  jusqu'alors  dans  l'innocence,  tint  ce  discours 
flatteur  et  empoisonné  pour  véritable,  et  depuis  ,  lorsque 
ceux  qui  avaient  l'honneur  de  l'approcher  lui  faisaient 
quelques  remontrances  sur  ses  actions ,  «  Vos  discours  , 
«  leur  disait-il,  sont  trompeurs  ,  et  c'est  mon  lala  qui  m'a 
«  enseigné  à  faire  ce  que  je  fais,  »  et  commença  à  dire  qu'il 
était  infaillible.  » 

Annales  turques^    traduites  par  Galland,  manuscrit  de 
la  bibl.  du  Roi,  n"  loSaS. 
7- 
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leur  permettant  pas  d'aller  servir  sur  les  ga- 
lères de  la  religion  (i). 

Le  sultan  fit  mander  devant  son  ministre 
les  ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre,  le 
baile  de  Venise  et  le  résident  des  Provinces- 
Unies  (2)  ;  il  voulait  les  rendre  responsables  de 
la  perte  de  sa  flotte  (3).  Ces  ministres  repré- 
sentèrent que  leur  gouvernement  n'y  avait  eu 
aucune  part,  que  l'ordre  de  Malte  était  un  état 
indépendant  :  on  leur  objecta  qu'il  se  compo- 


(i)  Nouvelle  relation  de  la  ville  et  république  de  Venise  y 
par  Freschot,  i*"^  partie. 

(2)  Storia  civile  veneziana  di  VeUor  Sandi,  lib.  xii, 
cap.  3. 

(3)  Suivant  le  récit  d'un  historien  du  temps,  l'auteur  da 
Voyage  de  l'armée  de  France  à  Candie ,  Des  Reaux  de  la 
Richardière  ,  il  y  avait,  sur  le  vaisseau  pris  par  les  Maltais, 
une  jeune  sultane,  avec  un  fils  qu'elle  avait  eu  d'Ibrahim, 
et  qu'elle  allait  faire  circoncire  à  la  Mecque.  Les  chevaliers, 
loin  de  rendre  ces  deux  prisonniers  ,  qui  étaient  réclamés 
vivement ,  les  emmenèrent  à  Malte  ;  la  mère  y  mourut  de 
chagrin ,  et  l'enfant  fut  confié  à  des  moines ,  qui  en  firent 
un  dominicain.  «  Il  n'y  a  pas  long-temps,  ajoute  l'auteur, 
qu'il  vint  à  Paris  ,  où  il  salua  sa  majesté  très-chrétienne.  » 
Celte  anecdote  paraît  fort  suspecte;  l'histoire  turque,  que 
j'ai  sous  les  yeux,  ne  la  rapporte  pas.  On  ne  laisse  point 
voyager  ainsi  les  femmes  et  les  fils  du  grand-seigneur,  on 
n'envoie  point  ceux-ci  à  la  Mecque  pour  être  circoncis,  et 
en  Europe  le  droit  des  gens  ne  permet  pas  de  retenir  la 
femme  et  le  fils  d'un  souverain  avec  qui  on  est  en  guerre. 
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sait  de  sujets  de  toutes  les  nations  chrétiennes, 
et  on  fit  un  reproche  particuHer  aux  Vénitiens 
de  ce  que  les  galères  maltaises ,  après  cette 
capture,  avaient  mouillé  sur  les  côtes  de  Can- 
die. Il  ne  fut  pas  difficile  au  baile  d'expliquer 
que  cette  circonstance  ne  prouvait  aucune 
connivence  de  la  part  de  la  république,  et  le 
ministre  ottoman  voulut  bien  paraître  satisfait 
de  cette  explication. 

Le  visir  Mehemed  profita  de  l'irritation  de 
son  maître, pour  lui  proposer,  non  la  destruc- 
tion de  Malte,  devant  laquelle  les  forces  otto- 
manes avaient  échoué  il  n'y  avait  pas  un  siècle, 
mais  la  conquête  de  Candie.  Il  n'y  avait  point 
de  comjiaraison  entre  un  rocher  stérile  et  un 
royaume  de  soixante  lieues  d'étendue,  situé  de 
manière  à  fermer  l'archipel  et  à  dominer  la 
mer  de  Syrie,  ayant  plusieurs  ports,  des  villes 
importantes,  un  riche  territoire,  et  une  popu- 
lation de  plus  de  deux  cent  mille  habitants. 

Cette  île ,  celle  de  Standia ,  qui  n'en  est 
distante  que  de  cinq  ou  six  lieues,  et  quelques 
autres  plus  éloignées ,  étaient  tout  ce  qui  res- 
tait aux  Vénitiens  du  partage  de  l'empire 
d'Orient.  Candie  leur  avait  coûté  des  sommes 
immenses  et  des  flots  de  sang;  mais,  après  plus 
de  vingt  révoltes ,  elle  était  soumise  et  même 
tranquille ,  car  elle  ne  pouvait  pas  désirer  de 
passer  sous  la  domination  des  Turcs. 
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Ceux-ci  devaient,  au  contraire,  la  convoiter 
avidement  :  ils  conçurent  l'espérance  de  la  sur- 
prendre, et  cependant,  comme  ils  connais- 
saient l'importance  et  la  difficulté  de  l'entre- 
prise, ils  firent  des  préparatifs  immenses  pour 
en  assurer  le  succès. 

On  les  vit  rassembler  dans  leurs  ports  une 
grande  flotte  et  une  année.  Cet  appareil  devait 
inspirer  des  inquiétudes;  mais  la  colère  du 
sultan  contre  l'ordre  de  Malte  en  expliquait 
hautement  l'objet.  Le  ministre  de  Venise  de- 
manda cependant  à  cet  égard  une  déclara- 
tion officielle.  La  réponse  fut  non-seulement 
rassurante,  mais  affectueuse,  accompagnée  de 
serments  et  de  ces  procédés  qui  pouvaient  faire 
prendre  le  change  au  gouvernement  de  la  ré- 
publique. On  ajouta  que  sa  hautesse  se  flattait 
que  si,  dans  la  traversée,  sa  flotte  avait  besoin 
de  quelques  rafraîchissements  ou  de  repos , 
elle  trouverait ,  dans  les  ports  vénitiens ,  l'ac- 
cueil qu'on  avait  droit  d'attendre  d'une  puis- 
sance amie. 

Le  sénat  ne  se  fia  pas  entièrement  à  ces 
protestations  ;  il  fit  armer  à  Candie  une  escadre 
de  vingt-trois  galères,  et  ordonna  d'y  rassem- 
bler les  milices  de  l'île,  fort  mal  organisées , 
par  une  suite  de  la  négligence  qu'entraîne  tou- 
jours une  longue  paix.  La  cour  de  France  fit 
part  au  gouvernement  vénitien    de  quelques 


1645, 
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soupçons  qu'elle  avait  conçus  sur  cet  arme- 
ment. Mais  une  déclaration  de  guerre  offi- 
cielle, publiée  au  mois  de  mars  i645,  annonça 
que  la  flotte  turque  allait  se  diriger  contre 
Malte  (i). 

Cette   flotte  sortit  des  Dardanelles,  forte  de         11, 
trois  cent  quarante-huit  galères  ou  vaisseaux(2)>     Départ  d* 
et  d'un  grand  nombre  de  bâtiments  de  trans-      turque. 
port,   qui  portaient  une   armée   de   cinquante 
mille  hommes.  Le  capitan  pacha  venait  d'être 
honoré  d'une  faveur ,  qui  annonçait  l'impor- 
tance de  l'expédition  qui  lui  était  confiée,  le 
sultan  l'avait  déclaré  son  gendre.  Voici  ce  que 
l'ambassadeur  de  France  à  Venise  écrivait  à  sa 
cour  le  i3  juin  :  «  L'armée  du  Turc  est  assuré- 
ment à  Scio  :  on  la  tient  composée  de  plus  de 
trois  cents  voiles  de  toutes  sortes.  Jusqu'ici , 
le  dessein  n'en  a  pu  être  pénétré;  néanmoins, 
soit  que  l'on  se  flatte   en  ce  que  l'on  désire , 
ou  qu'en  effet  il  soit  vrai,  Ton  croit  ici  que  le 

(i)  Le  dimanche  4  de  la  lune  de  Rabl  el  ewel,  le  sultan 
étant  assis  sur  son  trône,  et  ayant  déclaré  de  bouclie  que 
cette  expédition  était  pour  l'île  de  Malte,  la  flotte  passa  en- 
sa  présence  au  bruit  de  l'artillerie,  fit  voile  et  prit  la  route 
de  Tile  de  Sakiz  (Chio.) 

Annales  turques  traduites  par  Galland. 

{%)  Correspondance  de  M.  de  Gremonville,  ambassadeur 
de  France  à  Venise.  Lettre  du  22  juillet  164 5.  Manuscri» 
de  la  bibl.  du  Roi ,  n"  [j^^  —  743. 
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grand-visir  a  assuré  le  baile,  que  la  république 
n'avait  rien  à  craindre  du  grand -seigneur  , 
pourvu  qu'elle  ne  donnât  aucun  secours  aux 
autres  princes  chrétiens  qu'il  pourrait  attaquer. 
Il  en  a  coûté  pour  cela  quelques  sequins  qu'elle 
a  épandus  dans  les  mains  des  principaux  du 
conseil.  Il  passe  pour  constant  que  cette  armée 
devait  être  toute  assemblée  à  Navarrins  pour 
le  dernier  du  passé,  et  ensuite  s'acheminer  où 
elle  est  destinée;  tout  le  monde  croit  qu'elle 
en  veut  à  la  Sicile.  » 

Un  mois  plus  tard  il  ajoutait  :  «  Les  avis  re- 
çus du  Levant  mettent  ces  seigneurs  en  grande 
inquiétude ,  et  d'autant   plus   qu'ils  semblent 
passer  tout-d'un-coup  de  la  confiance  au  péril. 
La   résolution,  que  le  grand -seigneur  semble 
faire  paraître  maintenant  d'en  vouloir  à  leurs 
états ,   se   trouvant   absolument  contraire   aux 
paroles  que   ses  ministres   avaient  données   à 
ceux  de  la  république,  il  ne  se  peut  qu'elle  ne 
soit,   en   quelque  .sorte,  surpri.se.    L'on  parle 
publiquement  comme  si  la  république  devait 
être  attaquée  en  ses  états.  Le  principal  corps 
de  l'armée  turquesque  est  à  l'île  de  la  Sapience, 
assez  proche  de  Zante.  On  croit  qu'elle  se  sai- 
sira du  port  de  Sainte-Croix,  qui  appartient  à 
la  république  de  Raguse,  et,  comme  ce  serait 
déjà  prendre  pied  dans  le  golfe,  duquel   ces 
seigneurs  sont  si  jaloux ,  ils  redoublent  aussi 
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leurs  inquiétudes  (i).  »  Quelques  jours  après, 
les  appréhensions  étaient  un  peu  diminuées. 
On  voit  qu'on  était  fort  incertain  à  Venise  sur 
la  destination  de  cette  flotte  formidable.  Elle 
passa  devant  la  petite  île  de  ïine ,  et  y  reçut 
des  Vénitiens  tous  les  rafraîchissements  qu'elle 
y  fit   demander.   Ouand   le  grand -visir  jufirea    Le  baiie  de 

•^  ^  tJ  .  .         Venise  est 

qu'elle  devait  être  à  la  hauteur  de  Candie,  il      arrêté  à 
fit  arrêter  le  baile  de  Venise,  et  déroula  une       0^^]^  ' 
série  de  prétendus  griefs  que  l'empire  ottoman 
avait  contre  la  république. 

On   ne   savait  pas   encore   dans  la    capitale     Les  Turcs 

,  ,  .  •■  .      débarqneut 

cette  arrestation,  lorsqu  on  apprit  que,  le  24  àcandie. 
juin ,  cette  armée  de  cinquante  mille  hommes 
avait  pris  terre  à  la  pointe  occidentale  de  l'île , 
près  de  la  Canée ,  qu  elle  était  commandée  par 
le  capitan  pacha  Jussuf,  qu'immédiatement 
après  le  débarquement  elle  s'était  portée  sur 
un  petit  poste  appelé  le  fort  Saint-Théodore, 
dont  le  commandant,  Biaise  Juliani,  dans  l'im- 
possibilité de  se  défendre ,  avait  pris  le  parti  de 
se  faire  sauter,  avec  sa  garnison  et  les  Turcs  qui 
venaient  l'assaillir;  on  rapportait  que  le  quar- 
tier-général du  capitan  pacha  était  à  Casal- 
Galata ,  que  son  armée  ravageait  la  campagne 

(1)  Correspondance  de  M.  de  Gremonville,  ambassadeurde 
France  à  Venise.  Lettres  des  3  et  10  juin,  i  et  8  juillet  1 645. 


Ktat  de 
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et  investissait  la  Canée,  place  en  assez  mauvais 
état,  où  le  gouverneur  de  l'île  avait  jeté,  à  la 
hâte  ,  deux  ou  trois  mille  hommes  de  milices. 
HT.  Voici  quelle  était  alors  la  situation  militaire 

de  l'île.  On  y  comptait  sept  points  fortifiés» 
tous  sur  la  côte  septentrionale.  Les  Grabuses 
étaient  des  châteaux  situés  dans  des  îles  qui  tou- 
chent le  cap  le  plus  occidental;  ensuite  se  trouvait 
la  Canée,  en  côtoyant  la  mer  ;  cette  place  était 
déjà  vivement  attaquée.  Tout  près  de  la  Canée, 
au  fond  d'un  golfe  qui  s'avance  beaucoup  dans 
les  terres ,  était  le  port  de  la  vSuda.  C'était  là 
que  se  trouvait  la  flotte  vénitienne,  composée 
de  vingt  et  quelques  galères  et  de  treize  vais- 
seaux ,  sous  les  ordres  d'Antoine  Capello.  Cet 
amiral,  stationné  à  quelques  lieues  de  l'armée 
turque >  sentait  qu'il  ne  pouvait,  ni  se  com- 
mettre contre  des  forces  si  supérieures,  ni  se 
jeter  dans  la  Canée,  comme  il  en  était  vive- 
ment sollicité  ;  parce  qu'il  aurait  couru  le  ris- 
que d'y  être  bloqué,  et  que  la  flotte  aurait  subi 
le  sort  de  la  place,  ou  au  moins  serait  devenue 
inutile.  Plus  loin,  en  tirant  vers  l'orient,  était 
Rettimo  ;  à  droite  de  Rettimo ,  Candie ,  la  ca- 
pitale de  l'île,  résidence  du  gouverneur  André 
Cornaro ,  qui  rassemblait  à  la  hâte  quelques 
moyens  de  défense.  Vis-à-vis  le  port  de  Candie, 
k  cinq  ou  six  lieues  en  mer,  était  la  petite  ile 
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de  Standia,  qui  offrait  vin  poste  avancé,  un 
bon  mouillage  et  un  port  meilleur  que  celui 
de  Candie  pour  les  plus  grands  vaisseaux.  A 
l'est  de  Candie,  à  l'extrémitë  d'un  cap,  la  for- 
teresse de  Spina-Longa  s'avançait  au  loin  dans 
la  mer  :  enfin ,  à  la  pointe  orientale  de  l'île , 
étaient  la  place  et  le  port  de  Settia.  On  voit 
que  les  deux  chefs  militaires  de  la  colonie, 
le  gouverneur  et  l'amiral,  se  trouvaient  assez 
loin  l'un  de  l'autre,  et  ayant  pour  objet  prin- 
cipal, l'un  la  dé/ense  du  pays,  l'autre  la  con- 
servation de  son  escadre. 

Le  peuple  était  mal  affectionné ,  ayant  eu  à 
se  plaindre  dans  ces  derniers  temps  de  quelques 
gouverneurs  (i). 

A  la  nouvelle  d'une  aggression  si  inattendue,         iv. 
on   fut  à  Venise   consterné    du    danger,   mais    Piépnratifs 
sur-tout  honteux  de  s'être  laissé  tromper.  Il  y     jts  Vcni- 
eut  dans  le  sénat  des  avis  pour  renoncer  à  la 
défense  de  File  (2).  Ce  qui  restait  d'esprit  na- 
tional dans  Ia.métro])ole  se  manifesta  par  des 
sacrifices    pécuniaires.    Le    patriarche  ,   Jean- 
François    Morosini,  en    donna   l'exemple.    Le 
clergé ,  et  les  autres  ordres  de  citoyens ,  s'em- 
pressèrent  de  contribuer  aux  efforts  du  gou- 

(i)  Correspondance  de  M.  de  Gremonville  ,  ambassadeur 
de  France  à  Venise.  Lettre  du   i5  juillet  i645. 
(2)   Ibid. 


tieus. 
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vernement ,  pour  sauver  la  plus  précieuse  de 
leurs  colonies.  On  leva  des  troupes  ;  on  mit  en 
armement  tout  ce  qu'on  avait  de  vaisseaux  ;  on 
en  fit  acheter  à  Ijivourne,  à  Gènes.  Le  grand- 
duc  de  Toscane  permit  de  lever  des  troupes 
dans  ses  états.  On  envoya  des  forces  dans  la 
Dalmatie ,  pour  défendre  cette  province  ,  ou 
pour  opérer  une  diversion  sur  les  terres  des 
Turcs  qui  étaient  voisines.  Le  sénat  appela 
toutes  les  puissances  étrangères  au  secours 
d'une  île ,  qu'on  croyait  le  boulevard  de  la 
chrétienté  ;  mais  il  n'y  avait  que  de  médiocres 
efforts  à  en  attendre.  L'empire  était  dans  le 
trouble.  La  France ,  qui  voyait  commencer  la 
guerre  de  la  Fronde,  et  qui  ne  voulait  pas 
rompre  son  alliance  avec  la  Porte,  n'offrit  qu'un 
subside  de  cent  mille  écus  donnés  très -secrè- 
tement (i).  L'Espagne  faisait  de  fastueuses  pro- 

(i)  Correspondance  de  M.  de  Gremonville.  Lettres  du  2 
septembre  et  du  n  novembre  i6/|5.  «  Je  veux  vous  écrire 
une  chose  que  vous  savez  peut-être  mieux  que  moi  ;  qui 
est  qu'on  a  remis  ici  de  France  en  lettres-de-change  cent 
mille  écus.  Beaucoup  croient  que  c'est  la  reine  qui  les  fait 
donner  secrètement  à  ces  messieurs,  et  je  ne  puis  pas  être 
rie  cet  avis,  puisque  vous  ne  m'en  avez  rien  mandé  ;  mais  ce 
qui  est  constant,  c'est  qu'ils  viennent  de  M.  le  cardinal 
Mazarin.  Savoir  si  c'est  eu  don  ou  en  prêt,  c'est  ce  que  je  n'ai 
pu  pénétrer.  Quoi  qu'il  en  soit  l'argent  est  sorti  de  France; 
je  suis  bien  assuré  que  S.  E.  ne  l'a  pas  tiré  des  revenus  de 
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messes.  Les  Hollandais  permirent  à  la  répu- 
blique de  fréter  leurs  vaisseaux  à  ses  dépens. 
Il  n'y  eut  que  les  puissances  d'Italie,  le  pape, 
le  grand-duc  de  Toscane ,  et  l'ordre  de  Malte  (i), 

sa  maison  en  Sicile.  Voila  de  belles  libéralités  ,  desquelles 
on  ne  saura  guères  de  gré  à  ceux  aux  dépens  desquels  elles 
sont  faites.  » 

(i)  Voici   l'extrait  d'une  dépêche  de  l'ambassadeur   de 
France  qui  était  alors  à  Venise:  elle  explique  assez  bien  les 
dispositions  des  diverses  puissances.  •'  Un  des  plus  grands 
et  des  principaux    remèdes   que  cherchent   ces  messieurs 
contre  le  mal  qui  les  menace  ,  est  dans  le  secours  des  princes 
de  la  chrétienté  ,  qu'ils  prétendent  unir  à  leur  défense  ;  en 
quoi  je  vous  avoue  que  je  les  trouve  admirables  d'en  par- 
ler de  la  façon  qu'ils  font.  Il  leur  semble  que  toute  la  chré- 
tienté doive  faire  une  croisade  en  leur  faveur  ,  et  cependant 
il  est  bien  vrai  que  ,  lorsqu'on   croyait  que  Malte  pouvoit 
être  attaquée  ,  ils  disoient  que  ceux  de  la  religion  le  méri- 
toient  bien,   pour  s'être   attiré  volontairement  cet   orage: 
et  pour  ce  qui  étoit  delà  Sicile,  que  l'on  a  cru  constamment 
devoir  être  attaquée,  jamais  les  ministres  d'Espagne  n'ont 
pu  tirer  autre  chose   de  ces  gens-là,  que  la  promesse   de 
leurs  offices  auprès  du  roi ,  pour  le  convier  à  la  paix  ou  à 
une  suspension  d'armes  :  mais,  après  tout,  il  ne  faut  pas 
abandonner  la  cause  de  Dieu  et  la  protection  des  fidèles. 

«  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  averti  des  dilig^ences 
qu'ils  font  auprès  du  pape ,  pour  ménager  quelque  ligue 
entre  le  pape,  le  grand-dnc,  la  république  de  Gênes  et  eux. 
On  dit  aussi  qu'ils  voudroient  tirer  les  Espagnols- et  faire 
une  ligue  semblable  à  celle  de  Pie  V,  lors  de  la  bataille  de 
Lépante.  Les  spéculatifs  d'Italie  disent  que  les  Espagnols 
font  aussi  leurs  efforts  ,  mais  avec  une  fin  différente,  pour 
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qui,  en  se  réunissant  à  l'Espagne,  fournirent 
une  flotte  de  vingt  galères. 


former  cette  union,  laquelle  ils  pretcndroient  enfin  tourner 
à  notre  dommage. 

«  Comme  il  y  auroit  de  l'impertinence  à  douter  de  la  mau-' 
vaise  volonté  des  Espagnols  ,  il  y  auroit  aussi,  ce  me  semble, 
trop  de  facilité  de  se  laisser  persuader  qu'en  l'élat  auquel 
sont  les  choses ,  ces  messieurs  en  osassent  entreprendre  au- 
cune qui  pût  offenser  la  France.  Ils  reconnoissent  bien  que 
nous  sommes  les  arbitres  de  la  chrétienté ,  et  qu'il  n'y  a 
que  la  force  de  notre  bras,  qui  puisse  soutenir  leurs  af- 
faires et  les  empêcher  de  la  chute.  Il  est  bien  vrai  que  nos 
grandes  prospérités  leur  donnoient  de  la  jalousie:  mai» 
aussi  leur  donnoient-elles  de  la  crainte  en  même  temps  , 
laquelle  ils  tourneront  présentement  en  prières,  pour  obte- 
nir de  la  France  quelque  protection.  3ur  quoi  je  vous  prie- 
rai de  trouver  bon  que  je  vous  fasse  un  peu  souvenir  de 
l'humeur  des  gens  avec  lesquels  nous  avons  à  traiter. 

«  Ils  ne  marchent  pas  avec  la  franchise  et  la  générosité 
naturelles  à  notre  nation.  Si  nous  nous  trouvions  dans  un- 
rencontre  comme  celui  auquel  ils  sont,  où  nous  eussions 
besoin  d'eux,  comme  ils  ont  de  nous  ,  ils  ne  nous  ledonne- 
roient  pas  gratuitement ,  mais  sauroient  bien  profiter  quel- 
que avantage  pour  eux. 

«  L'on  tient  déjà  pour  constant  qu'ils  ont  assurance  du 
pape  d'être  assistés,  et  qu'il  presse  les  Génois  d'entrer  en 
ligue  avec  eux ,  à  quoi  l'on  dit  qu'ils  le  laissent  entendre 
en  quelque  sorte,  pourvu  queA'enise  ne  soppose  point  à 
la  prétention  qu'ils  poursuivent  à  Rome  de  la  sala  refçia^  et 
néanmoins  le  cardinal  Grimaldi  me  mande  qu'il  se  trouve 
beaucoup  de  difficulté  à  cette  union  des  Génois. 

«  Pour  M.  le  grand-duC  ,  il  a  dessein  de  les  servir,  et 
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Pendant  qu'on  s'occupait  à  Venise  de   ces         "^' 
préparatifs  ,  le  sort  de   la  Canée  était  décidé. 


a  offert  déjà  ses  galères  et  ses  vaisseaux  de  fort  bonne 
grâce. 

«  Le  duc  de  Parme  est  toujours  ici,  et  je  n'ai  pas  pu  pé- 
nétrer jusqu'à  présent  que  Ton  ave  fait  grand  compte  des 
offres  qu'il  a  faites  de  sa  personne  et  de  ses  troupes  ;  sou 
humeur  est  réputée  incompatible  et  ses  troupes  très-foibles. 

«  C'est  une  chose  assez  plaisante  de  voir  ces  gens -ci  ré-^ 
duits  à  mendier  le  secours  de  ceux  de  Malte ,  qu'ils  avoient 
publié  hautement  devoir  être  abandonnés  au  juste  ressen- 
timent du  Turc  ,  qu'ils  avoient  provoqué  par  une  piraterie 
manifeste ,  et  cependant  ils  envoyent  un  de  leurs  secrétai- 
res, pour  demander  à  leur  maître  les  hommes  qu'ils  peuvent 
avoir  de  superflu  ,  qu'ils  offrent  de  bien  payer  ,  deman- 
dant aussi  les  galères  de  la  religion. 

tt  Lia.  république  ,  ne  voulant  laisser  aucune  chose  en  ar- 
rière ,  dépèche  en  Pologne  le  sieur  Tiepolo ,  lequel  y  a  été 
autrefoisambassadeuretcn  grande  familiarité  auprès  du  roi, 
pour  essayer  de  le  porter  à  quelque  diversion  ,  en  lui  of- 
frant, pour  cet  effet,  des  sommes  considérables. 

«'  Il  n'y  a  sorte  de  moyens  dont  ces  messieurs  ne  se  ser- 
Aent  pour  en  trouver,  tant  par  imposition  sur  leurs  sujet» 
que  par  les  grands  emprunts  qu'ils  font.  L'on  m'assure  que 
le  crédit  ne  leur  manquera  pas ,  et  que  tout  l'argent  de 
Gènes  et  de  Rome  coulera  bien  fort  ici:  sur  quoi  je  vous 
prierai  de  considérer  quel  avantage  c'est  aux  princes  de 
conserver  la  foi  publique  :  ces  gens-ci,  qui  n'ont  rien  auprès 
de  nous,  trouvent  du  crédit  hors  leur  état  tant  qu'ils  en 
veulent ,  et  nous  n'en  pouvons  pas  trouver  dans  les  bourses 
de  nos  propres  sujets.  «  (Correspondance  de  M.  de  Gremon- 
yille.  Lettre  du  1 5  juillet  164 5.) 


Prise  de 
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Le  siège,  poussé  avec  moins  d'art  que  de  vi- 
gueur (i),   avait  duré   cinquante -sept  jours  ; 
aussi  les  généraux   turcs ,   en   multipliant   les 
assauts ,  voyaient  -  ils  les  fossés  comblés  par  les 
cadavres  de   leurs  soldats.  On  dit  qu'ils  per- 
dirent, devant  cette  place,  près  de  vingt  mille 
hommes.  Les  assiégés,  après  une  si  longue  ré- 
sistance ,   trouvèrent    encore  des  forces   pour 
soutenir  un  dernier  assaut;  il  eut  lieu  le  1 7  août. 
On  faisait  dans  ce  temps-là  un  grand  usage  de 
la  mine  dans  l'attaque  et  la  défense  des  places. 
Les  Turcs   en   firent  jouer  une  qui  renversa 
une  partie  du  rempart.  On   combattit  sur   la 
brèche  pendant  sept  heures  ;  mais  ce  dernier 
effort  épuisa  les  moyens  d'une  faible  garnison, 
dont  toute  la  population ,  les  prêtres ,  les  femmes 
mêmes  ,  avaient  partagé  les  travaux.  Elle  capi- 
tula, sortit  de  la  place,  le  22  ,  avec  tous  les 
honneurs  de  la  guerre,  et  alla  se  joindre  dans 
le  port  de  la  Suda,  aux  forces  vénitiennes  qui 
s'y  trouvaient.  Ceux  des  habitants  qui  ne  pu- 
rent se  décider  à  s'expatrier,  éprouvèrent  com- 
bien il  est  dangereux  de  se  fier  à  la  foi  des 
Turcs. 

(i)  «  Véritablement  ils  ontfait  une  longue  résistance  dans 
•une  mauvaise  place  ,  et  quelque  braves  gens  qu'ils  puissent 
être,  sans  rien  ôter  à  leur  honneur,  on  peut  dire  qu'ils 
ont  été  bien  mal  attaqués.  »  (^Lettre  de  M.  de  G?-einom>ille  , 
du  16  septembre  i645.) 
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Tant  que  la  Canée  avait  tenu,   on  avait  dit 
qu'elle    était   le   boulevard   du  royaume  ;  il   y 
avait,  une  fâcheuse  conséquence  à  tirer  de  sa 
reddition.  Cette   conquête  donnait  aux  Turcs 
trois  cent  soixante  pièces  de  canon  (i);  un  point 
d'appui  pour  leur  armée  répandue  dans  l'île ,  et 
un  port  pour  l'alimenter  d  hommes  et  de  muni- 
tions. Afin  d'être  à  portée  d'y  envoy  e  r  des  renforts, 
ils  établirent  leurs  dépôts  de  recrues  et  d'ap- 
provisionnements dims  la  presqu'île  de  la  Mo- 
rée ,  qui  est   voisine  de  la  pointe  occidentale 
de  l'île  de  Candie.  La  flotte  vénitienne,  sortie 
du  golfe ,  opéra  de  ce  côté  une  descente ,  dont 
le  succès  se  réduisit  au  sac  de  la  ville  de  Patras; 
mais  on  ne  pouvait  plus  espérer  d'attirer,  par 
des  diversions,  les  ennemis   hors   de  Candie, 
ni  de  les  voir  se  rebuter  par  la  longueur  et  les 
difficultés  de  l'entreprise,  ils  étaient  désormais 
établis  dans  l'île  :  ils  se  disposaient  à  y  renforcer 
leur  armée:  on  allait  avoir  une  guerre  à  sou- 
tenir ,  et  un  royaume  à  disputer ,  contre  une 
nation  conquérante. 

La  prévoyance  du  gouvernement  vénitien        vi. 
s'attacha  à  préparer  les  moyens  d'une  loneue  ré-    Mesures  ùo 

,  „       '  .  finance;   la 

sistance ,  en  s  assurant  d  avance  les  capitaux  que  noblesse  et 
cette  guerre  allait  consommer.  Les  expédients  ^^isès°èu* 
auxquels  on  eut  recours  auraient  fait  croire       **"^^- 

(i)  Ihid.  Lettre  du  23  octobre  i64'5. 
rome  JV.  34 
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que  ce  gouvernement  n'avait  pas  alors  un  tré- 
sor à  sa  disposition.  Le  pape  accorda  des  dé- 
cimes sur  les  revenus  du  clergé  (i).  On  obligea 
non-seulement  les  particuliers,  mais  les  établis- 
sements publics,  civils  et  religieux,  à  faire  la 
déclaration  de  tous  les  effets  d'or  ou  d'argent 
qu'ils  possédaient  (2),  et  à  en  déposer  les  trois 
quarts  à  la  monnaie  (3).  L'entrée  des  conseils 
fut  ouverte  pour  deux  cents  ducats  aux  nobles 
de  dix  -  huit  ans  (4).  On  demanda  à  quelques 


(i)  Storia  aW/e  di  Vettor  Sandi,  lib.  xi,  cap.  6.  A  ce 
sujet  il  y  a  une  réflexion  assez  curieuse  de  l'ambassadeur 
de  France,  Gremonville  ;  lettre  à  M.  de  Brienne  ,  du  17 
mars  1646.  «  Le  pape,  dit-il,  a  accordé,  à  ce  que  l'on  m'as- 
sure ,  une  levée  de  cinq  cent  mille  francs,  à  prendre,  en  une 
année,  sur  les  ecclésiastiques  de  cet  état,  lesquels,  cela  étant, 
auront  à  payer  cette  année,  avec  leurs  décimes  ordinaires , 
plus  de  soixante  pour  cent  de  leurs  revenus  :  sivostre  clergé 
de  France  vous  en  bailloit  autant,  il  y  aurait  de  quoi  conti- 
nuer la  guerre  plusieurs  années.  » 

(2)  «  Il  y  a  déjà  quelque  temps,  ainsi  que  je  vous  l'ai  mandé, 
qu'il  a  été  ordonné  que  chaque  père  de  famille  viendroit 
déclarer  au  vrai,  sur  peine  de  confiscation,  la  quantité 
d'argenterie  qu'il  a  dans  sa  maison.  Depuis  lors  on  a  aussi 
obligé  les  monastères  à  faire  la  même  déclaration ,  ce  qui 
semble  fort  étrange  et  dont  un  autre  pape  que  celui-ci  fe- 
roit  sans  doute  beaucoup  de  bruit.  »    Ibid. 

(3)  Storia  civile  veneziana  di  Vettor  Sandi  ,  lib.  xii  , 
Qap.   3. 

(4)  «  On  embrasse  ici  toutes  sortes  de  moyens  de  faire  de 
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provinces  de  fournir  des  galères,  en  en  promet- 
tant le  commandement  à  des  nobles  de  terre- 
ferme.  On  ouvrit  un  emprunt  à  sept  pour  cent 
d'intérêt  perpétuel,  et  à  quatorze  pour  cent 
en  viager  (i).  On  offrit  la  dignité  de  procura- 
teur de  Saint-Marc  à  qui  voudrait  enchérir  sur 
la  mise  à  prix  de  vingt-cinq  mille  ducats  (2), 
et  il  se  trouva  tant  de  riches  vaniteux  qu'on 
en  vint  jusqu'à  créer  plus  de  quarante  de  ces 
places,  quoique  le  prix  en  eût  été  porté,  par 
les  concurrents,  au  quadruple  de  ce  qu'on  en 
avait  j)rimitiveraent  demandé.  Ce  prix  était  pour 
les  anciennes  familles  moitié  moindre  que  pour 
les  nouvelles (3), distinction  tout-à-fait  contraire 


l'argent,  et  il  a  été  résolu  que  les  gentilshommes  vénitiens , 
lesquels  ne  pouvoient  entrer  dans  le  grand  conseil  qu'à 
■vingt -cinq  ans,  y  auroient  entrée  à  dix -huit,  en  payant 
deux  cents  ducats,  et  que,  pour  les  fonctions  dont  on  n'étoit 
capable  qu'à  quarante  ans,  l'on  pourrales  exercera  trente^ 
en  payant  huit  cents  ducats.  Mais  la  république  abeàu  cher- 
cher des  moyens  pour  avoir  de  l'argent,  elle  en  trouvera 
encore  plus  à  le  dépendre.  (  Lettre  de  M.  de  Gremonville , 
du  23  octobre  i6/i5.) 

(i)  Ibld.  Lettre  du  28  octobre  164 5. 

(2)  Storia  civile  veneziana    di  Vettor   Sandi,   lib.  xii  , 
cap.   3. 

(3)  «  Depuis  la  dernière  guerre  contre  le  Turc,  à  cause 
a  du  besoing  de  la  république,  on  avoit  trouvé  expédient 

34. 
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à  l'essence  de  celte  république ,  et  à  l'égalité 
constitutionnelle  du  patriciat.  Quand  on  vit  les 
dignités  mises  à  l'encan  parmi  les  nobles ,  les 
plébéiens  marchandèrent  la  noblesse.  Il  fut 
proposé  dans  le  conseil  de  mettre  un  prix  au 
patriciat.  Quatre  citadins  en  offraient  cent  mille 

«  de  faire  des  procurateurs  par  argent,  moyennant -vingt 
a  mille  ducats  pour  les  coffres  du  public,  et  cinq  mille  du- 
«  cats  en  distribution  de  plusieurs  pains  de  sucre,  à  la  no- 
«  blesse, 

«  Le  nombre  desdits  procurateurs  n'est  pas  limité;  à 
«  présent  il  y  en  a  trente-six,  et  quoy  qu'il  en  meure  de 
«  ceux-cy  on  n'en  fait  pas  à  leur  place. 

«  Il  est  à  savoir  qu'aux  nobles  faits  par  argent ,  qui  ont 
«  voulu  avoir  cette  dignité,  il  en  a  cousté  le  double  des  aii- 
«  très  nobles  de  famille  ancienne  ;  car  on  a  voulu  que  ceux- 
rt  cy  fussent  distingués,  et  en  effet  ces  nouveaux  nobles  ne 
«  parviennent  en  aucune  charge  considérable.  Il  n'y  en  a 
«  eu  que  deux  qui  ont  eu  l'ambition  de  se  faire  procura- 
«  leurs;  l'un  estoit  avocat,  qui  s'appeloit  Finy  ,  de  race 
«  Cypre,  gentilhomme  qui  avoit  tant  d'iutrigue  et  tant 
«  d'adresse  et  de  richesses  qu'il  aspiroit  à  estre  doge ,  et 
«  on  s'est  repenti  plusieurs  fois  de  l'avoir  créé  procura- 
«  teur  ;  car  c'estoit  un  grand  politique,  et  par  de  certaines 
«  manières  agréables  qu'il  avoit,  il  attiroit  les  gens  les  plus 
«  sensés  à  son  party,  et  lorsqu'il  liaranguoit  dans  le 
«  prégady,  il  étoit  admiré  et  estimé  d'uu  chacun,  u  (  De 
t estât  présent  de  la  république  de  Venise  ^  etc.  par  H.  D.  V. 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel;  manuscrit  de  la  bibl. 
du  Roi,  n"  io465.) 
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ducats,  dont  soixante  mille   en   pur  don,    et 
quarante  mille  en  prét(i). 

«  Quoi!  s'ëcria  l'un  des  avocats  de  la  commune, 
«  Ange  Michèle,  quoi!  la  patrie  serait-elle  assez 
«  malheureuse  pour  que  son  salut  dépendit  d'une 
«  somme  de  quatre  cent  mille  ducats?  Serions- 
«  nous  dans  Talternative  de  périr  ou  de  sacri- 
«  fier,  pour  un  si  faible  secours,  notre  antique 
«  constitution?  Vous  altérez  Tesseuce  de  ce  gou- 
«  vernement  en  mettant  le  patriciat  à  l'enchère  ;  » 
mais  Jacques  Marcello ,  membre  du  conseil  du 
doge,  lui  répondit  (2)  que  ce  n'était  point  dé- 
naturer la  constitution  de  la  république  que 
d'imiter  ce  qu'elle  avait  déjà  feit  avec  succès,  et 
que,  qu  and  cet  exemple  antérieur  n'existerai  t  pas, 
il  faudrait  le  donner.  Dans  un  état  qui  affiliait 
si  souvent  des  étrangers  à  son  ordre  équestre, 
et  pour  de  si  légers  services,  il  fallait  bien  se 
garder  d'ôter  aux  citoyens  l'espérance  d'y  par- 
venir. On  avait  eu  à  se  féliciter,  pendant  la  guerre 
de  Chiozza,  d'avoir  excité  cette  noble  émulation. 
Les  circonstances  actuelles  n'exigeaient  pas  de 
moindres  efforts.  Il  n'était  pas  raisonnable  de 
s'exposer  à  perdre  le  royaume  de  Candie  pour 
persister  dans  la  vanité  de  ne  point  admettre 

(i)  Storia  civile  veneziana   di  Vettor    Sandi,  lib.  xii  ^ 
cap.  3,  art.   2. 
(2)  Ibid. 
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ses  sujets  au  rang  de  ses  égaux.  Parmi  les  sujets 
de  la  république  il  y  en  avait  de  si  considé- 
rables, par  leur  mérite,  leur  fortune  et  l'ancien- 
neté  de  leurs  familles,  qu'ils  pouvaient  bien  se 
comparer ,  sans  présomption ,  à  beaucoup  de 
ces  étrangers  admis  si  facilement  aux  honneurs 
du  patriciat.  Le  premier  principe  de  l'aristo- 
cratie était  que  l'ordre  équestre  fût  nombreux , 
et  commel'affiliation  des  étrangers  n'étaitguère 
qu'une  fiction,  il  fallaitbien  le  recruter  de  na- 
tionaux. Enfin  la  guerre  actuelleavait,dèsla  pre- 
mière campagne,  épuisé  les  finances,  et  il  valait 
mieux  se  résoudre  à  partager  la  domination  que 
s'exposer  à  la  perdre.^Puisqu'on  aimait  à  citer  les 
Romains  ,  on  devait  se  souvenir  qu'ils  accor- 
daient, sans  difficulté,  le  droit  de  citoyen  à 
des  nations  entières ,  à  des  peuples  vaincus. 

Tout  cela  pouvait  être  vrai  si  la  question 
n'eût  été  de  donner  la  noblesse  pour  cent  mille 
ducats.  L'exemple  de  la  guerre  de  Chiozza  n'au- 
torisait point  ce  qu'on  proposait.  Dans  cette 
guerre  on  n'avait  point  offert  la  noblesse  à  tel 
prix;  on  l'avait  promise  aux  trente  citoyens  qui 
auraient  le  mieux  servi  la  patrie,  et  certaine- 
ment il  est  impossible  de  concevoir  une  ma- 
nière plus  noble  d'y  parvenir.  Le  choix  avait 
été  fait ,  après  la  paix  obtenue ,  parmi  tous  les 
citoyens  de  l'état  :  plus  il  y  en  avait  d'obscurs, 
plus  l'impartialité  et  la  bonté  de  ce  choix  étaient 
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constatées.  Les  trente  noms  qu'on  inscrivit  alors 
au  livre-d'or  ajoutèrent  à  son  éclat;  mais  ici  c'é- 
tait à  l'approche  du  danger  qu'on  offrait,  comme 
une  marchandise ,  ce  qui  jadis  avait  été  donne 
comme  une  récompense. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  proposition  fut  admise 
dans  le  sénat,  dès  le  mois  de  février  i645,  et 
le  grand  conseil  la  sanctionna  après  la  perte 
de  la  Canée.  Voici  quel  fut  le  décret  (i)  :  On 
publia  que,  parmi  les  citadins  et  autres  sujets,  qui, 
dans  le  délai  d'un  mois,  offriraient  de  payer, 
pendant  un  an,  la  solde  de  raille  soldats  ,  et 
qui ,  pour  cet  effet ,  verseraient  dans  le  trésor  la 
somme  de  soixante  mille  ducats  vénitiens,  on 
en  choisirait  cinq,  pour  être  élevés  au  rang  des 
familles  patriciennes.  On  admit  à  concourir 
à  ces  cinq  choix  les  étrangers  qui  s'engage- 
raient à  entretenir  douze  cents  soldats,  c'est-à- 
dire  à  payer  soixante  dix  mille  ducats. 

Le  choix  devait  être  fait  par  le  grand  conseil 
à  la  pluralité  des  suffrages  (a). 

(i)  Ibid. 

(aj  II  y  a  à  la  bibl.  du  Roi,  sous  le  n**  9967  ,  un  manu- 
scrit in  f°,  qui  contient  dix- neuf  soumissions,  présenlées 
par  ceux  qui  aspiraient  aupatricia|,  et  les  décrets  d'admis- 
sion. Ce  manuscrit  est  intitulé  :  Registro  délie  suppliche per 
occas'ione  di  offerte  fatte  da  diverse  case  a  questa  serenissi- 
rna  repubblica,  nclli  urgenti  bisogni,  per  la  guerra  conlro  il 
Turco ,  nel  regno  di  Candia  ,  etc. 
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On  n'exigeait  des  prétendants  que  ces  con*- 
ditions  ;  d'être  nés  d'un  mariage  légitime ,  et 
de  prouver  que  ni  eux-mêmes ,  ni  leur  père , 
ni  leur  aïeul,  n'avaient  exercé  de  profession 
mécanique. 

Une  clause  assez  remarquable  de  ce  décret, 
c'est  qu'on  y  classa  les  nations  étrangères,  sui- 
vant le  degré  de  préférence  dont  elles  parais- 
saient susceptibles  ,  d'après  leur  religion  et 
leurs  anciens  rapports  avec  la  nation  Véni- 
tienne. «  La  magnifique  et  royale  nation  Grecque, 
«  disait-on  ,  sera  préférée ,  comme  ayant  long- 
«  temps  tenu  le  sceptre,  et  comme  ayant  bien 
«  mérité  de  la  république.  Parmi  les  peuples 
«  d'Italie,  nul  ne  pourra  être  admis  à  la  con- 
«  currence ,  qu'en  justifiant  de  toutes  les  con- 
«  ditions  qu'exige  la  dignité  de  la  noblesse 
«  Vénitienne.  La  nation  Allemande  sera  assi- 
«  milée  à  la  nation  Grecque.  Les  Français,  les 
«  Espagnols  ,  les  Anglais,  seront  admissibles  aux 
«  mêmes  conditions.  Mais  les  Juifs,  les  Turcs, 
«  les  Sarrasins  ,  ne  pourront  concourir,  ni  pour 
«  une  somme  quelconque  ,  ni  même  en  allë- 
«  guant  des  services  rendus  ;  et  quiconque  pro- 
«  poserait  un  choix  dans  une  de  ces  trois 
«  dernièrjes  classes ,  sera  puni  du  bannissement 
«  perpétuel ,  et  de  la  confiscation  de  ses  biens.  » 

On  vient  de  voir  qu'on  avait  décrété  seule- 
ment l'élévation  de  cinq  familles;  mais  quand 
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on  s'est  mis  à  vendre  des  grâces  pour  de  l'ar- 
gent ,  ce  n'est  point  une  inconséquence  d'en 
vendre  tant  qu'il  se  trouve  des  gens  en  état  de 
payer.  Au  lieu  de  cinq  patriciens  à  créer,  on 
en  admit  quatre-vingts  ;  on  baissa  même  le  prix 
de  cette  faveur.  T.e  trésor  public  se  grossit  d'une 
somme  de  huit  millions  de  ducats  ,  et  il  fut 
constaté  que  le  titre  de  noble  Vénitien  ne 
valait  que  tel  prix.  Mais  il  n'y  a  de  grands 
honneurs  que  ceux  qui  passent  pour  inesti- 
mables. 

Pendant  qu'on  prenait  ces  mesures  de  finance , 
on  avait  armé  une  flotte  :  vingt -une  galères 
des  princes  d'Italie  étaient  arrivées  à  la  fin  du 
mois  d'août,  pour  la  renforcer,  et  le  cardinal 
Mazarin  offrait  le  concours  de  l'armée  navale 
de  France ,  sous  des  conditions  qu'il  se  flattait 
apparemment  qu'on  n'accepterait  pas  (i  ):  ce 
secours  se  réduisit  à  trois  brûlots. 

(1)  «Je  ne  vous  dirai  autre  chose  sur  la  belle  proposition 
qui  a  été  faite  par  M.  le  cardinal  Mazarin  à  l'ambassadeur 
de  Venise  ,  touchant  notre  armée  navale  ,  pour  l'année  qui 
vient ,  sinon  que  je  suis  entièrement  dans  votre  sentiment, 
et  que  quand  on  a  fait  cette  grande  avance  l'on  n'a  pas  cru 
qu'elle  pût  avoir  d'effet ,  à  cause  de  la  condition  avec  la- 
quelle elle  étoit  offerte;  mais  après  tout  il  y  a  des  gens  qui 
tiennent,  qu'iln'y  a  que  promettre  hardiment,  et  que  l'on  ne 
manque  jamais  de  prétexte  pour  s'excuserde  nepas  acquitter 
la  promesse  ,  principalement  en  ce  qui  regarde  l'affaire  des 
princes.  (Lettre  de  M.  de  Gremonville  ,  du  28  octobre  1645.) 


VII. 

Fin  de  la 
campagne 
de  1645. 

Pouvoirs 
donnés  au 
généralis- 
sime. 
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On  avait  eu   occasion  de   s'apercevoir    que 
le  partage   de   Tautorité  entre  le    gouverneur 
de  Candie  et  l'amiral ,  nuisait  aux  opérations 
défensives.  Beaucoup  de  voix  s'élevaient  contre 
le  commandant  de  la   flotte  ,    Capello  ,    qui  , 
aussitôt  que  les  Turcs  s'étaient  approchés  de 
la  Suda ,   était  sorti  de  ce  port ,  et  avait    con^ 
duit  ses  galères  à  Settia ,  c'est-à-dire  ,   à  l'au- 
tre extrémité    de   l'île.    La    Suda  était    inves- 
tie;  Candie  allait  l'être.   Toutes   ces  considé- 
rations déterminèrent  le  gouvernement  à  nom- 
mer un  généralissime.  Le  choix   se    fixa   sur 
Jérôme  Morosini.  Il  entra  dans  le  port  de  la 
Suda  le  4  septembre,  ravitailla  la  place,   en- 
voya l'ordre  à  tout    ce   qu'il  y  avait    de  bâti- 
ments de  guerre  dans  l'île  de  venir  le  joindre, 
et  se  trouvant  à  la  tête  de  cent  galères  ou  gros 
vaisseaux  ,  il  sortit  pour  livrer  bataille  à  l'en- 
nemi. Les  contrariétés  accidentelles ,  qui  font 
si  souvent  manquer    les   entreprises    dans   les 
campagnes  de  mer ,  empêchèrent  que  le  combat 
n'eût  lieu,  et,  dès  le  premier  jour  d'octobre  , 
les  alliés  obligèrent  l'amiral  à  y  renoncer,  en 
se  séparant  de  la  flotte  Vénitienne,  pour  aller 
hiverner  dans  leurs  ports.  Il  y  avait  déjà  de  la 
mésintelligence  entre  les  Vénitiens  et  letirs  auxi- 
liaires ;  ceux-ci  étaient  partis  mal  approvision- 
nés ;  après  un  mois  de  campagne ,  le   biscuit 
tommençait  à  leur  manquer ,  et  les  officiers 
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de  la  république  ne  voulurent  jamais  leur  en 
fournir  (i). 

Les  alliés  s  étant  séparés ,  la  flotte  turque 
sortit  de  la  Canée,  et  regagna  Constant] nople; 
de  sorte  que  cette  campagne  se  termina ,  sans 
que  les  Vénitiens  eussent  fait  autre  chose  , 
qu'augmenter  les  fortifications  et  les  approvi- 
sionnements des  places  qui  leur  restaient  dans 
l'île.  Le  plus  difficile  était  de  trouver  des  sol- 
dats ;  les  troupes  qui  défendaient  ces  places 
étaient  absolument  insuffisantes;  les  Vénitiens 
avaient  donné  des  commissions  pour  la  levée 
de  cinquante  mille  hommes,  et  il  ne  leur  en 
arrivait  pas  dix  mille  (2),  quoique  le  roi  de 
France  leur  eût  permis  de  recruter  dans  ses 
états.  Les  peuples  de  l'île,  mécontents  de  la 
république  ,  ne  témoignaient  pas  autant  d'aver- 
sion qu'on  l'avait  espéré  pour  la  domination 
ottomane  (3). 

Le  peu  de  succès  de  cette  campagne  fit 
sentir  encore  plus  vivement  la  nécessité  d'aug- 
menter l'autorité  de  celui  qui  était  chargé 
de  la  défense  de  la  colonie  ,  non-seulement  en 
mettant  à  sa  disposition  les  forces  de  terre  et 


(i)  Lettre  de  M.  de  Gremonville,  du  28  octobre  i645, 

(2)  ïhid.  Lettre  du  18  novembre  i645. 

(3)  Ibid.  Lettre  du  »  décembre  1645. 
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de  mer  ,  mais  encore  en  rinvestiss»ant  de  l'au- 
torité civile  ,  comme  du   pouvoir  militaire. 

Dans  cette  grave  circonstance ,  le  gouverne- 
ment vénitien  s'écarta  de  l'une  de  ses  constantes 
maximes  ,  qui  était  de  réduire  son  premier 
magistrat  aux  honneurs  de  la  représentation  , 
sans  lui  laisser  aucune  autorité  personnelle. 
Les  suffrages  du  grand  conseil  se  réunirent  , 
pour  conférer  le  commandement  suprême  au 
doge  régnant  ,  François  Erizzo.  Si  son  expé- 
rience militaire  devait  inspirer  une  grande  con- 
fiance ,  son  âge  de  quatre-vingts  ans  pouvait 
faire  douter  qu'il  se  chargeât  d'un  pareil  far- 
deau. Le  scrutin  n'était  pas  encore  dépouillé  , 
lorsqu'on  s'aperçut  du  résultat  qu'il  allait 
donner  ;  tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  ce 
vieillard;  on  hésitait ,  par  respect ,  à  lui  annon- 
cer une  semblable  mission.  Mais  lui,  d'un  air 
serein,  déclara  que  son  cœur  se  ranimait  ,  en 
entrevoyant  l'espoir  de  rendre  encore  quelques 
services  à  la  patrie,  et  qu'il  était  prêt  à  lui 
consacrer  le  reste  de  ses  forces  et  ses  derniers 
moments.  C'était  un  exemple  de  dévouement 
digne  des  beaux  siècles  de  la  république.  Le 
départ  du  prince  allait  décider  celui  d'un  grand 
nombre  depatriciens.  Probablement,  on  aurait 
fait  les  plus  grands  efforts ,  pour  assurer  le 
succès  d'une  expédition  que  le  chef  de  l'état 
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devait  conduire.  La  Providence  ne  lui  réservait 
pas  l'honneur  de  mourir  en  combattant  pour 
sa  patrie;  il  succomba  à  sa  vieillesse,  pendant 
qu'on  faisait  les  préparatifs  de  son  embarque- 
ment. On  lui  donna  pour  successeur  le  procu- 
rateur François  Molino,  dans  le  dogat,  et  Jean 
Capello  ,  dans  la  place  de  capitaine-général. 

La  campagne  qu'on  allait  entreprendre  avait 
deux  objets  principaux  ;  d'empêcher  la  chiite 
des  places  que  les  Vénitiens  occupaient  encore 
dans  l'île ,  et  de  reconquérir  la  Canée.  Pour 
remplir  l'un  et  l'autre  objet,  il  importait  d'in- 
tercepter tous  les  secours  que  les  Turcs  pou- 
vaient recevoir.  Ils  étaient ,  à-peu-près ,  maîtres 
du  plat  pays  ,  mais  ils  n'avaient  qu'un  port. 
Dans  la  vue  de  les  priver  de  tout  secours,  le 
généralissime  Jérôme  Morosini  bloquait  la 
Canée;  et,  afin  de  rester  maître  de  la  mer,  il 
avait  envoyé  Thomas  Morosini  ,  son  parent, 
avec  une  escadre  de  vingt-quatre  galères  ,  pour 
fermer  les  Dardanelles. 

Dès  qu'on  apprit  à  Constantinople  que  les 
Vénitiens  se  présentaient  devant  le  détroit ,  le 
sultan  ordonna,  avec  fureur,  à  son  amiral  de 
forcer  le  passage.  Cinquante-cinq  galères  tur- 
ques appareillèrent  en  effet,  mais  n'osèrent  se 
hasarder  à  combattre.  Il  en  coûta  la  vie  au 
capitan  pacha  ,qui  fut  décapité.  Le  port  de  Con- 
stantinople   demeura   bloqué    jusqu'au    prin- 
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temps;  c'était  le  moment  où  la  présence  de  l'esca- 
dre vénitienne  était  le  plus  nécessaire  dans  ces 
parages  ;  elle  fut  obligée  deles  quitter.  Ses  équi- 
pages étaient  épuisés  par  une  croisière  d'hiver; 
les  renforts  qu'elle  avait  demandés  n'arri- 
vaient point,  et  la  flotte  ottomane  était  deve- 
nue si  nombreuse ,  que  Thomas  Morosini  ne 
pouvait  plus  conserver  l'espérance  de  la  refou- 
ler dans  le  détroit.  Il  leva  sa  croisière  ,  et  laissa 
le  passage  libre  aux  ennemis. 

Jean  Capello  venait  de  prendre  le  comman- 
dement supérieur  de  toutes  les  forces  Vénitien- 
nes à  Candie;  mais  il  n'avait  ni  l'activité,  ni  la 
résolution  qu'exigeait  une  mission  de  cette 
importance.  On  vit,  pendant  cette  campagne, 
les  deux  flottes  à  quelques  lieues  l'une  de  l'autre, 
celle  des  Turcs  dans  le  port  de  la  Canée,  celle 
des  Vénitiens  dans  le  port  de  la  Suda,  sans  rien 
entreprendre  de  décisif.  Elles  se  présentèrent 
îe  combat  tour-à-tour,  et  semblèrent  s'être 
donné  le  mot  pour  le  refuser.  Mais  pendant 
cette  inaction  des  forces  maritimes,  les  Turcs 
resserraient  la  place  de  la  Suda,  commençaient 
l'investissement  de  Rettimo ,  et  la  peste  rava- 
geait les  deux  armées,  les  équipages  des  deux 
Escadres  ^lottcs ,  ct  toutc  la  partie  occidentale  de  l'île. 
fi  luuise  et       Jq  sgyi  événement  favorable   aux   Vénitiens 

es.p;iguoIe  .      ^ 

réunies  à  !a    daus  ccttc   campaguc  ,   fut   1  arrivée   d  une  es- 
"t.eaac!^     cadrc  frauçaisc  de  neuf  vaisseaux,  que  le  cardi- 
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nalMazarin  envoya  au  secours  deCandie.  Ce  fut 
une  singularité  remarquable  dans  cette  guerre^ 
que  de  voir  servir  comme  auxiliaires  ,  dans  la 
même  armée,  deux  escadres,  l'une  française  et 
l'autre  espagnole,  quoique  ces  nations  fussent 
alors  ennemies.  La  république  crut  reconnaître 
ce  service  ,  en  inscrivant  le  cardinal  au  nombre 
de  ses  patriciens.  Depuis  que  cette  qualité  était 
devenue  vénale ,  et  accessible  à  quiconque  pos- 
sédait soixante  mille  ducats  ,  elle  devait  peu 
flatter  un  premier  ministre  de  France  ,  riche  de 
plus  de  soixante  millions.  Ce  renfort  portait 
la  flotte  auxiliaire  à  trente  voiles;  mais  il  est 
rare  qu'on  obtienne  de  ses  alliés  une  coopéra- 
tion vigoureuse  ,  quand  le  péril  n'est  pas  com- 
mun. Ceux-ci  trouvaient  toujours  des  prétextes 
pour  arriver  tard,  et  pour  se  retirer  dans  leurs 
ports  aussitôt  que  la  saison  de  l'hivernage  appro- 
chait. Cette  année  se  termina  encore  par  un  Prise  de 
succès  pour  les  troupes  ottomanes.  Elles  em-  lesTurc*.'^ 
portèrent  d'assaut  ,  le  aS  novembre  1646  ,  la 
place  de  Rettimo.  Cette  perte  indisposa  le  sénat 
contre  le  capitaine-général  ;  Jean  Capello  fut 
rappelé  ,  mis  en  jugement,  condamné  à  un  an 
de  prison ,  et  Baptiste  Grimani  nommé  à  sa 
place. 

Sous  ce  nouveau  chef  la  marine  vénitienne        ix, 
retrouva  son   ancienne  vigueur.  Dès  sa    pre- 
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mi  ère  sortie  elle  en  off'it  un  exemple  mémo- 
rable. 

Grimani  croisait  dans  rArclnpel  :  un  de  ses 
vaisseaux,  que  commandait  Thomas  Morosini , 
fut  séparé  de  la  flotte,  en  poursuivant  des  Bar- 
baresques,  et  jeté,  par  un  coup  de  vent,  à  l'en- 
trée de  la  rade  de  Négrepont ,  où  la  flotte  otto- 
mane avait  hiverné.  Cette  flotte  avait  aussi  un 
nouvel  amiral  nommé  Mousa.  Aussitôt  que  le 
capitan  pacha  eut  aperçu  ce  vaisseau,  il  courut 
sur  lui  avec  tous  ceux  de  ses  bâtiments  qui 
purent  appareiller  ,  et  Thomas  Morosini  se 
trouva,  un  moment  après,  environné  de  qua- 
rante-cinq galères.  Son  feu  ralentit  la  marche 
de  celles  qui  s'avançaient  les  premières.  Quand 
elles  furent  plus  rapprochées,  il  les  foudroya 
avec  encore  plus  de  vivacité.  Abordé  de  plu- 
sieurs côtés ,  il  parvint  à  se  dégager  ;  mais  ce 
brave  capitaine  eut  la  tète  fracassée  d'un  coup 
de  fusil.  Son  équipage ,  déterminé  à  ne  pas  se 
rendre ,  s'acharna  au  combat.  Trois  galères 
ennemies  avaient  accroché  le  vaisseau  :  on 
combattait  sur  le  pont.  Des  Turcs  avaient  déjà 
iïaffné  les  hautes-manœuvres  ,  et  arboraient  leur 
pavillon,  lorsqu'on  aperçut  au  large  un  vais- 
seau et  deux  galéasses ,  portant  le  pavillon  de 
Saint-Marc,  qui  accouraient  attirés  parle  bruit 
(]u  canon.  C'était  le  capitaine-général  lui-même, 
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qui,  avec  ces  trois  bâtiments,  donna  dans  la 
flotte  turque,  la  força  de  lâcher  prise,  et  la 
canonna  jusques  dans  la  rade  de  Négrepont. 
Le  capitan  pacha  venait  d'être  emporté  par  un 
boulet;  quatre  de  ses  galères,  criblées  de  coups 
de  canon,  étaient  échouées;  tous  les  Turcs,  qui 
avaient  mis  le  pied  sur  le  vaisseau  de  Morosini , 
s'y  trouvaient  morts  ou  prisonniers  (i).  Ce  bril- 
lant exploit  constatait  évidemment  la  supério- 
rité de  la  marine  vénitienne.  Le  sultan  furieux 
se  vengea  de  cette  honte  comme  se  venge  un 
despote  :  il  confisqua  les  biens  du  capitan-pacha 
tué  dans  ce  combat. 

Grimani,  ayant  rassemblé  quarante-un  bâti- 
ments ,  poursuivit  les  Turcs  de  station  en  sta- 

(i)  Cet  événement  est  assez  extraordinaire  pour  qu'on 
soit  curieux  d'en  confronter  le  récit  avec  la  version  des 
historiens  turcs.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  Annales  turques 
traduites  par  Galland. 

«  Le  capitan  paclia  sortit  avec  toute  l'armée  navale  ,  le 
17  de  la  lune  de  Zilhigeh  ,  et  prit  la  route  des  côtes  du  pays 
de  Moreh  ,  et  étant  à  la  vued'Egriboz  (Négrepont),  et  ayant 
découvert  un  vaisseau  ennemi  ,  il  l'enveloppa  de  tous  les 
côtés  ;  mais  dans  le  temps  que  les  Musulmans  étaient  sur 
le  point  de  s'en  emparer,  Dieu  permit  qu'il  souffrît  le  mar- 
tyre, étant  frappé  d'une  balle  de  mousquet,  dont  il  mourut 
sur-le-champ.  Sa  mort  mit  le  désordre  dans  l'armée,  et  les 
infidèles  prirent  ce  moment,  pour  échapper  des  mains  des 
braves  Musulmans,  dont  ils  ne  pouvaient  pas  échaiiper  sans 
cet  accident.  » 

Tome  ir,  35 
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tion,  à  Négrepont,  à  Chio,  à  Mitylène,  les  obli- 
geant à  baisser  leurs  mâts ,  pour  échapper  à  sa 
vue,  les  attaquant  jusques  dans  leurs  rades, 
les  foudroyant  jusques  dans  leurs  ports,  y  pé- 
nétrant de  vive  force  au  milieu  d'eux,  et  leur 
enlevant  des  bâtiments  sous  le  feu  des  batte- 
ries de  terre. 

Tout  cela  n'empêchait  pas  qu'à  la  faveur  de 
robscurité,  et  de  quelques  coups  de  vent,  qui 
écartaient  la  flotte  vénitienne ,  les  vaisseaux 
turcs  ne  s'échappassent  d'un  port  pour  se  réfu- 
gier dans  un  autre,  et  que  le  nouveau  capi- 
tan  pacha  ,  Hussein ,  ne  parvîntà  jeter  des  secours 
et  des  approvisionnements  dans  la  Canée.  Ce- 
pendant il  était  bloqué  dans  le  port  de  Naples 
de  Romanie,  et  l'armée  turque,  qui  assiégeait 
les  places  de  l'île,  ne  pouvait  pousser  que  len- 
tement ses  opérations.  Le  général  accusait  le 
capitan  pacha  ;  tous  deux  se  plaignaient  du 
grand-visir.  Ibrahim,  sans  plus  d'information, 
manda  son  ministre  ,  et  lui  plongea  de  sa  main 
un  poignard  dans  le  cœur.  Ainsi  le  promoteur 
de  la  guerre  de  Candie  en  fut  justement  une 
des  victimes  ([). 


(1)  Plusieurs  années  après,  le  comte  de  Cezy,  de  retour 
deConstantinople  ,  où  il  avait  été  en  ambassade,  racontait 
ce  trait  devant  Louis  XIV,  et  quelques  autres  exemples  de 
la  justice  des  sultans. Il  échappa  au  roi  de  dire,  «  Voila  ce- 


s  des 

tiens 


LIVRE    XXXIII.  547 

Le  successeur  de  Méhémed  sentit  qu'il  y 
allait  de  sa  tête,  s'il  ne  conduisait  les  affaires 
avec  plus  de  succès  que  son  prédécesseur.  Il 
fit  sortir  une  escadre,  qui,  à  la  faveur  des  si- 
nuosités de  l'Archipel  ,  échappa  aux  escadres 
vénitiennes  ,  rallia  les  divisions  ottomanes 
éparses  dans  les  diverses  stations,  entra  dans 
la  Canée ,  y  débarqua  un  renfort  de  neuf  mille 
hommes,  et  revint  à  Constantinople  avant  l'hi- 
ver ,  n'ayant  perdu  que  deux  galères  coulées 
à  fond  par  le  canon  de  l'ennemi. 

Pendant  cette  campagne  de  1647,  les  armes  Snccè 
de  la  république  avaient  obtenu  quelques  suc-  cnDaima 
ces  en  Dalmatie ,  quoique  les  Turcs  y  entre- 
tinssent une  armée  de  vingt  mille  hommes. 
Le  résultat  en  avait  été,  outre  la  prise  de  plu- 
sieurs petites  places,  et  de  la  forteresse  de  Glissa , 
de  déterminer  la  rébellion  d'une  peuplade  bel- 
liqueuse, connue  sous  le  nom  des  Morlaques.  En 
secouant  le  joug  des  Ottomans  elle  devint  l'utile 
auxiliaire  des  Vénitiens  (i). 


pendant  régner.»  Le  duc  de  Montausier,  qui  était  présent, 
se  retourna  vivement  vers  l'ambassadeur  en  lui  disant  tout 
haut,  «Ajoutez  donc  qu'on  les  étrangle.»  Louis  XIV répara 
noblement  ce  moment  d'oubli  ,  en  nommant  gouverneur  du 
dauphin  celui  qui  avait  osé  dire  un  mot  si  sévère. 

(i)  L'auteur  des  Annales  turques  ^  en  racontant  les  événe- 
ments de  la  guerre  dans  la  Dalmatie,  rapporte  un  fait  qu'on 

35. 
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Cette  même  année  fut  signalée  en  Europe 
par  la  conclusion  du  traité  de  Munster.  Les 
intérêts  qu'on  y  avait  discutés  ne  loucliaient 
pas  immédiatement  la  république  de  Venise; 
mais  elle  y  était  intervenue  comme  médiatrice, 
et  elle  eut  la  gloire  de  concourir  à  faire  recon- 
naître les  droits  des  princes  de  l'empire,  et 
l'indépendance  de  la  Hollande. 
X.  Le  commencement  de  la  campagne  de  i6/\S 

Campagne  fj^^-  niarqué  par  un  désastre.  Cette  flotte  victo- 
rieuse ,  qui,  sous  les  ordres  de  Grimani,  avait 
poursuivi  si  long-temps  l'armée  turque ,  et  qu'il 
conduisait  alors  vers  le  détroit  des  Dardanelles , 


ne  lit  point  dans  les  historiens  vénitiens.  «  Les  infidèles, 
dit-il,  se  rendii'ent  maîtres  cette  campagne  de  la  plus 
grande  partie  des  places  du  Sangiak  de  Karka  ,  n'en  étant 
resté  que  la  seule  forteresse  d'Aiourana  au  pouvoir  des  Otto- 
mans, devant  laquelle  ils  mirent  encore  le  siège.  Ceux  de 
Sangiak  qui  purent  écliapper,  se  sauvèrent  nuds  du  côté  du 
pays  de  Bosna,  après  avoir  abandonné  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Le  dizdar  (  le  gouverneur  )  de  Noagra  ,  les  spa- 
his d'Obsoucliatz  et  près  de  quatre  cents  janissaires  furent 
conduits  en  esclavage,  et  les  infidèles  firent  promener  leurs 
femmes  nues  dans  leur  camp.  Ils  transportèrent  CogiaRhalil 
beg  ,  beg  de  Karka,  à  Venise,  et  là,  lui  ayant  dit  qu'il  ne 
fallait  pas  qu'il  se  présentât  les  mains  vides  devant  le  doge, 
ils  lui  mirent  une  cassette  dans  les  mains,  disant  que  c'était 
pour  faire  sou  présent.  Ayant  été  conduit  devant  le  doge , 
on  l'obligea  d'ouvrir  la  cassette  ,  et  ce  qu'il  y  trouva  fut  la 
lête  de  son  père.  »  {Annales  turques  traduites  par  Galland.) 
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pour  le  bloquer,  fut  assaillie  d'une  si  furieuse 
tempête,  que  vingt-huit  bâtiments,  parmi  les- 
quels était  le  vaisseau  -  amiral,  furent  abymës 
dans  les  flots ,  et  périrent  avec  tous  ceux  qui 
les  montaient.  Le  reste,  consistant  en  six  ga- 
lères, cinq  galéasses,  et  dix-huit  vaisseaux,  errait 
sur  l'Archipel  :  Bernard  Morosini  les  rallia,  en 
prit  le  commandement ,  renvoya  vers  Candie 
les  bâtiments  hors  d'état  de  tenir  la  mer,  et, 
fidèle  aux  ordres  du  généralissime,  qui  n'était 
plus,  se  rendit  à  la  station  qui  lui  avait  été  as- 
signée ,  sans  comparer  ses  forces  à  celles  de 
l'armée  ottomane.  Il  arriva  aux  Dardanelles  , 
pendant  que  Constantinople  se  réjouissait  de 
]a  perte  de  la  flotte  vénitienne.  Son  apparition 
subite  fit  d'autant  plus  d'impression  qu'elle 
était  plus  inattendue.  Le  capitan  pacha  se  pré- 
senta avec  quarante  galères  pour  forcer  le  pas- 
sage. Morosini  l'obligea  de  rentrer  honteuse- 
ment dans  le  port,  où  le  sultan  lui  fit  trancher 
la  tète(i). 

(i)  «  L'armée  des  galères  partit  du  port,  et  vint  au  dé- 
troit ;  mais,  en  y  arrivant,  il  se  trouva  que  les  vaisseaux  des 
infidèles  y  étaient  à  Tance  ,  et  que  ne  pouvant  déboucher 
il  fallut  qu'elle  demeurât  bloquée  ;  ce  que  l'on  fit  seulement 
fut  d'envoyer  par  terre  les  choses  les  plus  nécessaires  afin 
de  les  faire  passer  dans  l'île  de  Ghirid  (Candie)  ,  par  le 
moyen  des  galères  des  Begs.»  {Annales  turques.,  traduites  par 
Galland.) 
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Louis  -  Léonard    Moncenigo    fut   envoyé    à 
Candie,  pour  y  remplacer  le  brave  Grimani.  Les 
Turcs  s'étaient  approchés  de  la  capitale,  depuis 
la  conquête  de  Rettimo.  Leur  armée  avait  alors 
trois  stations  principales  :  elle  gardait  la  Canée, 
elle  assiégeait  la  Suda,  devant  les  portes  de  la- 
quelle elle  avait  élevé  trois  pyramides  de  cinq 
mille  têtes  de  chrétiens  (0,  et  elle  commençait 
l'investissement  de  Candie.  Pour  les  empêcher 
de  recevoir  des  renforts ,  il  ne  suffisait  pas  de 
fermer  le  passage  des  Dardanelles,  il  fallait  écar- 
ter des  atlérages  de  l'île  une  multitude  de  bâti- 
ments, qui,  sortant  de  tous  les  ports  de  l'Ar- 
chipel, et  de  la  Morée,  venaient  jeter  dans  la 
Canée  des  hommes  et  des  munitions.  Comme 
après  le  désastre,  qu'on  venait  d'essuyer,  il  ne 
restait  que  de  faibles  moyens,  le  capitaine-gé- 
néral rappela  Bernard  Morosini,  avec  une  partie 
de   son   escadre;   de   sorte  qu'il   ne  resta  que 
vingt  galères  à  l'entrée  du   détroit.   Elles  suf- 
firent pour  paralyser ,  pendant  toute  la  cam- 
pagne, la  flotte  turque  de  Constantinople.  Huit 
galères,  ramenées  par  Morosini,  et  quelques 
autres  qui   furent  expédiées  de  Venise  ,  don- 
nèrent la  chasse  à  toutes  les  escadres  ennemies, 
prirent  quelques  bâtiments,  mais  n'empêchèrent 
point  la  communication  de  la  Canée  avec  la 

(i)  Ibid. 
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Morée  ,  ni  par  conséquent ,  l'arrivée  des  renforts. 

Les  Vénitiens  en  avaient  encore  plus  besoin  xi. 

que  les  Turcs.  Le  siège  de  Candie  était  formé.  ^Tm^da* 

Un  ligne  de  circonvallation  fermait  la   place.  ^'^s^  •** 

o  ^  Candie. 

La  tranchée  était  ouverte;  les  batteries  avaient 
commencé  à  jouer,  et  les  assiégés  avaient  eu 
déjà  deux  assauts  à  repousser.  Je  ne  puis  pas 
entreprendre  de  rapporter  ici  les  particularités 
d'un  siège  qui  dura  plus  de  vingt  ans.  Ces  dé- 
tails, qui  appartiennent  à  Ihisloire  de  l'art,  ne 
peuvent  entrer  dans  une  histoire  politique , 
dont  ils  détruiraient  les  proportions.  Je  me 
bornerai  à  faire  mention  des  circonstances 
principales  ,  et  sur-tout  de  celles  qui  peuvent 
être  particulières  à  ce  siège  mémorable. 

Le  pacha  qui  l'avait  entrepris,  n'avait  pas 
plus  de  trente  mille  hommes  devant  cette 
place.  Dans  la  ville,  les  travaux  des  fortifica- 
tions,  qu'il  fallait  continuellement  réparer,  oc- 
cupaient un  si  grand  nombre  de  bras,  que  le 
capitaine -général  fut  obligé  de  désarmer  une 
partie  des  galères,  pour  renforcer  la  garnison. 
Jussuf,  voyant  les  assiégés  relever  opiniâtre- 
ment leurs  murailles  démolies  par  son  artil- 
lerie,  pressait  les  attaques  pour  ne  pas  donner 
le  temps  aux  ennemis  de  se  défendre,  et  à  son 
maître  de  le  condamner.  Dès  qu'il  vit  une  brèche 
ouverte  à   un  bastion  principal,  il  fit  donner 
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un  troisième  assaut  qu'il  commandait  en  per- 
sonne. Non-seulement  les  assiégés  le  soutinrent, 
mais  ils  firent  une  sortie  qui  repoussa  les  as- 
saillants jusques  dans  leurs  lignes.  Le  lende- 
main il  les  ramena  à  la  charge.  Il  vit  ses  dra- 
peaux plantés  sur  trois  différentes  parties  du 
rempart.  On  y  combattait  avec  une  égale  fu- 
reur, lorsque  l'explosion  fortuite  de  quelques 
barils  de  poudre,  répandit  l'épouvante.  Turcs, 
et  Vénitiens  ,  tous  se  crurent  sur  une  mine  qui 
allait  sauter,  tous  descendirent  précipitamment 
de  la  brèche.  Un  officier,  qui  courait  dans  la 
ville  ,  rencontre  le  généralissime  ,  lui  dit  que 
tout  est  perdu,  que  l'ennemi  est  dans  la  place, 
qu'il  reste  à  peine  le  temps  de  se  jeter  dans 
un  vaisseau.  «  Eh  bien  !  répond  Moncenigo  , 
«  mourons  les  armes  à  la  main.  Que  les  braves 
«  me  suivent.  »  Il  rallie  des  soldats,  rassemble 
quelques  bourgeois,  monte  sur  la  brèche,  y 
retrouve  les  Turcs,  les  précipite  dans  le  fossé, 
et  le  comble  de  leurs  morts.  Sans  lui  la  guerre 
était  terminée  ce  jour -là.  Cet  acte  de  courage 
coûta  aux  Turcs  vingt  ans  d'efforts.  Dans  les 
six  premiers  mois  du  siège,  Moncenigo  leur  fit 
perdre  plus  de  vingt  mille  hommes,  et  le  pacha 
se  vit  réduit  à  se  fortifier  dans  son  camp  avec 
les  restes  de  son  armée,  pour  y  attendre  des 
renforts  incertains. 
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Rassuré  momentanément  sur  le  sort  de 
Candie,  le  capitaine -général  s'embarqua  sur 
quelques  galères,  entra,  malgré  les  ennemis, 
dans  le  port  de  la  Suda ,  se  mit  à  la  tète  de  la 
garnison,  fit  plusieurs  sorties,  détruisit  les 
ouvrages  des  assiégeants,  et  les  contraignit  de 
s'éloigner. 

Si  le  gouvernement  de  Venise  avait  eu  alors        xfi. 
une  vingtaine  de  mille  hommes  à  faire  débar-     Dehbeia- 

c  tion  pour 

quer  à  Candie  ,  il  est  probable  qu'on  aurait  la  piii^- 
écrasé  ou  forcé  à  se  rendre  les  restes  de  l'armée 
du  pacha ,  qui  n'avait  point  de  retraite.  Mais 
Venise,  à  force  d'être  une  ville  riche,  avait 
cessé  d'être  une  ville  guerrière.  On  n'y  con- 
naissait plus  d'armes  que  les  trésors.  Quelques 
vaillants  hommes  y  donnaient  l'exemple  du 
dévouement  personnel  ;  mais  ils  ne  trouvaient 
que  des  admirateurs.  L'habitude  de  la  vénalité 
avait  tellement  prévalu  qu'on  imaginait  tous 
les  jours  quelque  nouvel  expédient,  pour  gros- 
sir le  trésor  ,  au  risque  d'avilir  les  fonctions 
))ubliques.  Outre  les  nouveaux  impôts,  outre 
les  dons  volontaires,  outre  l'emploi  des  capi- 
{aux  appartenant  aux  mineurs,  et  aux  établis- 
sements de  charité,  qui  étaient  déposés  à  la 
procuratie  de  Saint-lMarc  ,  et  que  l'on  convertit 
en  créances  sur  l'état,  portant  six  pour  cent 
d'intérêt,  on  mit  en  vente  toutes  les  charges  pu- 
bliques, on  admit,  pour  de  l'argent,  les  jeunes 
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patriciens  à  siéger  dans  les  conseils,  et  à  exercer 
les  magistratures  avant  Tâge  prescrit  par  les  lois. 
On  voulut  que  l'argent  effaçât  les  crimes;  la 
peine  du  bannissement  fut  remise  à  ceux  qui 
eurent  de  quoi  s'en  racheter;  de  sorte  que  la 
justice  cessa  d'être  égale  pour  le  riche  et  pour 
le  pauvre.  Enfin  une  chose  qui  caractérise 
encore  mieux  l'esprit  du  temps,  c'est  la  con- 
version du  service  personnel,  que  tous  les  po- 
pulaires devaient  à  lamarine,  en  une  contribu- 
tion pécuniaire,  et  cela  dans  un  moment  où 
l'on  manquait  de  soldats,  de  chiourmes,  et  de 
matelots.  Accoutumés  à  calculer  le  pouvoir  de 
l'argent,  les  grands  et  le  peuple  demandaient 
à  ce  dieu  de  Venise  de  sauvex  l'honneur  et  Tin- 
dépendance  de  la  patrie. 

On  ne  doit  point  s'étonner  si ,  dans  cette 
disposition  de  l'esprit  public,  le  gouvernement 
conçut  la  pensée  de  mettre  un  terme  à  cette 
guerre  si  dispendieuse ,  en  abandonnant  la  co- 
lonie qui  en  était  le  sujet.  Déjà  plus  d'une  fois, 
depuis  le  commencement  des  hostilités ,  on 
avait  tâché,  soit  par  le  baile,  toujours  prison- 
nier à  Constantinople ,  soit  par  un  agent  sub^ 
alterne  qu'on  y  avait  envoyé,  soit  par  l'entre- 
mise de  l'ambassadeur  de  France,  de  sonder  les 
dispositions  du  divan.  Les  ministres  de  la  Porte 
s'étaient  montrés  inébranlables  dans  la  résolu- 
tion de  garder  Candie. 


LIVRE    XXXIII. 


555 


Le  conseil  du  doge  hasarda  la  proposition 
de  la  leur  céder.   Vincent  Cussoni  se  chargea 
de  développer  cette  proposition  devanl  le  sénat. 
Il  insista  principalement  sur  l'impossibilité  de 
pourvoir  aux  dépenses  qu'exigeait  la  continua- 
tion de  la  guerre.  La  dernière  campagne  avait 
plus  coûté  que  la  guerre  de  Chypre,  qui  avait 
duré  trois  ans.  Il  rappela  cette  maxime,  que  le 
succès  devant  toujours  demeurer  au  plus  fort, 
la    prudence   exige   que   Ton   calcule  ses  res- 
sources ,  sans  se  faire  illusion ,  et  que  ,  si  on 
les  reconnaît  inférieures  à  celles  de  rennemi  ^ 
on  se  hâte  de  traiter  avant  qu'elles  soient  épui- 
sées. «  Peut-être,  dit-il,  au  moment  où  je  parle 
«  le  croissant  est -il  arboré  sur   les  débris  de 
«  Candie.  Si  elle  est  perdue,  quel  est  l'objet  de 
«  la  continuation  de  la  guerre  ?  Si  elle  tient  en- 
«  core ,  profitons  de  sa  résistance  pour  traiter 
«  avec  moins  de  désavantage.  Ce  serait  s'aveu- 
«  gler ,  que  d  espérer  de  triompher  dans   une 
«  lutte  si  inégale.   Plus  nous  la  prolongerons, 
«  moins  nous  serons  en  état  d'exiger  des  Turcs 
«  quelques  ménagements.  Craignons ,  en  ache- 
«  vaut  de  nous  épuiser,  d'encourager  d  autres 
«  ennemis,  quin'attendent  peut-être  que  notre 
«  catastrophe  pour  se  jeter  sur  nos  dépouilles.  » 
Je  ne  trouve  point ,  dans   cette   opinion  du 
rapporteur,  une  raison  que  sans  doute   il  ne 
voulait  point  avouer,  mais  qui  n'en  était  pas 
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moins  réelle,  c'est  que  les  Vénitiens ,  habitués 
aux  bénéfices  du  commerce,  regardaient,  comme 
la  plus  grande  des  privations,  l'interruption 
des  expéditions  maritimes.  Que  l'on  reporte  un 
instant  les  yeux  sur  toute  l'histoire  de  la  répu- 
blique ,  on  la  verra  toujours  soutenir,  avec 
constance,  les  guerres  continentales,  et  abréger 
par  des  sacrifices,  quand  elle  ne  le  pouvait  pas 
par  des  victoires,  les  guerres  maritimes,  bien 
qu'elle  eût  assurément  plus  de  moyens  pour 
soutenir  celles-ci  que  celles-là. 

Les  huit  ou  neuf  guerres  que  la  république 
eut  à  soutenir  contre  les  Génois,  ne  durèrent 
ensemble  que  vingt-cinq  ans.  Il  fallut  plus  de 
trente  campagnes  pour  terminer  les  querelles 
des  Vénitiens  avec  les  princes  de  la  Lombardie, 
et  la  guerre  qui  précéda  et  suivit  la  ligue  de 
Cambrai,  dura  presque  sans  interruption  de- 
puis 1495  jusqu'en  iSaQ. 

De  cette  observation,  on  pourrait  conclure, 
que  les  états,  dont  la  force  et  la  richesse  ont 
pour  principe  le  commerce  maritime,  sont  plus 
habiles  à  faire  la  guerre  de  mer,  et  plus  capa- 
bles de  soutenir  long-temps  la  guerre  de  terre. 
L'essentiel  est  de  conserver  les  moyens  de  con- 
tinuer ses  efforts. 

On  avait  vu,  un  siècle  auparavant,  Venise 
réduite  à  ses  lagunes ,  et  puissante  encore , 
parce  que  la  mer  lui  restait  ouverte.  Aujour- 
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d'hui,  la  guerre  contre  les  Turcs  avait  le  plus 
grand  inconvénient  que  les  Vénitiens  pussent 
redouter,  elle  privait  l'état  et  les  particuliers 
des  tributs  de  la  mer  et  de  l'Orient. 

Aussi  la  paix  avait -elle  beaucoup  de  parti- 
sans; le  torrent  des  voix,  dit  un  historien  (i), 
courait  à  la  cession  volontaire  de  Candie ,  que 
quelques  sénateurs  disaient  être  une  partie 
gangrenée  de  la  république.  Tout  le  monde 
soupirait  après  le  repos,  c'est-à-dire  après  la 
liberté  du  commerce.  Mais  les  hommes  plus 
désintéressés  rougissaient  de  l'acheter  à  ce  prix. 
Jean  Pesaro  s'éleva  contre  cette  proposition  (2); 
Louis  Contarini ,  Louis  Valaresso ,  François 
Querini,  le  secondèrent  vivement.  Ils  ne  se 
dissimulaient  pas  la  puissance  du  sultan  ;  mais 
ils  comptaient  sur  ses  vices.  Ils  espéraient  que 
les  désordres  de  la  cour  ottomane  fourniraient 
tôt  ou  tard  quelque  occasion  favorable  pour 
la  victoire  ou  pour  la  paix  (3)  ;    en  effet ,  pen- 

(i)  Histoire  du  gouvernement  de  Venise ^  par  Amelot  de 
la  Houssaye. 

(2)  Les  discours  pour  et  contre  sont  rapportés  dans  plu- 
sieurs histoires  ,  et ,  avec  des  différences  notables ,  dans  la 
Relazione  délia  città  e  repuhhlica  di  Veneziuy  manuscrit 

de  la  bibl.  du  Roi,  n"  10463. 
3. 

(3)  Voici  un  tableau  des  désordres  de  cette  cour ,  tracé 
par  un  historien  turc.  «  Le  dimanche,  Séjour  de  la  lune  de 
jSemazselakiVjily  eut,  avantle  coucher  du  soleil,  un  grand 
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dant  qu'on  délibérait  à  Venise,  une  révolution, 
dont  le  meurtre  du  visir  avait  été  le  premier 
signal,  s'opérait  à  Constantinople  ;  Ibrahim 
venait  d'être  déposé,  étranglé,  et  une  faction 
élevait  son  fils  sur  le  trône  ;  mais  le  moyen 
de  prévoir  la  direction  qu'allait  prendre  un 
gouvernement  exercé  au  nom  d'un  enfant  de 
six  ans,  et  dans  une  cour  si  exposée  aux  orages? 
La  nouvelle  de  cet  événement  détermina  le 
sénat  ,  après  une  délibération  de  plusieurs 
jours,  à  rejeter  la  proposition  d'acheter  la  paix 
par  la  cession  de  Candie.  On  saisit  l'occasion 
de  l'avènement  du   nouveau  sultan ,   pour  en- 


trembleraent  de  terre  à  Istamboul.  On  trouva  alors  dans  de 
bons  pronostics  qu'il  y  aurait  un  tremblement  de  terre  de 
jour  dans  le  mois  d'Haziran,  et  qu'il  marquerait  qu'il  y  au- 
rait du  sang  répandu  dans  le  pays  de  Roum ,  et  que  le 
sultan  périrait.  Mille  nuits  de  veilles  ne  suffiraient  pas 
pour  raconter  dans  les  délails  toutes  les  autres  choses 
extraordinaires  et  surprenantes  que  l'on  vit  arriver  les 
lunes  précédentes,  par  le  pouvoir  sans  bornes  des  dames 
du  serrail ,  par  la  violence  des  turbateurs  ,  par  les  flatte- 
ries de  ceux  qui  entretenaient  le  sultan  dans  ses  débau- 
ches ,  par  le  pouvoir  que  s'attribuaient  des  personnes  de 
néant  et  des  eunuques,  par  la  vénalité  des  charges  et 
par  le  désordre  qui  régnait  dans  l'administration  de  toutes 
les  affaires ,  c'est  pourquoi  nous  avons  jugé  à  propos  de 
n'en  point  parler.  » 

{Annales  turques ,  Wa^àxxiles  par  Galland.) 
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voyer  à  la  Porte  une  ambassade  de  félicitation, 
c'est-à-dire  un  négociateur  ;  mais  quand  on 
demanda  des  passeports  pour  ce  ministre ,  le 
nouveau  grand-visir  répondit  qu  on  le  recevrait 
s'il  arrivait  avec  l'autorisation  de  céder  Candie 
et  de  rendre  la  forteresse  de  Glissa. 

Le  gouvernement  vénitien  déclara  au  con- 
traire,  qu'on  ne  pouvait  entamer  une  négocia 
tion  que  sur  la  base  d'une  restitution  réci- 
proque. Cette  réponse  fut  portée  au  grand- 
visir  par  le  baile ,  accompagné  d'une  députa- 
tion  des  Vénitiens  établis  à  Constantinople. 

Quand  cette  déclaration  eut  été  expliquée 
au  visir  par  le  drogman  de  la  république ,  il 
entra  dans  une  telle  fureur,  qu'il  fit  étrans^ler 
cet  interprète ,  ordonna  qu'on  chargeât  de  fers 
le  baile  et  tout  ce  qui  l'accompagnait,  et  les  fit 
conduire ,  à  travers  les  flots  d'une  populace 
insolente,  dans  le  château  des  Sept-Tours,  où 
on  les  enferma  dans  des  cachots. 

Ces  outrages  prouvent  moins  le  mépris  des 
Turcs  pour  la  nation  vénitienne,  que  leur  igno- 
rance du  droit  des  gens.  Dix  ans  plus  tard, 
ils  traitèrent  à-peu -près  de  la  même  manière 
un  ambassadeur  de  Louis  XIV,  quoiqu'ils  ne 
fussent  point  en  guerre  avec  la  France  ,  et , 
quand  le  roi  fit  demander  les  motifs  de  cette 
insulte,  on  la  redoubla,  au  lieu  de  la  réparer. 
Le  plus  puissant  monarque  de  l'Europe  dévora 


Bataille  na- 
vale de 
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son  ressentiment  (i)  :  les  Vénitiens  se  vengè- 
rent par  une  victoire, 
xiii.  Leur  amiral  Jacques  Riva,  tenant,  pendant 

tout  l'hiver,  la  pénible  station  des  Dardanelles, 
Foschia.  avait  bloqué  le  détroit  avec  vingt  galères.  Il 
1649.  venait  de  détacher  une  division  pour  aller  re- 
nouveler sa  provision  d'eau  sur  les  côtes  voi- 
sines, où  l'on  n'obtenait  rien  qu'à  main  armée, 
lorsqu'il  vit  la  flotte  ottomane,  forte  de  quatre- 
vingt-trois  bâtiments,  se  déployer  sur  la  mer 
de  Marmara  et  s'engager  dans  le  détroit.  Trop 
faible,  dans  ce  moment,  pour  lui  fermer  le 
passage,  il  s'attacha  à  la  suivre,  en  la  canon- 
nant  vivement  ;  la  plupart  de  ses  galères  déta- 
chées vinrent  le  joindre,  et  tout  l'Archipel  vit 
quatre-vingts  vaisseaux  turcs  fuyant,  pour  éviter 
le  combat,  devant  une  vingtaine  de  galères 
vénitiennes.  Content  d'être  sorti  du  détroit, 
sans  avoir  été  dans  l'obligation  d'en  forcer  le 
passage,  le  capitan  pacha  longea  la  côte  de 
l'Asie  mineure  ,  et ,  se  glissant  entre  lîle  de 
Lesbos  et  le  continent,  chercha  un  asyle  dans 


(i)  Quelques  années  après,  lorsque  Louis  XIV  exigeait 
avec  hauteur  la  réparation  d'une  insulte  faite  à  son  ainbas- 
■sadeur  à  Rome  ,  par  la  garde  corse,  le  pape  Alexandre  VII, 
obligé  de  plier,  disait  assez  justement,  que  ce  prince  ne  se 
montrait  pas  si  délicat  sur  le  point-d'honneur  avec  les  in- 
fidèles. 
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la  rade  de  Foschia,  qui  est  l'ancienne  Phocée, 
à  l'embouchure  de  rHëmus ,  un  peu  au  nord 
de  Smyrne.  11  avait  intérêt  à  se  rapprocher  de 
cette  dernière  ville  ,  parce  qu'une  flotte  auxi- 
liaire l'y  attendait  :  elle  était  composée  de  bâ- 
timents barbaresques  et  de  vaisseaux  chrétiens 
que  les  Turcs  avaient  arrêtés  et  armés  dans 
toutes  les  Échelles  du  Levant.  Mais  à  peine 
étaient-ils  arrivés  sous  le  canon  de  Foschia,  que 
les  Vénitiens  paraissent  à  l'entrée  de  la  rade: 
ils  s'y  engagent,  malgré  le  feu  des  batteries  de 
terre  et  des  vaisseaux  ;  pénètrent  jusqu'au 
mouillage  des  Turcs,  trop  resserrés  pour  ma- 
nœuvrer; les  forcent  de  se  jeter  les  uns  sur 
les  autres;  repoussent  les  bâtiments  qui  osent 
s'approcher,  pour  tenter  l'abordage;  les  écrasent 
de  leurs  boulets,  en  prennent  quelques-uns; 
mettent  le  feu  à  d'autres ,  et  s'éloignent ,  pour 
n'être  pas  enveloppés  dans  l'incendie.  Cette 
bataille  coûta,  dit-on,  aux  Turcs  sept  mille 
morts  et  qumze  galères,  et,  s'il  faut  en  croire 
les  historiens  vénitiens ,  la  flotte  de  la  répu- 
blique n'y  perdit  que  quinze  hommes.  C'est 
probablement  une  exagération  ,  mais  cette  ac- 
tion n'en  était  pas  moins  très -audacieuse,  et 
constatait  la  supériorité  de  la  marine  véni- 
tienne. 

Cette  victoire  occasionna  le  changement  du 
Tome  IF.  36 
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Continoa- 
tioa  du 
siège  de 
Candie. 


grand-visir  etl'adoucissementdela  captivité  du 
bailedeVenise,  qui  fut  transféré  desSept-Tours 
dans  son  palais,  où  on  continua  de  le  garder  à  vue. 
Mais  Riva  fit  la  faute  de  ne  point  bloquer  les 
Turcs  dans  Foschia.  Ils  en  sortirent ,  et ,  réunis  à 
l'escadre  barbaresque  dans  le  port  de  Smyrne, 
passèrent  à  la  vue  de  Candie,  en  allant  débar- 
quer à  la  Canée  les  troupes  que  le  pacha  at- 
tendait, pour  reprendre  les  opérations  du  siège 
(Je  la  capitale. 

Pendant  tout  le  reste  de  la  belle  saison,  ce 
siège  fut  poussé  très- vivement  ;  cependant  les 
assiégés  faisaient  acheter  bien  cher  aux  assail- 
lants les  progrès  qu'ils  faisaient  vers  la  place. 
Un  même  bastion  fut  pris  et  repris  jusques  à 
quatre  fois.  Les  ouvrages  étaient  aussitôt  ruinés 
qu'ébauchés ,  et  recommencés  que  détruits. 
Les  Turcs,  les  Vénitiens,  creusaient  la  terre  les 
uns  sous  les  autres.  Souvent  au  milieu  d'un 
combat  acharné ,  l'explosion  d'une  mine  faisait 
sauter  l'ouvrage  qu'on  se  disputait,  et  englou- 
tissait les  combattants  des  deux  partis  :  la  ville 
était  couverte  de  feux.  Ce  fut  particulièrement 
pendant  celte  campagne  de  1649,  9"^  ^®*  ^^■' 
siégeants  y  firent  pleuvoir  une  prodigieuse 
quantité  de  bombes.  Cette  guerre  si  active,  les 
Vénitiens  la  soutenaient  au  milieu  de  toutes 
les  privations  j  et  les  généraux  turcs  avec  des 
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troupes  mutinées,  qui,  à  chaque  retard  de  leur 
paye,  déclaraient,  à  grands  cris,  qu'elles  vou- 
laient se  rembarquer. 

Comme  il  est  bien  difficile  qu'une  flotte  i65o. 
tienne  constamment  une  même  station  ,  le  blo- 
cus du  port  de  la  Canée  ne  put  être  tellement 
resserré  que  l'armée  turque  ne  trouvât  jour 
pour  en  sortir  et  pour  aller  hiverner  à  Con- 
stantinople.  Les  amiraux  vénitiens,  voyant  qu'a- 
vec toute  leur  activité  et  toute  leur  expérience, 
ils  ne  pouvaient  ni  détruire  la  flotte  turque, 
qui  reparaissait  tous  les  ans  plus  considérable, 
ni  empêcher  l'armée  de  Candie  de  recevoir  des 
renforts ,  conçurent  l'idée  de  se  hasarder  dans 
les  Dardanelles  et  d'aller  détruire  d'un  seul 
coup  toute  la  marine  ottomane  ,  dans  le  port 
de  la  capitale.  Ce  projet  audacieux  effraya  un 
sénat  toujours  circonspect.  Riva  continua  de 
croiser  à  la  sortie  du  détroit;  le  capitaine -gé- 
néral fit  des  courses  dans  l'Archipel,  ruinant 
les  établissements  des  ennemis  et  leur  prenant 
un  grand  nombre  de  bâtiments  isolés.  A  Candie, 
les  travaux  du  siège  épuisaient  une  garnison 
qu'il  fallait  renouveler  sans  cesse.  Les  Turcs 
s'étaient  étendus  jusqu'à  l'extrémité  orientale 
de  l'île ,  et  commençaient  le  siège  de  Settia.  On         \^^ 

-  •  1       1      '      1  Vénitiens 

se   détermina  a  détacher    sept   ou   huit  cents  font  sHuter 

hommes  delà  garnison  de  Candie,  pour  y  jeter  crtions'dê 

du  renfort ,  mais  ce  corps  fut  surpris  dans  sa  ^^"'* 

36. 
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marche,  entouré  et  taillé  en  pièces.  Alors  les 
Vénitiens ,  désespérant  de  sauver  Settia ,  en 
firent  sauter  les  fortifications  et  en  transpor- 
tèrent la  garnison  dans  la  capitale. 

A  Constantinople,  tout  était  dans  la  confusion. 
La  flotte  n'avait  pu  sortir  des  Dardanelles  :  le 
capitan  paclia,  le  divan,  s'accusaient  réciproque- 
ment :  les  janissaires  demandaient  la  tète  du 
grand- visir  :  on  changeait  de  ministre,  d'amiral. 
Cette  guerre  si  longue  et  mêlée  de  tant  de  succès 
divers,  n'étaitpaspopulaire.  Le  corps  des  janis- 
saires murmura  hautement  contre  l'arrestation 
de  l'ambassadeur  de  la  république,  et  exigea 
l'exil  du  muphti,  à  qui  on  imputait  cette  vio- 
lence (i).  Le  baile  fut  renvoyé  à  Venise. 

Tout  ce  que  les  Turcs  purent  faire  cette  an- 
née, ce  fut  de  jeter  dans  l'île  de  Candie  un 
renfort  de  trois  mille  hommes ,  qui  ne  réparait 
pas,  à  beaucoup  près,  les  pertes  de  l'armée 
assiégeante.  La  flotte  turque  parvint  cepen- 
dant à  franchir  le  détroit,  en  i65i. 
XIV.  Le  généralissime  Moncenigo   alla  à  sa   ren- 

rataiiîena-    contic,  l'apcrcut ,  le  lo  juillet,  près  de  l'île  de 
Paios.       Paros.  Deux  de  ses  galéasses,  qui  formaient  son 
i65i.       avant-garde ,  se  jetèrent  au  milieu  de  la  ligne 
ennemie. ThomasMoncenigo,  qui  en  conduisait 
une,  fut  tué;  Lazare  Moncenigo ,  commandant 

(i)  Jnnales  turques ,  tvaàmies  par  C^Uaind. 
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de  l'autre  (car  ce  nom  glorieux  revient  tou- 
jours dans  les  fastes  militaires  de  la  république), 
reçut  plusieurs  blessures;  mais  ces  deux  bâti- 
ments firent  un  feu  si  terrible,  qu'ils  avaient 
déjà  mis  le  désordre  dans  l'armée  ottomane , 
avant  que  la  flotte  vénitienne  fût  à  portée  de 
prendre  part  au  combat.  Quand  elle  arriva,  la 
bataille  fut  décidée.  Un  vaisseau  turcde  soixante 
canons,  et  neuf  autres  de  moindre  grandeur, 
furent  pris,  cinq  furent  brûlés,  et  quatre  ou 
cinq  mille  hommes  demeurèrent  au  pouvoir 
du  vainqueur. 

Cette  victoire  de  Paros  rendait  les  Vénitiens 
maîtres  de  l'Archipel;  et,  pour  ranimer  le  cou- 
rage des  défenseurs  de  Candie,  la  flotte  victo- 
rieuse vint  défiler  à  la  vue  de  cette  place ,  con- 
duisant à  sa  suite  les  vaisseaux  enlevés  à  l'en- 
nemi ,  qui  portaient  le  pavillon  ottoman  ren- 
versé. Cependant  les  restes  de  la  flotte  turque 
se  jetèrent  dans  la  Canée,  et  y  débarquèrent 
des  secours.  De  nouvelles  révolutions  éclatèrent 
à  Constantinople.  Les  chefs  des  divers  partis 
se  supplantèrent  mutuellement;  et,  sous  les 
yeux  du  jeune  sultan,  le  serrailfut  ensanglanté 
par  le  meurtre  de  la  sultane  sa  grand 'mère. 

Venise  changeait  aussi  dans  ce  temps-là  son 
généralissime;  mais  ce  rappel,  loin  d'être  l'effet 
d'une  révolution,  n'était  qu'un  hommage  rendu 
à  cette  ancienne  maxime  de  la  république,  qui 
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ne  permettait  pas  que  le  commandement  su- 
prême restât  long-temps  dans  les  mêmes  mains. 
Léonard  Foscolo  ,  successeur  de  Moncenigo 
dans  la  charge  de  capitaine-général,  eut  à  répri- 
mer une  révolte  d'une  partie  de  la  garnison 
de  Candie,  composée  d'Albanais,  qui,  mé- 
contents de  n'avoir  pu  obtenir  une  augmenta- 
tion de  paye,  menaçaient  de  livrer  à  l'ennemi 
deux  bastions,  dont  la  garde  leur  était  confiée. 
Le  reste  des  troupes  marcha  contre  ces  mutins; 
on  les  força  de  mettre  bas  les  armes,  et  la 
corde  fit  justice  des  chefs  de  la  sédition. 
i652.  Foscolo,  en   croisant  dans  l'Archipel,  ren- 

contra une  escadre  turque  sur  laquelle  était  le 
capitan  pacha  lui-même.  Cet  amiral,  n'ayant 
pu  faire  sortir  sa  flotte  des  Dardanelles  tou- 
jours étroitement  bloquées,  s'était  embarqué  à 
Ténédos  sur  vingt -cinq  galères  barbaresques 
qui  l'y  attendaient.  Cette  escadre  évita  le  com- 
bat, et  se  sauva,  avec  quelque  perte,  dans  le 
port  de  Rhodes. 

Cette  campagne  de  lôSa  n'offrit  point  d'évé- 
nement décisif;  il  y  en  eut  un  d'assez  remar- 
quable :  ce  fut  la  désertion  et  l'apostasie  d'un 
noble  Vénitien  nommé  Louis  Navagier.  Il  était 
le  dernier  rejeton  d'une  illustre  famille,  et  ser- 
vait alors  comme  capitaine  de  vaisseau.  La 
passioa  du  jeu  le  ruina ,  et  le  désordre  de  ses 
affaires  et  de   ses   pensées    l'entraîna  jusqu'à 
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changer  de  patrie  et  de  religion.  Il  trouva  chez 
les  Turcs  ce  qni  attend  toujours  les  transfuges, 
d'abord  quelque  faveur,  puis  le  mépris,  le  soup- 
çon, et  la  mort. 

Quelques  espérances  de  paix  commencèrent  1653. 
à  luire.  L'ambassadeur  de  FranceàConstantino- 
j^le  donnaavis  au  sénatqueles  ministres  actuels 
ne  paraissaient  pas  éloignés  d'écouter  de  nou- 
velles propositions.  On  se  hâta  d'envoyer  un 
baile,  qui  fut  Jean  Capello;  mais  lorsque  ce  né- 
gociateur eut  demandé  la  restitution  des  con- 
quêtes,  en  offrant  ccj^endant  un  tribut  (i),  le 
visir  lui  ordonna  de  partir  sur-le-champ,  et, 
se  ravisant  bientôt  après ,  le  fit  arrêter  dans  sa 
route.  La  captivité  de  ce  malheureux  plénipo- 
tentiaire fut  si  longue  et  si  rigoureuse  ,  qu'il 
essaya  d'attenter  à  sa  vie ,  et  succomba  enfin  à 
ses  souffrances  et  à  son  chagrin. 

Moncenigo  fut  renvoyé  pour  prendre  le  com- 
mandement à  la  fin  de  l'année  i653.  La  cam- 

(i)  «  Le  a8  de  la  lune  de  Safar,  un  ambassadeur  de  Ve- 
nise arriva  et  on  lui  donna  un  logement  à  Galata.  Sur  la 
proposition  qu'il  fit ,  pour  faire  la  paix ,  de  vingt  mille  pias- 
tres de  tribut  chaque  année,  pour  la  ville  de  Candie,  et  de 
quatre  cent  mille  une  fois  comptées  ,  pour  les  frais  de  la 
guerre  ,  on  lui  mit  une  masse  d'armes  à  la  main  ,  et  on 
l'envoya  à  Edrireh ,  où  il  fut  arrêté  prisonnier.  » 

Annales  turques  traduites  par  Galland. 
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23agne  suivante  s'ouvrit  par  un  de  ces  combats 
également  glorieux  et  déplorables ,  qui  affai- 
blissent encore  plus  qu'ils  n'illustrent  les  armes 
des  vainqueurs.  Joseph  Delfino  gardait  le  pas- 
sage des  Dardanelles  avec  seize  vaisseaux,  deux 
galéasses,  et  huit  galères.  Il  était  observé,  du 
côté  de  l'Archipel,  par  trente- deux  bâtiments 
barbf^resques,  qui  cherchaient  à  l'attirer  loin 
du  détroit.  Le  6  juillet  i654,  il  vit  venir  à  lui 

tn! que, aux  .  ,  . 

Dar.^anei-  uc  Coustantmoplc  soixante-quHîze  galères,  ou 
vaisseaux  turcs,  il  donna  aussitôt  le  simial  du 
combat  ;  mais ,  soit  que  plusieurs  de  ses  capi- 
taines eussent  mal  exécuté  cette  manœuvre,  soit 
que  les  courants  ne  leur  permissent  pas  de  gar- 
der la  ligne,  douze  vaisseaux  et  six  galères  furent 
emportés  loin  du  détroit.  L'amiral  restait  avec 
deux  galères  ,  deux  galéasses  ,  et  quatre  vais- 
seaux. 

Cette  disproportion  de  forces  ne  l'empêcha 
pas  de  tenir  ferme.  Les  huit  bâtiments  furent 
bientôt  entourés  par  plusieurs  vaisseaux  enne- 
mis. Une  de  ses  galères  succomba ,  après  une 
belle  défense.  Un  vaisseau,  que  montait  Daniel 
Morosini^aisaitunfeu  terrible,  et  venait  d'obliger 
une  galère  ottomane  à  amener  son  pavillon.  Les 
Turcs  faisaient  les  plus  grands  efforts  pour  la 
reprendre.  Ne  pouvant  y  parvenir  ils  y  mettent 
le  feu.  L'incendie  gagne  le  vaisseau  de  Morosini, 
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qui  saute^  en  l'air.  Un  autre  éprouve  bientôt 
après  le  même  sort.  Le  troisième  vaisseau  et 
deux  galéasses  se  font  jour  au  travers  des  enne- 
mis, et  gagnent  la  haute  mer.  11  ne  restait  plus 
sur  le  champ  de  bataille,  au  milieu  de  toute 
la  flotte  turque,  que  Delfiuo  avec  son  vaisseau, 
et  une  galère.  Ce  vaisseau ,  canonné  depuis  le 
commencement  de  l'action  par  six  bâtiments 
ennemis,  n'était  plus  en  état  de  manœuvrer,  ni 
de  se  défendre.  L'amiral  ordonne  d'y  mettre 
le  feu,  fait  passer  tout  l'équipage  sur  la  galère, 
y  passe  lui-même,  et  avec  ce  seul  et  dernier  bâ- 
timent, percé  de  tous  côtés,  sans  voiles,  sans 
gouvernail,  soutient  le  choc  de  toute  une  ar- 
mée, éloigne  par  son  feu  ceux  qui  veulent 
l'aborder,  et,  se  laissant  entraîner  par  le  courant, 
sort  du  détroit  au  milieu  des  ennemis  frappés 
d'admiration ,  et  confondus  d'une  telle  rési- 
stance. Hors  du  canal  il  se  trouve  jeté  sur  îa 
côte;  il  se  dégage.  Les  Turcs  viennent  l'assaillir; 
il  les  repousse,  leur  prend  une  galère  à  l'abor- 
dage. Entouré  par  quatorze  vaisseaux  ennemis,  il 
abandonne  sa  proie,  s'ouvre  un  passage,  et,  à 
la  faveur  de  quelques  lambeaux,  cpii  lui  servent 
de  voiles,  regagne  le  reste  de  son  escadre.  Le 
lendemain  il  voulait  attaquer  les  ennemis  qui , 
dans  le  combat  de  la  veille,  avaient  eu  deux 
de  leurs  vaisseaux  brûlés ,  et  trois  mille  hommes 
tués  ;  mais  les  vents  l'en  éloignèrent ,  et  le  ca- 
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pitaiî  paclia ,  après  avoir  employé  un  mois  à 
réparer  sa  flotte ,  courut  ravitailler  la  Canée , 
et  rentra  dans  les  Dardanelles  ,  regardant 
comme  un  succès  d'avoir  traversé  l'iirchipel 
sans  rencontrer  l'ennemi.  Moncenigo  mourut  de 
chagrin  de  ce  que  cette  flotte  lui  avait  échappé. 
Ces  divers  exemples  montraient  assez  que  ce 
n'était  point  l'habileté  qui  devait  décider  du 
république,    résultat  de  ccttc  ffucrre.  Tou jours  victoricux suF 

sous  la  <:on-  _    _    *-'  ''       _ 

dition  du  mer ,  les  Yénitiens  n'empêchaient  pas  l'armée 
de  Candie  de  recevoir  des  renforts.  Elle  pous- 
sait plus  ou  moins  vivement  le  siège  de  la  ca- 
pitale de  l'île;  mais  la  durée  de  cette  guerre 
était  désespérante.  Rien  ne  prouvait  mieux 
l'inégalité  des  forces  que  l'appareil  de  troupes 
et  devaisseaux  que  l'empire  turc  ,  malgré  sa  dé- 
testable administration,  renouvelait  tous  les  ans. 
Ne  sentant  que  trop  l'impossibilité  de  triom- 
pher par  la  constance,  la  république  appelait 
à  son  secours  l'empereur,  la  France ,  l'Espagne , 
le  protecteur  qui  gouvernait  alors  l'x^ngleterre , 
le  pape,  et  jusqu'à  ce  souverain,  alors  presque 
inconnu,  qu'on  appelait  le  grand-duc  de  Mos- 
covie.  Tous  ces  princes  ne  lui  témoignèrent 
qu'un  intérêt  stérile;  les  plus  voisins  lui  en- 
voyaient, vers  la  fin  de  chaque  campagne, 
quelques  galères  qui  se  retiraient  avant  l'hiver. 
Le  pape  supprnna  quelques  couvents  dans 
le  territoire  de  la  république ,   et  permit  la 
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vente  de  leurs  biens.  C'était  une  ressource  mé- 
diocre ,  mais  une  concession  fort  importante  ; 
parce  quelle  consacrait  le  principe,  qu'on  ne 
peutfaire  un  meilleuremploi  des  bieuh  de  l'église, 
comme  de  tous  les  autres,  que  de  les  affecter  aux 
besoins  de  la  patrie.  Ce  pape ,  qui  était  Alexan- 
dre VII,  mit  un  prix  à  cette  condition.  Il  exigea 
le  rappel  des  jésuites ,  et  le  gouvernement  y  con- 
sentit, cédant  à  la  nécessité  de  ménager  le  sou- 
verain pontife ,  et  de  complaire  à  la  France,  qui , 
dans  cette  affaire,  témoigna  en  faveur  de  cette 
société  un  intérêt  très-vif  et  très-difficile  à  ex- 
pliquer. Ce  rappel  porta  tous  les  caractères  , 
non  d'une  mesure  spontanée,  mais  d'une  con- 
cession. On  permit  aux  jésuites  de  rentrer  dans 
le  territoire,  mais  non  dans  leurs  biens.  Au 
lieu  de  maisons  magnifiques  qu'ils  possédaient 
auparavant ,  il  fallut  qu'ils  achetassent  un  cou- 
vent de  l'un  des  ordres  qui  venaient  d'être 
supprimés.  C'était  une  espèce  de  contradiction 
de  renvoyer  des  moines  pour  en  rappeler 
d'autres.  Une  autre  preuve  bien  évidente ,  qu'on 
regardait  ceux-ci  comme  dangereux ,  ce  fut  le 
décret  qui  leur  défendit  de  résider  plus  de  trois 
ans  dans  les  pavs  delà  domination  de  la  répu- 
blique. On  leur  permit  d'ouvrir  un  collège  ; 
c'était  en  cela  qu'ils  pouvaient  être  éminem- 
ment utiles  ;,  s'ils  avaient  su  s'y  borner.  Mais  ou 
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eut  soin  d'exiger  toujours,  dans  la  pratique  dé 
l'enseignement,  la  plus  grande  publicité.  Un  père 
Vota  ,  fameux  dans  la  société ,  ayant  imaginé  de 
former  une  espèce  d'académie  de  jeunes  nobles  , 
dans  laquelle  il  leur  donnait  des  notions  de 
géographie,  de  politique,  et  d'histoire,  reçut 
ordre  de  sortir  de  la  république  ,  et  de  n'y  plus 
rentrer  (i).  On  avait  oublié,  ou  plutôt  on  se 
souvenait,  qu'autrefois  saint  Ignace  était  apparu 
à  plusieurs  vieux  sénateurs,  pour  leur  ordonner 
de  prendre  chacun  un  de  ces  bons  pères,  de 
l'amener  dans  leur  palais,  et  de  le  combler  de 
soins  et  d'honneurs  (2). 

Le  doge,  François  Molino,  mourut  en  i655. 
On  lui  donna  pour  successeur  Charles  Conta- 
rini  ;  et  le  procurateur  de  Saint-Marc ,  Jérôme 
Foscarini,  fut  nommé  capitaine-général. 

La  mort  du  dernier  généralissime  avait  fait 

tomber    momentanément    le    commandement 

entre  les  mains  de  François  Morosini ,  dont  le 

nom,  dès  long- temps  illustre,  devait  être  im- 

. mortalisé  dans  cette  guerre,  où  il  venait  de 


(1)  Nouvelle  relation  de  la  ville  ei  république  de  Feinse  ^ 
par  Freschoi,  i*^^  partie. 

(2)  Ibid.  On  peut  lire  un  récit  assez  piquant  de  ce  rap- 
pel des  jésuites  ,  dans  l'abrégé  de  V Histoire  ecclésiastique ^ 
tom.  10. 
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recevoir  un  nouvel  éclat,  par  le  dévouement 
du  patriarche  de  Venise,  Jean-François  Moro- 
sini,  qui  avait  donné  à  tout  le  clergé  l'exemple 
d'un  désintéressement  patriotique;  parles  cam- 
pagnes du  généralissime  Jérôme,  et  de  Bernard; 
enfin  par  la  mort  glorieuse  de  Thomas  et  de 
Daniel  Morosini,  qui,  tous  deux,  avaient  péri 
entourés  de  la  flotte  turque,  et  à  la  vue  des 
Dardanelles. 

François    Morosini   saccageait    les   établis- 
sements des  Turcs  sur  les  côtes  de  l'Archipel ,     Nouvelle 

1       N  1    •       1  •  1  '  •       •       1  Tictoire  de* 

brûlait  leurs  magasins,  détruisait  leurs  ma-  vénitiens 
nutentions ,  en  attendant  le  nouveau  généra-  *"^g{]ç'  *' 
lissime;  mais  il  fut  obligé  de  conserver  le  com- 
mandement, parce  que  Foscarini  arriva  malade, 
et  mourut  quelques  jours  après.  Morosini  alla 
mettre  le  siège  devant  Malvoisie.  Cette  place, 
située  sur  la  côte  orientale  de  la  Morée,  était 
un  entrepôt  d'où  les  Turcs  envoyaient  conti- 
nuellement des  renforts  et  des  approvisionne- 
ments à  leur  armée  de  Candie. 

Cette  fois  ce  fut  Lazare  Moncenigo,  qui,  avec 
quarante  galères  ou  vaisseaux ,  fut  chargé  de 
fermer  le  passage  des  Dardanelles.  Les  Turcs 
s'y  présentèrent  avec  plus  de  cent  bâtiments. 
La  bataille  fut  générale,  et  la  victoire  resta 
fidèle  aux  armes  de  la  république.  Dans  une 
mêlée  de  six  heures  il  y  eut  trois  vaisseaux 
i;urcs  pris,  onze  brûlés,  neuf  coulés  à  fond. 
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Les  Vénitiens  nen  perdirent  qu'un,  qui  fut  dé- 
voré par  les  flammes.  Le  lendemain,  ils  blo- 
quèrent, dans  le  port  de  Foschia,  le  capitan 
pacha ,  qui  s'y  était  réfugié  avec  le  reste  de  ses 
galères  ;  mais  il  en  fut  de  cette  bataille  comme 
de  toutes  les  autres;  ni  la  rade  de  Foschia,  ni 
le  port  de  Malvoisie,  ne  purent  être  constam- 
ment bloqués.  Malvoisie  fut  délivrée  par  la 
retraite  de  Morosini,  qui  rentra  à  Candie; et  le 
capitan  pacha  ,  profitant  de  l'éloignement  de 
Moncenigo ,  ramena  les  débris  de  son  armée  à 
Constantinople. 

Un  nouveau  capitaine  -  général  ,  Laurent 
Marcello ,  arriva  à  Candie ,  pour  y  prendre 
le  commandement  de  toutes  les  forces  véni- 
tiennes. 

Les  désastres  de  l'armée  turque  excitèrent 
une  nouvelle  sédition  dans  la  capitale  de  l'em- 
pire ottoman.  Les  janissaires ,  entourant  le  ser- 
rail ,  demandèrent  à  grands  cris  qu'on  leur  li- 
vrât les  ministres,  le  muphti,  et  quarante  autres 
personnages  :  ils  exigeaient  même  du  jeune  sul- 
tan la  tête  de  sa  mère.  Toutes  ces  convulsions 
finirent  par  un  carnage,  qui  ensanglanta  les 
rues  de  Constantinople,  et  par  la  nomination 
et  la  mort  de  trois  ou  quatre  visirs,  qui  se 
succédèrent  en  quelques  jours. 

Les  batailles  perdues  troublaient  la  capitale 
plus  quelles  ne   désorganisaient   l'armée.    La 
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guerre  continuait  toujours  avec  une  égale  vi- 
gueur. 

Charles  Contarini,  qui  avait  été  si  récem- 
ment élevé  au  dogat,  ne  régna  pas  un  an.  Après 
lui ,  François  Cornaro  n'occupa  le  trône  que 
vingt  jours.  Venise  célébrait ,  par  des  réjouis- 
sances publiques,  l'élection  d'un  nouveau  doge, 
Bertuce  Valier ,  lorsqu'on  vit  aborder  une  ga- 
lère, qui  portait  des  pavillons  turcs  renversés. 
On  en  vit  descendre  Lazare  Moncenigo  ;  il  avait 
la  tcte  enveloppée,  un  œil  crevé.  Il  venait 
rendre  compte  au  sénat  d'un  nouveau  combat 
qui  s'était  donné,  le  26  juin  i656,  aux  Dar- 
danelles. Les  Turcs,  avec  quatre-vingt-dix- 
huit  bâtiments ,  avaient  voulu  passer  au  tra- 
vers de  l'armée  vénitienne  qui  barrait  le  canal; 
le  généralissime  y  commandait  en  personne  ; 
son  vaisseau  en  avait  pris  deux  à  l'ennemi.  Les 
Turcs  avaient  eu  dix  mille  morts  ;  quatorze  de 
leurs  galères  avaient  pris  la  fuite  ;  plusieurs 
avaient  été  abandonnées  par  les  équipages; 
quatre-vingt-quatre  bâtiments,  et  cinq  mille 
prisonniers  étaient  au  pouvoir  du  vainqueur- 
Cette  victoire  n'avait  coûté  que  trois  cents 
hommes  aux  Vénitiens  ;  mais  au  nombre  de 
leurs  morts  était  le  généralissime  lui-même, 
qu'un  boulet  de  canon  avait  emporté.  Trois 
vaisseaux  vénitiens  avaient  péri  par  le  feu;  de 
ce  nombre  était  celui  de  Moncenigo. 


Frnnçois 

Cornaro 

doge. 

i656. 


B'-tuce 
Valier 
doge. 

i656. 
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L'aspect  de  ce  guerrier ,  défiguré  par  sa  bles- 
sure ,  racontant  un  combat  où  son  navire 
avait  péri;  la  belle  mort  du  général  vainqueur, 
l'imagination  qui  se  représentait  une  armée 
entière  détruite  ,  Constantinople  en  alarmes,  et 
la  paix  couronnant  de  si  beaux  trophées,  tout 
cela  devait  exciter  Tenthousiasme ,  et  décider 
les  suffrages  publics  en  faveur  de  Lazare  Mon- 
cenigo ,  pour  lui  faire  déférer  le  commande- 
ment suprême.  Il  repartit  avec  le  titre  de  gé- 
néralissime ,  méditant  des  projets  contre  Con- 
stantinople. Il  trouva  les  îles  deTénédos,  deSta- 
limène  ,  et  de  Samothrace ,  conquises  par  l'armée 
victorieuse ,  et  apprit  avec  étonnement  que  déjà 
une  nouvelle  armée  turque  parcourait  l'ar- 
chipel; qu'une  flotte  plus  considérable  était 
rassemblée  dans  la  mer  de  Marmara,  et  qu'on 
voyait  se  déployer  sur  les  cotes  des  Darda-, 
nelles  un  camp  de  cinquante  mille  hommes. 
Meiieined  Ce   nouvcl   armement ,  fait    avec   une   in- 

"lanT-vifir.  croyablc  célérité ,  ne  prouvait  pas  seulement 
les  ressources  de  l'empire  turc  ;  il  fallait  que 
l'administration  fût  tombée  entre  des  mains 
habiles  aies  employer.  C'est  ce  qui  était  arrivé. 
La  fréquente  déposition  des  visirs  avait  ame- 
né dans  cette  vice -royauté  de  l'empire  otto- 
man un  homme  de  basse  naissance,  inconnu 
jusqu'alors,  mais  qui  se  trouvait  d'une  capa- 
cité plus  qu'ordinaire.  Son  nom,  qui  n'est  de- 
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venu  que  trop  célèbre,  était  Méhémed  Riu- 
pergli.  Apeine  élevé  au  visiriat  par  une  faction, 
il  les  réprime  toutes.  La  flotte  turque  venait 
d'être  détruite  :  il  en  envoie  une  nouvelle  dans 
l'Archipel,  et  il  enprépare  une  autre.  Constanti- 
nople  s  attendait  à  voir  les  Vénitiens  franchir  le 
détroit:  il  y  place  un  camp,  et  y  choisit  son 
poste  lui-même.  Cette  activité  des  travaux,  ces 
dispositions  militaires,  occupent  les  séditieux, 
rassurent  la  capitale  contre  l'ennemi,  et  le  ser- 
rail  contre  la  ville. 

Lazare  Moncenigo  se  préparait  en  effet  à  pé-       xviii. 
nétrer  jusqu'à  Constantinople  ;  Kiupersfli  ne  lui      ^^'«"^e'ie 

J         1  1         ^  r       D  bataille 

en  donna  pas  le  temps.   Le  17  juillet  165^,  la    '^es  Dania- 
flotte  vénitienne  vit  venir  sur  elle  toute  Tarmée  .  .„ 

17  jiulleÉ 

ottomane;  le  combat,  engagé  avec  résolution,       ^^^"j- 
fut  soutenu  avec  vigueur  ;  mais  l'habileté  l'em- 
porta sur  le  nombre.  Dès  le  commencement  de 
la  mêlée,  la  capitane  turque  et  un  autre  bâti- 
ment, ayant  reçu  beaucoup  de  boulets, s'échouè- 
rent, un  troisième  fut  coulé  à  fond  ,  deux  ga- 
lères furent  brûlées  ,  pliisieurs  se  rendirent  ; 
la  perte  des  Turcs  était  déjà  de  vingt  vaisseaux, 
La   nuit  ne  fit  point  cesser  un  combat,  dans 
lequel  les  uns  et  les  autres  se  montraient  éga- 
lement opiniâtres  ;  mais  les  courants  portèrent 
insensiblement  les  combattants  hors  du  détroit , 
et  là  ,  une  obscurité  profonde  les  sépara.  Pen- 
dant toute  la  nuit,  Moncenigo  éleva  des  feux, 
Tome  IV,  87 
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pour  rallier  ses  bâtiments;  il  attendait  l'aube 
du  jour  avec  cette  impatience  d'un  vainqueur, 
qui  craint  de  voir  sa  proie  lui  échapper.  Il 
s'agissait,  pour  le  lendemain  ,  d'exterminer  la 
flotte  ennemie  ,  de  passer  à  la  vue  du  camp  , 
et  d'aller  foudroyer  la  capitale.  La  mer  s'enflait; 
un  vent  impétueux  ne  permettait  pas  à  des 
A^aisseaux  ,  fatigués  par  un  long  combat,  de 
garder  leur  station  ,  et  encore  moins  une  ligne 
de  bataille.  Enfin  on  put  s'apercevoir,  mais  sans 
pouvoir  s'approcher.  Turcs  et  Vénitiens  luttaient 
contre  cette  mer  orageuse ,  dans  des  parages 
difficiles  et  resserrés  ;  la  côte ,  qui  offrait  un 
asyle  aux  uns,  menaçait  les  autres.  On  voyait 
la  flotte  ottomane  ,  partie  dans  le  détroit ,  partie 
groupée  dans  les  havres  de  Romanie  et  de 
Katolie  ;  les  Vénitiens  faisaient  des  efforts  pour 
l'approcher,  et  on  se  canonnait  de  loin,  sans 
être  sûr  de  s'atteindre.  Pendant  tout  le  jour  , 
pendant  toute  la  nuit  suivante  et  le  jour  d'après, 
la  tempête  continua;  enfin  le  troisième  jour, 
lorsque  les  vagues  furieuses  commencèrent  à 
se  caltner,  l'amiral  vénitien  ne  se  trouva  plus 
à  portée  que  de  treize  de  ses  vaisseaux.  Prompt 
à  rallier  cette  division  ,  il  leur  fait  signal  de 
marcher  à  sa  suite ,  et  se  dirige  à  pleines  voiles 
contre  l'ennemi. 

Il  était  déjà  dans  le  détroit,  et  ,  au  mépris 
du  feu  des  batteries ,  il  allait  livrer  un  dernier 
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combat  aux  restes  de  la  flotte  ottomane ,  lorsque 
tout-à-coup,  le  feu  se  manifesta  sur  son  vais- 
seau ,  et  gagna  les  hautes  manœuvres;  l'explo- 
sion de  quelque  poudre  répandue  occasionna 
cet  incendie.    Pendant    qu'on  s'empresse   d'en 
arrêter  les  progrès  ,  et  que  Moncenigo  ,  sur  le 
pont ,  donne  ses  ordres  ,   une  vergue  ,  dont  le 
cordage  brûlait,  tombe  sur  lui ,  et  lui  fracasse 
la  tète  ;  son  vaisseau  s'embrase  presque  aussitôt. 
L'équipage,  qui   ne  voit  plus  de  moyens   de 
salut ,  veut  au  moins  sauver  le  corps  de  son 
général  ;    on   le  met  dans  une  chaloupe ,   et  , 
comme  elle  s  éloignait  à  peine  ,  le  vaisseau  saute 
,  en  l'air,  avec  cinq  cents  honnnes,  parmi  les- 
quels était  un  frère  de  Moncenigo.    Il    fut   du 
petit  nombre   de   ceux  que    les   embarcations 
des  autres  bâtiments  retirèrent  du  milieu   des 
flots. 

Cette  catastrophe  arrêta  le  mouvement  de 
r«scadre  vénitienne  ;  elle  repassa  le  détroit 
incontinent,  et  chercha  à  se  rallier,  dans  les 
parages  voisins ,  aux  autres  vaisseaux  de  la  ré- 
publique. Non-seulement  la  perte  de  l'amiral 
leur  déroba  tout  le  fruit  de  cette  victoire,  qu  on 
appela  la  bataille  des  Dardanelles  ,  mais  elle 
entraîna  la  perte  des  conquêtes  qui  avaient 
suivi  la  bataille  précédente.  Les  alliés  qui  étaient 
dans  l'armée,  prétendirent  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  marcher  sous  un  clief  qui   n'avait  pas  le 
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rang  de  généralissime,  et  se  retirèrent.  La  flotte, 
affaiblie ,  end 0111  magée,  dispersée , s'éloigna. Les 
Turcs,  ralliés  par  le  visir,  reprirent  courage  , 
envoyèrent  des  escadres  dans  les  îles  de  Stali- 
mène ,  de  Samothrace  et  de  Ténédos.  Les  deux 
premières  n'avaient  été  occupées  que  par  des 
détachements;  la  troisième, qui  pouvait,  disait- 
on  ,  se  défendre,  se  rendit,  par  la  lâcheté  des 
deux  provcditeurs  ,  London  etContarini ,  contre 
lesquels  on  fut  si  indigné  à  Venise ,  qu'un  juge- 
ment les  dégrada  de  noblesse  ,  et  qu'un  marbre 
fut  placé  sur  le  péristyle  de  la  place  Saint-Marc, 
pour  perpétuer  la  mémoire  de  leur  opprobre 
et  de  leur  châtiment  (1). 

Ces  actes  d'une  juste  sévérité  honorent  le 
gouvernement  de  la  république. 

Ainsi  les  Vénitiens  avaient  remporté  la  vic- 
toire, et  les  Turcs  en  avaient  recueilli  le  fruit. 
Le  grand-visir  Kiupcrgli,  plus  habile,  plus 
maître  de  l'empire,  et  par  conséquent  plus 
modéré  que  ses  prédécesseurs  ,  fit  proposer  la 
paix  ,  en  ne  demandant  que  la  cession  de  la 
ville  de  Candie  et  de  son  territoire,  laissant 
tout  le  reste  aux  Vénitiens.  Ce  ministre  jugeait 
que,  si  les  Turcs  étaient  une  fois  solidement 
établis  dans  ÏUe  ,  la  supériorité  de  leurs  forces 


(1)  Storia  civile  veitczicma   di  Vetlor  Sandi,   lib.  xii , 
cap.  3. 
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leur  en  assurerait  la  conquête  à  la  première 
occasion  favorable  ;  l'expérience  ne  le  prou- 
vait que  trop ,  puisque  l'occupation  du  port 
de  la  Canée  leur  avait  suffi  pour  s'y  mainte- 
nir depuis  douze  ans.  Les  Vénitiens  ne  re- 
gardaient pas  cette  conséquence  comme  moins 
certaine.  Quand  on  délibéra  dans  le  sénat 
sur  cette  proposition  ,  un  des  sages  insista 
pour  la  faire  accepter;  le  doge  lui-m€*me 
prit  la  parole,  pour  faire  sentir  combien  il 
était  urgent  de  mettre  un  terme  à  une  guerre 
où  les  victoires  étaient  sans  fruit,  et  où  une 
défaite  pouvait  être  si  funeste;  mais  le  pro- 
curateur Jean  Pesaro  combattit  avec  éner- 
gie toute  concession,  qu'il  qualifiait  de  désho- 
norante pour  la  république,  et  termina  son 
discours  par  une  exhortation  à  des  sacri- 
fices, dont  il  donna  sur-le-champ  l'exemple, 
en  offrant  un  don  patriotique  de  six  mille 
ducats.  Cet  exemple  fut  suivi  par  tous  les  séna- 
teurs ,  par  le  doge  ,  et  les  propositions  de  paix 
furent  rejetées. 

Le  visir  rappela  le  pacha  qui  commandant 
depuis  1644  l'armée  de  Candie,  pour  le  mettre 
à  la  tête  des  forces  navales.  C'était  un  piège; 
Riupergli  voulait  le  perdre  ,  et  se  hâta  de  Tac- 
cuser  et  de  le  faire  étrangler,  lorsqu'il  apprit 
qu'il  avait  refusé  le  combat  à  François  Morosini, 
nouveau  capitaine-général  des  Vénitiens. 


François 

Morosini 

cupiraine- 

géaéial. 
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La  campagne  suivante  ne  présenta  aucu?2 
événement  considérable  :  les  Turcs  étaient  en- 
gagés dans  une  autre  guerre  en  Transylvanie  (i). 
Leur  flotte  fut  encore  battue  par  Jérôme  Corb- 
tarini,  à  la  hauteur  de  Samos.   Les  Vénitiens 
firent  quelques  expéditions  sans  résultat  sur 
les  côtes  de  la  Morée. 
jpanPeraro        La  république  perdit  le  doge  Bertuce  Vali«r 
''"F"        en  1657  ,  et  lui  donna  pour  successeur  ce  même 
Jean  Pesaro  ,  qui  venait  de  faire  résoudre  la 
continuation  de  la  guerre. 
îDomimqne        Lc  règne  dc  cclui-ci  ne  dura  pas  trois  ans  (2)  : 
^do^l"^'     après  lui,  le  trône  ducal  fut  occupé  par  Domi- 
1660.        nique  Contarini,  On  assure  qu'il  avait  cherché 
à  se  dérober  à  cet  honneur  ;  de  pareils  refus 
ne  sont  pas  toujours  sincères  ;  mais  il  est  cer- 
tain  qu'il   pouvait   ne   pas  être   ébloui   d'une 
dignité  à    laquelle   sa    maison   était  parvenue 
depuis  plus  de  six  cents  ans.   Il  était  le  sep- 
tième doge  de  sa  famille ,   et  il  ne  fut  pas  le 
dernier. 


(i)  Storia  civile  veneziana  di  Vettor  Sandi ,  li!>.  xii , 
cap.  3. 

(2)  On  lui  éleva  en  1666  un  tombeau  superbe.  L'inseiip- 
tion,  qui  est  d'Emmanuel  Thesauro  ,  indique  d'une  manière 
rapide ,  l'époque  de  la  naissance  du  doge  ,  celle  de  sa  mor fc 
el  celle  de  l'érection  du  monument. 

VixH  iSSg.  Devixit  iGSo.  Revixit  1,666- 
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Les   Vénitiens  ,   déterminés  à   continuer  la       xix- 


guerre  ,  négociaient  alors  avec  la  France,  pour 
en  obtenir  un  secours  plus  efficace  que  celui 
des   princes    d'Italie.   Depuis  quelque   temps  , 
cette  puissance  leur   témoignait  une  affection 
qui  n'était  pas  désintéressée.  On  raconte  que  le 
cardinal  Mazarin,  qui  savait  rarement  aller  à 
son  but  par  les  voies  directes,  ayant  conçu  le 
jDrojet  de  marier  Louis  XIV  avec  Marie-Thérèse, 
fille  du  roi  d'Espagne ,  feignit  de  projeter  une 
autre  union  ,  pour  faire  désirer  celle-ci  ;  qu'il 
annonça  même  !e  dessein  de  pousser  la  guerre 
contre  l'Espagne   avec  vigueur,   de  conquérir 
le  Milanais,  et  d'attaquer  le  royaume  de  Naples. 
Atin  de  donner  plus  d'apparence  à  ce  dessein , 
il  fit  proposer  une  alliance  aux  Vénitiens  ,  en 
leur  offrant,  pour  prix  de  leur  coopération  un 
subside,  une  partie  du  Milanais,  lorsqu'il  serait 
conquis ,  et  les  ports  qu'ils  possédaient  autre- 
fois sur  les  côtes  de  Naples;  et  il  ajoutait  à  ces 
offres  les  promesses  les  plus  solennelles  d'un 
secours  considérable  pour  la  défense  de  Candie. 
Soit  que  le  sénat  eût  pénétré  cette  finesse  ^ 
soit  qu'il  lui  parût  déraisonnable  d'entreprendre 
ime  nouvelle   guerre  ,  lorsqu'il  en  avait  déjà 
une  si  difficile  à  soutenir  ,  il  montra  qu'il  savait 
se  défendre  d'une    proposition    insidieuse,  et 
celle-ci  n'eut  aucune  suite.  En   iGGo,  lorsque 
le  mariage  de  Louis  XIV  avec  l'infante  eut  été 


Secours  de 
la  France; 
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accompli ,  les  Vénitiens  réclamèrent  l'intérêt 
qne  ce  prince  avait  bien  voulu  prendre  à  la 
guerre  dans  laquelle  ils  se  trouvaient  depuis  si 
long-temps  engagés.  Le  roi  leur  accorda  un 
secours  de  quatre  mille  hommes,  qui  allèrent 
renforcer  larmée  avec  laquelle  le  capitaine- 
général,  François  Morosini,  après  avoir  menacé 
l'ile  de  INégrepont,  se  disposait  à  surprendre 
la  place  de  la  Canée. 

C'est  au  sujet  de  ces  quatre  mille  hommes 
que  l'archevêque  d'Embrun,  la  Feuillade  ,  alors 
ambassadeur  à  Venise ,  écrivait,  dans  le  style 
si  malheureusement  à  la  mode  à  sa  cour  :  «  Il 
serait  à  désirer  que  la  république  lit  un 
grand  effort ,  de  son  côté ,  pour  reprendre  la 
Canée;  autrement,  ce  secours  ne  sera  un  secours 
suffisant  qu'en  la  manière  que  l'expliquent  les 
théologiens  dans  la  matière  de  la  grâce,  qui  est 
de  telle  nature  que ,  quoiqu'il  enferme  la  puis- 
sance d'agir ,  il  ne  donne  jamais  l'action  ,  et 
n'est  point  efficace  (i).  » 

Morosini  mit  à  terre  quelques  mille  hommes, 
qui  pénétrèrent  effectivement  dans  le  camp 
des  Turcs  ,  mais  qui ,  s'étant  mis  à  piller  ,  furent 
bientôt  enveloppés  et  obligés  de  s'enfuir ,  lais- 

(i)  Ambassade  de  l'archevêque  d'Embrun  la  Feuillade  à 
Venise.  Lettre  du  20  avril  1660.  Manuscrit  de  la  bibl.  du 
Roi,  n"  I  laS  -  745.  ^ 
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sant  quinze  cents  des  leurs  sur  la  place.  Cet 
échec  fut  si  sensible  à  Morosini ,  qu'il  s'en  prit 
au  provéditeur  de  Tarmée ,  Antoine  Barbaro  , 
et  le  condamna  à  perdre  la  tète:  le  condamne 
apjiela  de  ce  jugement  à  Venise  ;  il  y  fut  absous, 
il  en  résulta  même  une  information  contre 
le  capitaine-général.  Cette  information  ne  pro- 
duisit rien   à   la   charge    de  Morosini,    qu'un 

reproche  de  trop  de  sévérité;  mais  son  rappel    ii  est  rem- 

r  .1-1  P''"^^- 

rut  prononce,  et  on  lui  donna  pour  successeur 

Georges  Morosini  ,   un  de  ses  parents.  Il  faut 

qu'un  gouvernement  soit  bien  sûr  de  sa  force, 

pour  mettre  en  jugement  un  général  d'armée  , 

avant  de  l'avoir  dépouillé  du  commandement. 

Georges  Morosini  s'empressa  de  marcher  à  1661-1664. 
la  rencontre  de  la  flotte  turque  ,  l'aperçut  près 
de  l'île  de  Tine ,  au  moment  où  elle  y  opérait 
une  descente  ,  la  poursuivit ,  prit  ou  détruisit 
ime  vingtaine  de  bâtiments.  Les  Turcs  ne  firent 
point,  pendant  cette  campagne  de  1661 ,  ni  pen- 
dant les  trois  suivantes  ,  des  efforts  décisifs  ; 
occupés  de  la  guerre  de  Hongrie,  où  ils  avaient 
été  battus,  privés  de  leur  visir  Méhémed  Kiu- 
jiergli  ,  qu'une  attaque  d'apoplexie  avait  em- 
porté ;  ils  renouvelèrent  des  propositions  d'ac- 
commodement avec  la  république.  Méhémed  ^ 
avait  été  remplacé  dans  le  ministère  par  Achmet 
son  fils. 

La  république  ,  malgré  les  hostilités ,  entre- 
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Négociation  tenait  toujours  à  Constanlinople  un  agent ,  aves 
^p."ix.'  un  caractère  semi  -  officiel ,  tant  que  la  Porte 
voulait  bien  l'y  souffrir.  Le  nouveau  visir , 
Aclimet  Riupergli,  fit  dire  à  cet  agent  que  le 
grand-seigneur  pourrait  accorder  la  paix  aux 
Vénitiens,  s'ils  lui  cédaient  la  moitié  de  l'île 
de  Candie  ;  il  voulait  bien  leur  en  laisser  la 
partie  orientale ,  où  étaient  Candie  et  Settia  , 
celle  qu'il  se  réservait,  devait  comprendre  la 
Canée  et  Rettimo,  que  les  Turcs  occupaient 
déjà ,  et  la  Suda  ,  qu'ils  assiégeaient  encore. 

Le  sénat  délibéra  long-temps  ,  et  finit  par 
ne  point  accepter  ces  propositions.  Cependant 
les  Turcs  continuaient  la  guerre  en  Hongrie  ; 
ils  perdirent ,  en  1G64,  près  du  château  de 
Saint-Gotliard  ,  sur  le  Raab  ,  une  grande  bataille. 
La  république  en  concevait  d'heureuses  espé- 
rances, lorsqu'elle  appritque  les  Turcs  venaient 
de  conclure  la  paix  avec  l'empereur,  et  qu'elle 
allait  avoir  à  soutenir  seule  tous  les  efforts  de 
l'empire  ottoman. 

Alors  on  se  hâta  de  renouer  la  négociation  , 
mais  la  Porte  ne  voulut  plus  laisser  aux  Véni- 
tiens que  la    capitale   de   Candie  et   quelques 
places  démantelées,    exigea   qu'ils  démolissent 
^  les   fortifications  de  l'île  de  Tine ,  qu'ils  resti- 

tuassent tout  ce  qu'ils  avaient  conquis  en 
Dalmatie,  et  enfin  qu'ils  payassent  les  frais 
de  la  guerre.  Le  sénat  n'osa  ni  rejeter  ,  ni  ac- 
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cepter  ces  propositions;  le  divan  ne  voulut  point 
les  modifier.  Il  fallut  se  préparer  à  une  guerre 
plus  vive. 

Il  y  avait  plus  de  trente  ans  que  la  république 
avait  interrompu  toutes  ses  relations  avec  le 
duc  de  Savoie;  parce  que  ce  prince  avait  eu 
la  vanité  de  se  faire  donner  le  titre  de  roi  de 
Chypre,  titre  que  la  république  ne  prenait  pas, 
qu'elle  n'avait  pas  droit  de  prendre  ,  mais 
qu'elle  ne  voulait  pas  qu'un  autre  portât.  Ces 
prétentions  opposées  avaient ,  dès  le  principe  , 
fait  naître  quelques  difficultés  sur  la  manière 
de  traiter  les  ambassadeurs  ;  on  ne  s'en  envoyait 
plus.  Mais,  d'un  côté,  quelques  embarras  qu'é- 
prouvait la  maison  de  Savoie  pendant  une  mi- 
norité; de  l'autre,  la  guerre  que  la  république 
avait  à  soutenir,  disposèrent  les  deux  puis- 
sances à  un  rapprochement.  L'accommodement 
eut  lieu,  comme  il  arrive  quelquefois,  sans 
décider  la  question  qui  avait  été  la  cause  de 
la  querelle;  le  duc  s'abstint  de  prendre  le  titre 
de  roi  en  écrivant  à  la  république  ,  et  continua 
de  le  prendre  par-tout  ailleurs.  Les  ambassa- 
deurs de  Venise  reçurent  à  Turin  le  même  trai- 
tement que  ceux  de  France  ,  et,  pour  cimenter 
cette  réconciliation,  le  duc  fournit  aux  Véni- 
tiens deux  régiments  pour  la  guerre  de  Candie. 
Il  leur  accorda  même  le  marquis  de  Ville ,  un 
de  ses  généraux ,  homme  de  réputation  ,  dont 
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le  bisaïeul  s'était  trouve  à   la  bataille  de   Lé- 
pante.  Les  Vénitiens  lui  donnèrent  le  comman- 
dement de  leur  infanterie  ,  sous  les  ordres  de 
leur  généralissime. 
Secours  Lçg    raDDorts    qu'on    recevait    de    Candie , 

envoyés  à  . 

Cdudie.  annonçaient  que  les  Turcs  n'avaient  pas  plus 
de  dix  mille  hommes  dans  cette  ile  (i),  que  la 
peste  ravageait  leur  camp  ;  mais  il  fliUait  s'at- 
tendre que  cette  armée  allait  se  renforcer  des 
troupes  que  la  paix  de  Hongrie  venait  de  rendre 
disponibles.  Le  gouvernement  fit  partir  au 
mois  d'octobre  i665,  un  corjîs  dont  le  nouveau 
général  fit  la  revue  à  Paros;  il  s'y  trouva  huit 
mille  deux  cent  quatre-vingt-quinze  hommes 
de  pied,  et  mille  huit  chevaux  effectifs  (i\  Il 
y  avait  dans  ces  troupes  à-peu-près  un  millier  de 
Bavarois  que  l'électeur  avait  permis  de  recruter 
dansses  états.  Les  Turcs  reçurent,  dans  le  même 
temps,  un  renfort  de  deux  mille  janissaires,, 
et  de  quelques  autres  troupes. 

En  arrivant  aux  attérages  de  l'île  de  Candie, 
les  généraux  vénitiens  voulurent  tenter  un 
coup-de-main  sur  la  Canée;  mais  les  troupes, 
déjà  fatiguées  par  une  traversée  longue  et  pé- 
nible, furent  fort  incommodées  par  les  pluies. 

(i)  Histoire  des  voyages  de  M.  le  marquis  de  Ville ,  en  Le- 
vant  et  du  siège  de  Candie ,  par  Joseph  Ducros. 
t»  Ibid. 
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Les  Turcs  attaquèrent  l'avant-garde  du  marquis 
de  Ville,  et  lui  tuèrent  environ  quatre  cents 
hommes.  Il  fallut  renoncer  à  cette  entreprise  , 
se  rembarquer,  et  faire  voile  pour  Candie,  où 
l'on  posta  cette  petite  armée  dans  un  camp 
retranché  sous  le  canon  de  la  place. 

Elle  ne  tarda  pas  à  y  être  attaquée  par  les 
ennemis  ;  elle  finit  par  les  repousser  avec  perte 
d'un  millier  d'hommes.  IMais  continuellement 
harcelée  dans  cette  position  ,  elle  ne  put  y  tenir 
que  depuis  le  16  avril  jusqu'à  la  fin  de  mai  1666, 
et  se  retira   dans  l'intérieur  des  fortifications. 

Les  galères  de  Malte  ne  parurent  qu'au  mois 
de  juin  ,  et  ce  fut  pour  se  retirer  presque 
aussitôt;  le  commandeur  qui  les  conduisait, 
demanda  pour  sa  capitane  la  seconde  place 
dans  la  ligne  de  bataille  ,  c'est-à-dire  la  droite 
de  la  galère  du  généralissime;  ce  poste  était, 
de  tout  temps,  celui  de  la  galère  du  provédi- 
teur -général.  Le  généralissime  ne  crut  pas 
devoir  faire  cette  concession,  et  l'escadre  mal- 
taise ne  prit  aucune  part  aux  événements  de 
cette  campagne. 

On  voit ,  par  ces  prétentions  élevées  si  mal- 
à-propos,  que  les  alliés  de  la  république  se 
lassaient  de  cette  longue  guerre  ;  cependant  on 
allait  avoir  besoin  de  plus  de  forces  que  jamais  , 
car  le  grand- visir,  malgré  les  escadres  véni- 
tiennes, qui  parcouraient  l'Archipel ,  renforçait 
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continuellementrarmée  ottomane.  Des  côtes  rlc 
Négrepont ,  de  la  Morée  et  de  l'Asie  mineure , 
Legramî-  de  nombrcux  détacliemenls  ^de  janissaires 
prendre  le  lilaient  sans  cesse  vers  Candie.  Kiupergh  se 
disposait  à  venir  prendre  lui-même  le  comman- 
dement du  siège.  Au  mois  de  novembre  ,  on 
fut  averti  par  des  salves  d'artillerie  ,  que  le 
grand-visir  venait  de  débarquer  (i);  et  la  répu- 
blique ne  crut  pas  avoir  \ni  général  plus  habile 
à  lui  opposer ,  que  ce  même  François  Morosini , 
à  qui  elle  avait  ôté  le  commandement  quelques 
années  auparavant.  Rien  ne  prouve  mieux  la 
différence  de  l'esprit  des  républiques  à  celui 
des  monarchies.  Dans  les  unes  comme  dans  les 
autres,  un  général  accusé  ,  disgracié,  est  néces- 
sairement un  homme  aigri ,  et  rarement  un 
homme  sur.  Après  une  injustice,  un  retour  de 
confiance  est  souvent  une  imprudence.  Mais, 
dans  les  gouvernements  qui  sont  dirigés  par 
une  volonté  unique,  ce  changement  de  déter- 
mination  passe  ordinairement  j)our  un  signe 
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(i)  «Dans  la  place  on  altendoit  le  siège  d'nn  jour  à  autre, 
lorsque  l'on  ouit  de  la  place  trois  salves  d'artillerie  tirées 
à  Candie  netive,  ensuite  trois  salves  de  mousqueterie ,  qui 
donnèrent  à  cosiioistre  l'arrivée  du  visir  et  de  ses  trou])es; 
il  venoit  le  plus  splendidement  que  l'on  ayt  jamais  vu,  fai- 
sant de  grandes  largesses  aux  janissaires  et  aux  pionniers.  » 
(Histoire  du  siège  de  la  ville  de  Candie  par  Philibert  de 
Jarrv.  Manuscrit  de  la  blbl.  du  Roi,  n°  10269  -  3.) 
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de  faiblesse:  im  contraire,  dans  les  gouverne- 
ments collectifs ,  on  est  accoutumé  à  l'oscilla- 
tion des  partis.  Par  cette  raison  ,  les  offenses 
y  sont  moins  sensibles;  et  cette  vertu  qui  élève 
les  liommes  au-dessus  d'un  juste  ressentiment, 
doit  être  plus  naturelle  dans  la  république  que 
dans  la  monarchie  :  on  sert  l'état  plus  géné- 
reusement que  le  prince. 

Le  grand-visir  s'était  fait  suivre  à  Tarmée 
par  un  secrétaire  de  légation  vénitien  ,  et  , 
avant  de  faire  commencer  la  campagne  de  1667, 
il  le  chargea  de  transmettre  à  la  république 
de  nouvelles  propositions  de  paix  ;  mais,  cette 
fois,  il  ne  laissait  aux  Vénitiens,  de  toute 
1  ile  de  Candie  ,  que  la  capitale ,  avec  un  terri- 
toire de  c[uatre  lieues  de  rayon. 

Ces  conditions  plus  dures  que  les  précé- 
dentes ,  devaient  paraître  moins  acceptables. 
Le  sénat,  sans  les  refuser  positivement,  fit  ce 
cjue  les  grands  ne  font  que  trop  souvent  quand 
ils  sont  dans  l'embarras  :  il  le  rejeta  sur  un  sub- 
alterne. Il  nomma  pour  son  négociateur  à  la 
Porte,  un  secrétaire  du  conseil  des  dix  ,  pris 
dans  l'ordre  de  la  citadinance.  Le  poste  de  mi- 
nistre de  la  république  à  la  cour  ottomane  , 
était  devenu  peu  compatible  avec  l'orgueil  pa- 
tricien. 

Pendant  cette  négociation  ,  tlont  personne 
n'espérait  un  heureux  résultat,  Morosini  s'at- 
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tachait  à  intercepter  les  secours  qui  arrivaient 
de  tous  les  points  du  continent  voisin,  à  l'armée 
turque.  Il  s'était  porté,  avec  trente  galères,  aux 
Grabuses,  à  l'extrémité  occidentale  de  l'île  ,  pour 
se  trouver  entre  l'île  et  la  côte  de  Morée.  Une 
de  ses  divisions,  sous   les  ordres   d'Alexandre 
Molino ,  croisait  devant  la  Canée.  Elle  surprit 
une  barque  qui  portait  des  lettres,  annonçant 
l'arrivée  d'un  renfort   de  deux  mille  hommes, 
partis  de  la  côte  de  Syrie.  Le  lendemain  au  soir 
on  aperçut   cette  flotte.  Molino  l'attaqua  vive- 
ment; la  canonnade  ne  discontinua  pas  de  toute 
la  nuit.  Au  point  du  jour,  trois  des  bâtiments 
turcs  étaient  déjà  au  pouvoir  des  Vénitiens.  Les 
deux  capitanes  étaient  aux  prises.  Le  visir,  qui, 
du  port  de  la   Canée,   voyait  ce  combat,  fait 
sortir  dix  galères  ;  mais  deux  vaisseaux  véni- 
tiens les  arrêtent  et  les  forcent  à  rentrer  dans 
le  port.  Riupergli ,  indigné  de  leur  retour,  fait 
trancher  la  tète  aux  capitaines.  Le  combat  con- 
tinue; la  capitane  turque,  sur  laquelle  Molino 
s'acharnait,  prend  feu  et  saute  en  l'air;  le  reste 
est  dispersé;  mais  pendant  que  l'escadre  véni- 
tienne s'éloigne,  pour  achever  de  détruire  cette 
flotte,  quarante-six  galères,  conduites  par  le 
capitan  pacha,  entrent  dans  la  Canée  et  y  in- 
troduisent un  secours  plus  considérable.  L'a- 
miral ottoman  repartit  immédiatement  après, 
pour  Conslantinople  et  en  revint  une  seconde 
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fois  avec  le  même  bonheur.  L'arrivée  de  tous 
ces  renforts  avait  porté  l'armée  assiégeante  à 
quarante  mille  combattants  et  à  huit  mille  pion- 
niers (i);  elle  s'éleva  même  dans  la  suite,  jus- 
qu'à soixante-dix  mille. 

Il  y  avait  dans  la  place  à-pen-près  neuf  mille  ^^i* 
hommes.  Le  capitaine-général,  revenu  à  Candie ,  candie! 
y  débarqua  deux  mille  hommes  deseschiourmes,  1667. 
afin  de  soulager  la  garnison  dans  ses  travaux. 
Les  naturels  du  pays,  avertis  du  sort  qui  les 
attendait,  par  les  traitements  cruels  que  les 
Turcs  avaient  exercés  sur  les  habitants  de  la 
Canée,  concouraient  avec  ardeur  à  la  défense. 
Elle  était  dirigée  parle  capitaine-général  Fran- 
çois Morosini,  en  personne;  il  avait  sous  lui 
le  marquis  de  Ville,  qui  commandait  l'infan- 
terie ,  et  le  provéditeur  Antoine  Barbaro,  gou- 
verneur de  la  place;  mais  celui-ci  montrant, 
avec  beaucoup  d'activité  et  de  bravoure,  un  es- 
prit peu  conciliant,  et  s'étant  mis  en  opposi- 
tion déclarée  avec  le  généralissime,  fut  rappelé 
vers  la  fin  de  cette  année   1667,    et  remplacé 


(^i)  Histoire  des  voyages  de  M.  le  marquis  de  faille,  en  Le- 
vant ;  et  du  siège  de  Candie ,  par  Joseph  Diicros.  Il  paraît 
qu'il  y  a  de  l'exagération  dans  le  récit  du  sieur  Philibert  de 
Jarry  Hist.  du  siège  de  la  ville  de  Candie.  II  dit  cent  mille 
hommes  de  troupes  et  quarante  mille  pionniers. 
Tome  IF.  38 
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par  Bernard  Nani.   Les  provéditeurs  Donat© , 
Pisani ,  Moro  ,  Bataglia  ,  Cornaro,  et  le   com- 
mandant  de  l'infanterie  ultramontaine  Spar  , 
secondaient  le  capitaine-général.  Le  chevalier 
Verneda  ,   et,  sous  lui,  le  lieutenant -général 
Vertmilier,  commandaient  l'artillerie.  Les   in- 
génieurs Castellano,  Quadruplani,  Loubatiers, 
Querini ,  Serra valle,   Maupassant ,   dirigeaient 
les  travaux  de  leur  art.  Les  colonels  de  Châ- 
teauneuf,    Comminges  ,  Deckenfeld  ,  Golenni  , 
Imberti ,   Arborio ,   Vimes ,    Marini ,    Gomer- 
ville;  les  sergents  de  bataille  Grimaldi,  comte 
Martinoni,  Baroni ,  Fresheim,  Motta  ,  Grandis, 
Erigeras  ,  Vecchia  ,   Bados,  Mathei ,    le   provë- 
diteur  des  vivres  Justianini ,  les  chefs   des  mi- 
neurs Sentini  et  Floriot,  signalèrent  également 
leur  courage  et   leur   expérience.  Le  chevalier 
d'Harcourt,  de  l'ordre  de  Malte;  Maisonneuve, 
Langeron  ,  Montausier  ,  de  Ganges  ,   et  quel- 
ques autres  volontaires,  s'étaient  jetés  dans  la 
place.  C'est  bien  le  moins  qu'on  doive  à  ceux 
qui,  au  prix  de  leur  sang,  contribuèrent  à  une 
défense  si  mémorable,  de  conserver  leurs  noms 
pour  qu'ils  restent  en  vénération  dans  la  pos- 
térité. 

La  place  de  Candie  ,  qui  d'un  côté  s'appuie 
à  la  mer,  avait  une  forte  enceinte,  flanquée  de 
sept  bastions,  dont  les  approches  étaient  dé- 
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fendues  par  quelques  ouvrages  avancés;  Les 
fossés  étaient  larges  et  profonds  :  des  travaux 
souterrains  rendaient  les  assiégés  maîtres  de 
détruire  en  un  moment  les  ouvrages  extérieurs, 
lorsqu'ils  ne  pourraient  plus  les  disputera  l'en- 
nemi. Il  y  avait  sur  les  remparts  plus  de  quatre 
cents  pièces  de  canon,  et  dans  la  ville,  des  mu- 
nitions de  guerre  et  de  bouche  considéra- 
bles, que  d'ailleurs  on  avait  la  facilité  de  re- 
nouveler. 

Ce  fut  le  22  mai  que  le  grand -visir  vint 
établir  son  quartier-général  devant  la  place , 
à  la  portée  du  canon  des  assiégés.  L'artillerie 
des  assiégeants  lançait  des  boulets  de  plus  de 
cent  livres.  Dès  le  lo  juin,  cinq  batteries  de 
canons  et  trois  de  mortiers  commencèrent  à 
couvrir  la  place  de  feux  (i).  Voltaire  a  fait  re- 
marquer que  les  Turcs,  dans  ce  siège,  se  mon- 
trèrent supérieurs  aux  chrétiens  mêmes  dans 
l'art  militaire.  Les  plus  gros  canons  qu'on 
eût  vus  en  Europe ,  furent  fondus  dans  leur 
cam[);  ils  firent,  pour  la  première  fois,  des 
lignes  parallèles  dans  leurs  tranchées,  usage 
que  nous  avons  pris  d'eux,  mais  qu'ils  tenaient 
d'un  ingénieur  italien.  On  va'voir  si  la  résis- 

(i)   Philibert  de   Jarry  dit   que  les  Turcs  lançaient    des 
bombes  du  poids  de  huit  cenis  livres. 
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tance  fut  digne  de  l'attaque.  A  partir  de  ce  mo- 
ment ,  il  ne  se  passa  pas  un  jour  qui  ne  fût 
marqué  par  quelque  entreprise  des  assiégeants, 
ou  par  quelque  invention  des  assiégés ,  pour 
multiplier  les  moyens  de  défense.  Le  capitaine- 
général  avait  établi  son  logement  sur  un  bas- 
tion ;  il  inventa  une  machine  pour  déblayer 
les  fossés.  Il  se  tenait  toujours  à  portée  de 
suivre  par  ses  yeux  le  succès  des  affaires  de 
quelque  importance  ;  là  ses  .«oldats  venaient  lui 
apporter  les  têtes  des  infidèles,  car  ils  en  avaient 
emprunté  ce  barbare  usage.  Le  marquis  de  Ville 
fut  blessé  trois  ou  quatre  fois.  Le  journal  du 
siège  atteste  l'incroyable  activité  des  travaux, 
les  tentatives,  toujours  opiniâtrement  renou- 
velées et  repoussées ,  pour  s'emparer  des  moin- 
dres ouvrages  ,  ou  pour  les  détruire  :  on  ne 
cheminait  que  dans  des  flots  de  sang  et  sur  des 
décombres.  Jamais  on  ne  fit  un  aussi  grand 
usage  des  fourneaux  de  mine,  c'était  la  mode 
du  temps,  on  en  peut  juger  par  les  relevés 
qui  ont  été  publiés  du  journal  de  ce  siège;  ils 
portent  que,  dans  cette  campagne,  c'est-à-dire 
dans  rintervalle  du  22  mai  au  18  novembre  , 
il  y  eut  trente-deux  assauts  ,  dix-sept  sorties, 
et  que  de  part  ou  d'autre  on  fit  sauter  la  mine 
six  cent  dix- huit  fois.  Aussi  la  garnison  per- 
dit-elle en  six    mois ,    quatre  cents   officiers , 
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trois  mille  deux  cents  soldats,   et  l'armée  ot- 
tomane plus  de  vingt  mille  hommes  (i). 

Qu'on  se  figure  ce  que  devait  être  un  terrain 
boule  versé  par  tant  d'explosions,  combien  d'hom- 
mes devaient  y  être  ensevelis,  et  quelle  vigueur  il 
fallait  pour  s'y  maintenir.  Cependant  les  Turcs, 
toujours  très-près  du  corps  de  la  place,  n'é- 
taient maîtres  d'aucun  ouvrage ,   après  quatre 
mois  et  demi  d'efforts  continus.  Vers  la  fin  du 
cinquième,  leurs  mi  nés  eurent  produit  un  tel  effet 
que  l'un  des  bastions  avancés  ne  se  trouva  plus 
tenable  pour  les  assiégés,  et  les  assiégeants  se  pré- 
parèrent à  effectuer  la   descente  du  fossé.  Le 
9  novembre ,  le  généralissime  ordonna  une  vi- 
goureuse sortie  ,  qui  s'effectua  par  quatre  co- 
lonnes ,  l'une  composée   d'Italiens,  l'autre  de 
Français,  une   troisième   d'Allemands,  et  une 
quatrième  de  milices  du  pays.  Il  en  était  spec- 
tateur du  haut  d'une  courtine  ,  exposée  à  tout 
le  feu  des  ennemis,  tandis  que  le  marquis  de 
Ville  se  tenait  dans  le  fossé   pour  diriger  les 
attaques  déplus  près.  On  parvint  à  déloger  mo- 
mentanément les    Turcs    de    leurs  réduits,  à 
renverser    leurs  ouvrages  et  leurs   drapeaux  ; 


(i)  Le  journal  de  Ducros,  ci-dessus  cité  ,  dit  même  trente 
mille  ,  et  Philibert  de  Jarry  assure  ,  que,  de  leur  aveu,  les 
Turcs  en  eurent  douze. mille  engloutis  parles  mines. 
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mais  il  n'y  avait  pas  hioyen  de  s'établir  dans 
cette  position,  et  lorsque  les  troupes  se  reti- 
rèrent, les  ennemis  accoururent  fièrement  pour 
y  replanter  leurs  étendards  ;  alors  trois  mines  , 
dont  une  était  chargée  de  soixante-dix  barils 
de  poudre,  éclatèrent  et  firent  sauter  en  l'air 
vne  surface  immense,  et  plusieurs  bataillons. 

Les  pluies,  qui  tombèrent  cette  année  en  abon- 
dance ,  vinrent  mettre  obstacle  à  cette  guerre 
souterraine,  et  rendre  les  lignes  inhabitables. 
Les  assiégeants  se  bornèrent  à  y  laisser  des 
corps-de-garde  ,  et  se  retirèrent  dans  leur  camp. 
Alors  les  assiégés  se  mirent  à  travailler  avec 
une  ardeur  infatigable  à  réparer  leurs  forti- 
fications. Ils  creusèrent  leurs  fossés  presque 
comblés  par  les  éboulements,  relevèrent  leurs 
murs  et  construisirent,  en  arrière,  des  retran- 
chements nouveaux. 

Les  Turcs  ne  restaient  pas  oisifs;  ils  élevaient 
des  redoutes,  de  nouvelles  batteries,  des  cava- 
liers, qui  dominaient  les  ouvrages  des  assiégés. 
Ils  continuaient  de  tirer  sur  la  place,  s'avan- 
çaient pour  déranger  les  Vénitiens  dans  leurs 
travaux ,  les  fatiguaient  par  des  alertes  conti- 
nuelles; mais  eux-mêmes  étaient  épuisés  et  af 
faiblis  :  une  escadre,  qu'ils  firent  partir  vers 
ce  temps-là,  emmena  quatre  mille  estropiés.  La 
peste  régnait  dans  le  camp.  Le   généralissime 
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craignant  que  quelques-uns  de  ses  soldats  ne 
l'apportassent  dans  la  ville,  leur  avait  défendu 
de  faire  des  prisonniers  et  de  rapporter  aucune 
dépouille. 

La  saison  avait  ralenti ,  mais  non  suspendu 
les  attaques.  Presque  tous  les  jours  on  allumait 
quelques  fourneaux ,  on  combattait  dans  les 
tranchées,  et  quelques  habitants  étaient  at- 
teints dans  l'intérieur  de  la  place  par  les  bombes 
ou  les  boulets  des  ennemis;  maison  ne  pouvait 
rien  entreprendre  de  sérieux  avant  d'avoir  reçu 
de  nouveaux  renforts.  Les  galères  vénitiennes 
étaient  en  mer,  pour  intercepter  les  convois  qui 
se  dirigeaient  sur  la  Canée.  Ainsi  se  passa  l'hi- 
ver qui ,  comme  on  voit,  ne  fut  pas  un  temps 
de  repos. 

Averti  d'une  entreprise,  que  le  grand -visir 
projetait  sur  File  de  Standia  ,  le  capitaine -gé- 
néral se  mit  à  la  tète  de  vingt  galères,  alla 
au-devant  de  l'ennemi,  lui  livra  un  combat  de 
nuit ,  d'autant  plus  terrible  que  presque  tous 
les  bâtiments  s'abordèrent,  prit  cinq  vaisseaux, 
dispersa  les  autres  ,  et  rentra  dans  Candie  avec 
quelques  centaines  de  prisonniers  et  un  millier 
d'esclaves  chrétiens,  qui  lui  devaient  leur  liberté. 

Mais  après  cette  bataille ,  on  s'aperçut  de 
quelques  symptômes  de  peste  sur  la  flotte ,  et 
il  fallut  interdire  toute  communication  entre 
les  galères  et  la  ville. 
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Cependant  les  assiégeants  voyaient  arriver 
des  escadres  qui  leur  amenaient  tantôt  mille 
Egyptiens,  tantôt  quinze  cents  hommes  partis 
de  Constantinople,  puis  un  millier  de  spahis  ; 
ensuite  c'était  le  capitan  p.icha  qui  entrait  dans 
le  port  de  la  Canée,  avec  vingt-cinq  vaisseaux, 
portant  quinze  cents  janissaires,  qui  allaient  être 
suivis  de  dix-huit  cents. 

L'hiver  de  1668  se  passa  ,  sans  que  la  place  de 
Candie  reçût  unsecoursdequelque  importance. 

Le  duc  de  Savoie  voulut  même  en  retirer  ses 
deux  régiments.  Le  pape,  qui  venait  au  con- 
traire   d'y  envoyer  cinq  cents  hommes   de  ses 
troupes,  lui  fit  sentir  tout  ce  que  cet  abandon 
avait  d'odieux.  I^e  duc  insista  au  moins  pour  le 
rappel  de  son  général  ,  et  le  marquis  de  Ville 
quitta,    au  mois  de  mai   1668,   cette  colonie, 
dont  il  avait  glorieusement  prolongé  la  défense 
aux  dépens  de  son  sang. 
Le  marquis        l,e  gouvememeiit  vénitien  remplaça  ce    gé- 
Mo-tbina     ueral   ]>ar  un    rrançais,    le   marquis  de  Saint- 
leupiace     j\ijfli(^  Moiitbrun.  Ce  choix  était  l'ouvraee   de 

le  uiarqnis  o 

de  Ville,      la   politique;  on  voidait  intéresser  Louis  XIV  à 
^^^^'        l\  défense  de  Candie.  Ce  prince  accorda  en  ef- 
fet quelques  secours  d'argenl  aux  Vénitiens  et 
leur  permit  de  lever  des  troupes  dans  ses  états. 
XXII.       Une  brillante  élite  de  volontaires  se  fit  inscrire 
Scco.rsqne    pQyp  ccttc  cxoédition.  L'empercur  fournit  à  la 
ie6.veni-     républiquc  un  secours  de  trois  mille  hommes. 

tiens. 
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Le  pape,  par  ses  exhortations,  soutint  et  en-     Le  duc  de 

^    t'     y   f  •>  ,,,      ,.  laFeuiUade 

coiiragea  le  zèle  de  tous  les  princes  d  Italie ,  et      amve  à 
lorsque  les  chevaliers  de  Malte  apprirent  qu'une    ^■°^'*p^,^3*' 
troupe  d'officiers  français  se  préparait  à  aller    voiomahes. 
combattre  les  infidèles,  ils  ne  voulurent  point 
qu'on  pût  les  accuser  d'être  demeurés  specta- 
teurs indifférents  de  la  belle  défense  de  Candie: 
soixante  des  leurs    allèrent  établir    avec  cette 
jeune  noblesse   une  glorieuse  rivalité    de  cou- 
rage et  de  dévouement. 

La  cour  de  France,  qui  ne  voulait  pas  rom- 
pre son  alliance  avec  la  Porte ,  et  qui  même 
profitait  des  disgrâces  des  Vénitiens  ,  pour  les 
supplanter  dans  le  commerce  du  Levant,  avait 
pris  ce  terme  moyen  pour  fournir  un  secours 
à  la  république ,  sans  sortir  des  limites  de  la 
neutralité.  Le  duc  de  la  Feuillade  se  mit  à  la 
tête  d'un  corps  de  cinq  cents  officiers,  engagés 
à  raison  de  vingt  sols  par  jour  (i)  ,  et  dont  il 
payait  la  majeure  partie,  quoique  sa  fortune 
fût  très-médiocre. 

Le  nom  de  quelques-uns  des  chefs  de  l'en- 
treprise ,  ce  qu'il  y  avait  de  romanesque  dans 
cette  expédition  ,  les  yeux  de  toute  l'Europe 
attachés  sur  Candie ,  tout  cela  suffisait  pour 
exalter  l'imagination  d'une  jeunesse  amoureuse 

(i)  Journal  véritable   de   ce    qui  s'est  passé   en  Candie 
sous  M.  le  duc  de  la  Feuillade  ,  pai-  Des  Roches. 
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de  la  gloire,  et  semblait  lui  offrir  une  occasion 
brillante  de  se  signaler.  Les  ducs  de  Cliâteau- 
thierry  et  de  Caderousse  ,  le  comte  de  Villemor 
et  le  comte  de  Saint-l'ol ,  prince  de  Neuchâ- 
tel ,  à  peine  âgé  de  dix -sept  ans  ,  étaient  les 
lieutenants  du  duc  de  la  Feuillade.  Une  cen- 
taine de  volontaires,  demandèrent  à  marcher 
avec  ce  corps  d'officiers.  On  y  comptait  plu- 
sieurs Âubusson,  desBeauveau,  des  Langeron, 
des  Créquy ,  des  Tavanes  et  des  Fénélon. 

Cette   troupe  traversa  la  Méditerranée  sous 
le  pavillon  de  Malte.  Le  grand-maître  lui  en- 
voya un  drapeau,  sur  lequel  étaient  les  armes 
de  l'ordre  et  celles  d'Aubusson  ,  armes  qui  en 
effet   pouvaient  s'allier   depuis    qu'un   grand- 
maître  de  ce  nom  avait  défendu  Rhodes  (i). 
Proffrès  (^n        Lc  succcsseur  du  marquis  de  Ville  était  ar- 
rivé à  Candie  ,  quatre  ou  cinq  mois  avant  le 
corps  du  duc  de  la  Feuillade  ;  il  avait  amené 
des  troupes.  Un  régiment  français  levé  par  le 
duc  de   Lorraine  était  entré  dans  la  place.  La 
renommée  grossissait  l'importance  du  nouveau 
renfort   qu'on  attendait.  Les  Turcs  en  avaient 
reçu   aussi  de  considérables;  et  le  grand -sei- 
gneur ,   qu'irritait  la  longueur  du  siège  ,  s'a- 
vançait vers  la  Morée  ,  pour  se  trouver  plus  à 
portée  de  presser  l'embarquement  des  troupes 

(i)  En  i/,8©. 


sieffc. 
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et  des  munitions.  Un  des  bastions  de  la  place 
avait  été  ruiné  par  les  batteries  et  par  les 
mines  ;  les  Turcs  parvinrent  à  s'y  établir,  et 
malgré  les  torrents  de  pluie  qui  vinrent  inon- 
der leurs  lignes  dès  le  commencement  de  l'au- 
tomne, il  fut  impossible  de  les  en  déloger  to- 
talement ,  et  à  force  de  combattre  on  se  par- 
tagea ce  monceau  de  ruines.  Le  grand-visir , 
qui  sentait  combien  pouvait  être  dangereuse 
pour  lui  l'impatience  de  son  maître ,  ne  se 
donna  plus  de  repos.  A  peine  maître  d'un  bas- 
tion, il  enattaqua  trois  autres  à-la-fois.  L'entrée 
du  port  était  encore  libre,  il  entreprit  d'y  élever 
un  môle.  Les  brèches  étaient  réparées  ,  il  fit  jouer 
toute  son  artillerie  pour  en  fairede  nouvelles.  La 
ville  était  abondamment  approvisionnée,  il  la 
couvrit  d'un  déluge  de  feux  pour  incendier 
les  magasins.  La  garnison  était  renforcée ,  il  la 
fatigua  par  des  assauts. 

Pendant  que  les  assiégés  avaient  à  soutenir 
tant  d'attaques,  leur  flotte  effectuait  une  des- 
cente dans  le  voisinage  de  la  Canée  et  détrui- 
sait les  moissons ,  pour  ôter  cette  ressource  à 
l'armée  ottomane. 

Les  travaux  entrepris  par  les  Turcs  étaient 
prodigieux.  Ce  môle  ,  qu'ils  voulaient  élever 
à  l'entrée  du  port ,  pour  en  battre  la  passe  et 
pour  foudroyer  la  ville  ,  assez  faible  de  ce  côté  , 
leur  coûtait  des  fatigues  et  des  pertes  inouies. 
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Tant  d'efforts  et  de  dangers  firent  e'clater  la 
révolte  dans  leur  camp;  le  grand-visir  la  com- 
prima par  sa  fermeté,  et  le  sultan  fit  dire  à  son 
armée,  qu'il  n'y  aurait  de  repos  pour  elle  que 
lorsqu'elle  serait  dans  Candie.  Dans  un  des  as- 
sauts elle  perdit  jusquà  deux  mille  hommes. 
C'était  une  guerre  de  géants ,  comme  disait  le 
marquis  de  Montbrun  ,  qui  s'était  trouvé  à 
presque  tous  les  sièges  fameux  de  son  temps. 
Il  fut  lui-même  grièvement  blessé  sur  la  brèche. 

Les  galères  auxiliaires  des  princes  d'Italie  se 
retirèrent  de  fort  bonne  heure  cette  année,  au 
mépris  de  toutes  les  instances  que  les  assiégés 
purent  faire  pour  les  retenir.  Comme  elles  s'en 
retournaient,  elles  rencontrèrent  les  galères  d  Es- 
pagne, qui  avaient  attendu  jusqu'au  mois  de 
septembre,  pour  se  mettre  en  route  ,  et  qui  à 
leur  exemple  rebroussèrent  chemin. 

Les  Vénitiens  éprouvèrent  combien  il  faut 
peu  compter  dans  le  malheur,  sur  la  constance 
de  ses  alliés.  Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  novem- 
bre qu'ils  virent  arriver  la  troupe  du  duc  de 
la  Feuillade.  A  peine  débarqués,  ces  jeunes  of- 
ficiers furent  chargés  de  la  défense  de  l'un  des 
ouvrages  extérieurs  de  la  placé. 

S'ils  n'eussent  cherché  que  le  danger  ,  ils 
étaient  servis  à  souhait;  mais  il  leur  fallait 
aussi  de  l'éclat  :  il  n'y  en  avait  guères  à  se  traî- 
ner sur  le  ventre,  pour  arriver,  sans  être  aperçu. 
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jusqu'à  un  réduit  avaneé  très-périlleux ,  et  là , 
à  se  tenir  immobiles,  en  silence,  à  l'affût,  jus- 
qu'à ce  que  l'ennemi  voulait  bien  se  montrer. 
Pour  sortir  de  cette  immobilité,  il  fallait  atten- 
dre que  les  Turcs  commençassent  une  attaque 
de  vive-force. 

Ces  braves  volontaires  s'étonnaient  qu'à  leur 
arrivée  les  affaires  n'eussent  pas  changé  de  face. 
Fatigués  et  sur-tout  ennuyés  de  cette  manière 
de  combattre  ,  ils  demandèrent  qu'on  fît  une 
sortie ,  «  de  laquelle  on  ne  se  promettait 
«  pas  moins  (ce  sont  les  expressions  de  l'un 
«  d'eux  (i),  que  de  réduire  les  ennemis  à  le- 
«  ver  le  siège.  » 

Les  Vénitiens,  qui  en  avaient  déjà  fait  une 
cinquantaine ,  seulement  dans  cette  campagne, 
ne  prirent  pas  cette  proposition  avec  toute  la 
chaleur  que  l'impatience  française  exigeait.  Le 
duc  de  la  Feuillade  voulait  que  la  sortie  fût  gé- 
nérale ,  que  tous  les  vaisseaux  vinssent  bor- 
der la  côte,  pour  mettre  l'ennemi  entre  deux 
feux,  qu'on  le  repoussât  loin  de  ses  lignes,  et 
qu'on  détruisît  ses  redoutes  et  ses  tranchées. 
Morosini  qui ,   depuis  six  mois  ,   avait  perdu 


(i)  /oM/Tîfl/ véritable  de  ce  qui  s'est  passé  en  Candie, 
sous  IVI.  le  duc  de  la  Feuillade,  par  Des  Pioches.  L'auteur 
était  aide-major  dans  la  brigade  du  comte  de  Saint-Pol. 
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sept  mille  hommes  ,  dont  plus  de  six  cents  of- 
ficiers,  ne  jugea  pas  à  propos  de  commettre 
ce  qui  lui  restait  au  hasard  d'une  sortie  (i). 
Dix-sept  assauts,  repoussés  avec  peine,  ne  lui 
avaient  que  trop  prouvé  combien  il  en  coûtait 
pour  combattre  de  près  un  ennemi  si  supé- 
rieur. Déloger  les  Ottomans  de  leurs  lignes  lui 
paraissait  impossible  ,  et  il  trouvait  beaucoup 
plus  raisonnable  de  faire  traîner  le  siège  en 
longueur  ,  par  les  mêmes  moyens  qui  avaient 
retardé  jusqu'alors  les  progrès  des  assiégeants, 
c'est  à-dire  par  les  mines.  Aussi  en  avait -il 
fait  jouer  près  de  trois  cents  dans  le  cours  de 
cette  année.  Il  était  évident  que  le  généralis- 
sime suivait  les  conseils  d'une  sage  expérience. 
On  était  au  mois  de  décembre  ;  l'ennemi  allait 


(i)  «  Morosini  représenta  à  M.  de  la  Feuillade  qu'il  avoit 
très-peu  de  monde  dans  la  place  et  que,  pour  peu  qu'il  en 
perdît,  il  en  auroit  faute;  qu'il  les  vouloit  conserver 
pour  la  défense  des  brèches.  Aussi  auroit-il  esté  un  très- 
mal  habile  homme  si  il  avoit  fait  autrement.  M.  de  la  Feuil- 
lade ne  cherchoit  que  de  l'honneur  pour  lui  et  à  faire  une 
action  de  vigueur,  et  se  seroit  très-peu  soucié  d'y  faire  as- 
sommer sept  ou  huit  cents  hommes  de  cette  république, 
pourvu  qu'en  F'rance  il  eût  eu  l'honneur  d'avoir  fait  une 
sortie  vigoureuse  en  Candie,  et,  après  être  hors  delà  place, 
qu'elle  se  fût  perdue  faute  de  monde,  c'est  ce  qui  ne  l'au- 
roit  f^nères  embarrassé.   » 

Histoire  du  sié^e  de  Candie ,  par  de  Jarry. 


LIVRE     XXXIII.  607 

être  forcé,  par  la  mauvaise  saison,  de  suspendre 
ses  attaques;  la  garnison  aurait  le  temps  de 
respirer  et  de  recevoir  de  nouveaux  secours. 
Ce  n'était  nullement  le  cas  de  risquer  un  com- 
bat général ,  dont  la  suite  immédiate  pouvait 
être  la  perte  de  la  place. 

Les  Français ,  peu  capables  de  modération , 
ne  virent  dans  la  circonspection  vénitienne  , 
que  de  la  politique,  et  se  plaignirent  haute- 
ment de  ce  que  la  garnison  ne  voulait  pas  se 
joindre  à  eux  ,  pour  faire  un  glorieux  effort  (i). 
Le  comte  de  Saint-Pol  alla  trouver  le  généra- 
lissime ,  qui  ,  disait-on ,  baragouinait  le  fran- 
çais pour  faire  semblant  de  ne  pas  entendre , 
et  le  sollicita  avec  les  plus  vives  instances  d'or- 
donner une  sortie  générale  ,  mais  il  ne  put 
émouvoir  le  flegme  vénitien.  Alors  le  duc  de 
la  Feuillade  annonça  qu'il  exécuterait  la  sor- 
tie avec  sa  troupe  seule ,  dût-on  ne  lui  four- 
nir aucun  secours.  Les  chevaliers  de  Malte  , 
excités  par  les  volontaires  français,  ne  crurent 
pas  pouvoir  se  dispenser  de  prendre  part  à 
cette  entreprise ,  et  offrirent  de  sortir  aussi 
avec  un  bataillon  de  soldats  maltais ,  que  le 
grand-maître  avait  envoyé  dans  la  place.  Mo- 
rosini  leur  envoya  l'ordre  de  rester  à  leur  poste, 
et  tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  lui,  ce  fut  une 

(1)  Ibid. 
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centaine  de  grenadiers  italiens,  pour  soutenir 
la  troupe  du  duc  de  la  Feuillade. 
Es  sont  Le  i6   décembre,  à  la  tète  de  cette  troupe, 

^  ,,    '       déjà  réduite  à  deux  cent  quatre-vingt  combat- 

lodecem-  ''  i  o 

brei668.  tants,  la  Fcuilladc ,  un  fouet  à  la  main,  comme 
si  cette  arme  eût  suffi  pour  chasser  les  enne- 
mis (r),  Yillemor  ,  Châteauthierry,  la  Mothe- 
Fénélon  ,  Saint -Pol,  qui  s'était  dépouillé  de 
ses  armes  défensives  pour  être  plus  agile,  s'é- 
lancèrent au  point  du  jour  sur  les  retranche- 
ments ennemis.  Les  Turcs,  après  une  vigou- 
reuse résistance,  furent  forcés  de  leur  aban- 
donner quelques  redoutes  et  deux  cents  pas  de 
terrain ,  dont  cette  poignée  de  braves  resta 
maîtresse  pendant  deux  heures.  Quatre  capu- 
cins et  deux  pères  de  l'Oratoire,  qui  avaient 
suivi  cette  noble  élite  en  qualité  d'aumôniers, 
étaient  sortis  avec  elle,  le  crucifix  à  la  main; 
et  signalant  leur  courage  apostolique ,  exhor- 
taient les  combattants  et  assistaient  les  blessés. 
Les  batteries  de  la  place  faisaient  un  feu  ter- 
rible sur  les  ennemis,  qui  se  rassemblaient  en 
bon  ordre,  pour  regagner  le  terrain  qu'ils  avaient 
perdu.  Un  corps  d'à-peu-prèsdeux  mille  hommes 
venait  d'être  repoussé.  Un  bataillon  de  janis- 
saires s'avança  et  ne  put  parvenir  à  faire  plier 
cette  vaillante  noblesse.    Elle    avait  tué   huit 

(i)  Mémoires  de  d'Jrtagnan,  tom.  4« 
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centshommes  à  l'ennemi  et  en  avait  mis  quatre 
cents  hors  de  combat  ,  mais  ,  à  force  de  tenir 
ferme,  elle  était  sur  le  point  detre  enveloppée, 
il  fallut  se  résoudre  à  opérer  la  retraite  ,  qui 
s'exécuta  en  bon  ordre  (i). 

Les  comtes  de  Villemor ,  de  Tavanes  et 
quarante  autres  étaient  tués  ou  blessés  mortel- 
lement. Le  marquis  de  Fénélon  avait  eu  la  dou- 
leur de  voir  son  fils  tomber  à  ses  côtés.  On 
comptait  soixante  et  quelques  blessés ,  parmi 
lesquels  étaient  le  marquis  d'Aubusson,  Mont- 
morin  ,  le  chevalier  de  Créquy  :  la  Feuillade  , 
qui  avait  reçu  trois  blessures  ,  rentra  le  der- 
nier. 

Cet  exploit,  dont  on  parla  fort  diversement, 
les  uns  ne  voulant  voir  que  ce  qu'il  j  avait  de 
brillant,  les  autres  que  son  inutilité,  réduisit 
à  presque  rien  la  troupe  que  le  duc  de  la  Feuil- 
lade avait  amenée.  Il  semblait  que  ces  braves 
volontaires  ne  fussent  venus  de  si  loin,  que 
pour  faire  une  brilLante  folie,  en  dépit  de  tous 
les  conseils  qu'on  avait  pu  leur   donner.  Dès     Et  se  rem- 

barqueni. 

(1)  «  A  la  vérité  l'action  fut  ti'ès-TÏgoureuse  ,  mais  de 
nulle  utilité ,  puisqu'elle  n'avoit  pas  la  fin  principale  que 
doit  avoir  une  sortie,  qui  ne  se  fait  que  pour  inquiéter  les 
jennemis  ou  leur  rompre  leurs  travaux.  » 

Hixt.  du  sif'ge  de  Candie  par  de  Jarry. 

Tome   IF.  3p 
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qu'ils  l'eurent  exécutée,  ils  ne  montrèrent  plus 
d'impatience  que  pour  sortir  de  la  place  qu'ils 
étaient  venus  secourir,  et  se  rembarquèrent 
quelques  jours  après,  emportant  les  germes  de 
la  peste  ,  qui  se  déclara  dans  la  traversée  ,  et 
qui  moissonna  les  tristes  restes  de  cette  expé- 
dition. 

XXIII.  Cette  campagne  avait  coûté  aux  Turcs  vingt- 

trois  mille  hommes ,  mais  elle  avait  épuisé  les 
mille  hom-  Véniticns.  Dans  toutes  les  cours,  les  ambassa- 
rouisde  deurs  de  la  république  sollicitaient  les  princes, 
à  là  faveur  de  cet  intérêt  que  devait  inspirer 
une  malheureuse  colonie ,  luttant  contre 
les  infidèles  depuis  vingt -cinq  ans.  Quelques 
états  de  Tempire fournirent  un  secours,  qui  s'é- 
leva à -peu -près  à  quatre  mille  hommes.  Mais 
un  Morosini,  qui  servait  sa  patrie  dans  les  am- 
bassades ,  comme  le  chef  de  sa  maison  la  ser- 
vait ,  dans  le  même  temps ,  à  la  tète  des  armées , 
et  qui  représentait  alors  la  république  à  la  cour 
de  Louis  XIV,  parvint  à  exciter  la  générosité 
de  ce  grand  prince  en  faveur  de  Candie.  Louis 
promit  douze  régiments  d'infanterie ,  trois  cents 
chevaux  et  même  un  détachement  de  sa  garde. 
Cette  armée ,  qui  se  trouva  former  six  mille 
hommes  (i),  partit  immédiatement  après  l'ar- 

(i)  On  en  trouve  l'état  détaillé  dans  le  Voyage  de  Candie 
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rivée  du  duc  de  la  Feuillade  à  Toulon,  sur 
vingt-sept  bâtiments,  escortés' par  quinze  vais: 
seaux  de  guerre  (i)  :  quatorze  galères  portaient 
Tavant-garde.  Elle  arbora  l'étendard  de  l'église; 
c'était  une  précaution  que  l'on  croyait  néces- 
saire, pour  que  la  France  conservât  les  appa- 
rences de  la  neutralité;  mais  c'était  faire  uq 
singulier  usage  de  la  bannière  du  pape,  que 
de  l'employer  à  voiler  un  manque  de  foi. 

L'avis  du  départ  de  cette  petite  armée  ré- 
pandit la  joie  dans  Venise,  et  rendit  l'espé- 
rance à  Candie.  Une  grande  flotte  vénitienne 
venait  de  ravitailler  cette  place  et  d'y  jeter  une 
nouvelle  garnison.  L'imaginations'effraie  quand 


fait  par  Vannée  de  France^  en    Vannée  1669,  par  Dcs- 
reaux  de  la  Richardière. 

!2oo  officiers  volontaires. 
5oo  hommes  du  régiment  des  gardes. 
4777  hommes  formant  16  régiments. 


•Cavalerie. . 


200  mousquetaires. 

3^4  hommes  formant  3  escadrons. 


(0  (^^'^0 

I  de  90  pièces  de  canon. 

1  de  80  id. 

3  de  70  id. 

3  de  60  id. 

7  de  48  ou  5o  id. 
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on  considère  ce  que  ce  long  siège  coûtait  à  la 
république  :  on  ti  calculé  que  ce  gouffre  dévo- 
rait annuellement  quatre  ou  cinq  millions  de 
notre  monnaie  en  argent  effectif,  et  trois  fois 
autant  en  munitions  de  guerre  et  de  bouche. 
Dans  la  seule  année  1668,  on  y  consomma 
trois  millions  de  livres  de  poudre.  Il  fallait  y 
envoyer  jusqu'à  du  bois,  jusqu'à  des  fascines, 
et  par  conséquent  on  était  réduit  à  faire  vivre 
la  garnison  de  biscuit  qu'on  expédiait  de  Ve- 
nise. On  ne  doit  pas  s'étonner  que  cette  guerre 
ait  coûté  cent  vingt-six  millions  de  ducats  cou- 
rants (1),  et  accru  de  soixante-quatre  millions 
la  dette  de  la  république  (2). 

Pour  aider  les  Vénitiens  à  subvenir  à  tant 
de  dépenses,  le  pape  Clément  IX,  qui,  dans 
tout  le  cours  de  son  pontificat ,  se  montra  animé 
d'un  zèle  plus  sincère  que  celui  qu'affectait 
son  prédécesseur,  supprima  quelques  ordres 
religieux  dans  le  territoire  de  la  république  , 
et  permit  de  vendre  leurs  biens  pour  les  ap- 
pliquer aux  besoins  de  l'état  :  on  en  tira  qua- 
tre ou   cinq  millions  (3).  Une  partie  du  trésor 

(i)  Relazione  délia  citth  e  repubblica  di  Venezia ,  etc.  Ma- 
nuscrit de  la  bibl.  du  Pioi,  n"  io4C5. 

3. 

(2)  Histoire  du  gouvernement  de  Venise  par  Amelot  de  la 

Houssaye. 

(3)  Voici  ce  qu'écrivait  l'archevêque   d'Embrun ,  alors 
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de  Saint-Marc  reçut  la  mêirie  destination.  Ce-     ^^''^,7?* 

»  la  place. 

pendant  l'argent  manquait  pour  solder  la  gar- 


ambassadeur  de  France  à  Venise,  au  sujet  de  celte  vente  de 
biens  ecclésiastiques  «  Le  cardinal  d'Est  voudroit  que  j'en- 
trasse en  une  demande  que  le  pape  desireroit  faire  à  cette 
république,  pour  la  révocation  d'une  loi  qu'elle  afaile  il  y  a 
déjà  long-temps;  portant  défense  aux  ecclésiastiques  d'ac- 
quérir des  biens  en  fonds  de  terre  en  cet  état.  Cette  ques- 
tion donna,  en  partie  ,  lieu  à  l'interdit  que  Paul  V  déclara 
«ontre  cette  république;  et  le  pape  d'aujourd'hui,  dès  le 
commencement  de  son  pontificat ,  a  renversé  les  bonnes  in- 
tentions de  son  prédécesseur ,  par  un  coup  d'une  puissance 
extraordinaire  ,  que  l'on  ])eut  dire,  par  l'effet,  être  moins 
in  œdijicationem  que  in  destructioneni ,  pour  me  servir  des 
paroles  de  saint  Paul.  Il  a  supprimé  deux  ordres  religieux,, 
l'un  du  Saint-Esprit,  l'autre  des  Crucigeri;  son  nonce  en  a 
vendu  publiquement  les  biens  au  plus  offrant  et  dernier 
«ucbérisseur,  et  il  en  a  tiré  de  coinpte  fait,  il  y  a  deux  ou 
trois  ans,  trois  millions  de  livres,  qui  ont  été  donnes  à  la  ré- 
publique, pour  soutenir  la  guerre  contre  les  Turcs ,  et  ce  fut 
sous  cette  condition  tacite ,pour  complaire  aux  désirs  dupape, 
que  M.  le  nouce  Cai'affa  fit  consentir  la  république  au  ré- 
tablissement des  jésuites  en  cet  état.  Il  se  trouve  présente- 
ment que  sa  sainteté,  qui  est  touchée  de  quelque  scrupule, 
d'avoir  fait  une  aliénation  irrévocable  de  tant  de  biens  , 
contre  l'intention  des  fondateurs,  qui  y  avoient  affecté  un 
service  de  religion,  souhaiteroit  que  l'église  pût  au  moins 
se  récompenser  d'une  perte  si  notable,  par  les  acquisitions 
qu'elle  pourroit  faire  dans  le  temps  à  venir.  Ces  seigneurs 
pourroient  peut-être  bien  accorder  une  permission  limitée , 
que  l'église  pourroit  acquérir  jusqu'à  la  concurrence-  de  la 
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nison  de  Candie;  Morosini ,  le  provëditeur 
Cornaro  ,  et  quelques  autres,  se  dépouillèrent 
de  tout  ce  qu'ils  avaient ,  pour  donner  quel- 
ques à -compte  aux  soldats.    On   attendait  les 


somme  qu'ils  ont  touchée,  qui  ne  sera  pas  remplacée  de 
mille  ans,  à  ce  que  m'a  dit  M.  le  patriarche  de  cette  ville  ; 
mais  ils  ne  veulent  pas  accorder  la  permission  générale  et 
absolue  sans  aucune  réserve.  Le  pape  ne  vent  point  accep- 
ter la  première  permission  ,  parce  qu'il  confirmcroit ,  par  la 
limitation  et  par  l'exception,  la  loi  que  ses  prédécesseurs 
ont  jugée  si  contraire  aux  immunités  ecclésiastiques  ,  qu'ils 
se  sont  sei'vis  des  foudres  de  l'église  pour  la  supprimer.  La 
république  ne  donnera  jamais  apparemment  la  seconde  , 
parce  qu'elle  prétend  qu'elle  choque  sa  souveraineté;  voilà 
la  contestation  qui  est  entre  sa  sainteté  et  la  république.  » 
(Lettre  du  20  septembre  lôSg.  ) 

«  Un  ancien  sénateur  m'a  dit  que  le  pape  leur  avoit  per-g» 
mis  à  la  vérité  la  vente  des  monastères  de  deux  ordres  re- 
ligieux, qu'il  a  supprimés,  par  une  puissance  absolue,  avec 
quelques  scrnpules  de  conscience,  dont  ils  avolent  tiré  en- 
viron trois  raillions  de  livres,  qui  étoient  provenues  de  la 
disposition  du  propre  bien  ,  qui  ne  doit  pas  être  imputée  à 
une  grande  grâce;  mais  ils  ont  perdu  en  même  temps  les 
décimes  et  les  contributions  volontaires  de  ces  biens  ecclé- 
siastiques, qui  leur  faisoient  un  revenu  ordinaire  beaucoup 
plus  considérable  que  n'a  pas  été  le  capital  de  cet  argent, 
et  sa  sainteté  s'est  trouvée  intéressée  dans  cette  dépense  , 
fort  extraordinaire,  ])arce  que  elle  a  eu  prétexte  de  disposer 
dans  son  état  des  biens  des  monastères  des  mêmes  ordres 
qu'elle  a  vendus  ou  réduits  en  abbaye  ,  pour  en  gratifier 
qui  lui  a  plu,  »  (Lettre  du  8  novembre  i658.) 
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renforts  avec  une  extrême  impatience,  car  la 
défense  était  d'autant  plus  difficile  qu'on  n'a- 
vait pas  assez  de  bras,  pour  élever  quelques 
nouveaux  retranchements  derrière  les  ouvrages 
ruinés.  Les  Turcs  étaient  maîtres  de  la  moitié 
d'un  bastion  dont  les  assiégés  avaient  conservé 
l'autre  moitié;  Morosini  entreprit  de  faire  sauter 
la  partie  de  cet  ouvrage,  dont  il  n'avait  pu 
chasser  l'ennemi.  L'effet  de  la  mine  fut  terri- 
ble ;  les  hommes,  la  terre,  les  canons  même, 
furent  lancés  au  loin  ;  mais  les  Turcs  s'achar- 
nèrent à  détruire  le  reste  du  bastion  occupé 
par  les  Vénitiens,  et  sous  le  feu  de  l'artillerie 
et  de  la  mousqueterie ,  ils  eurent  la  constance 
de  le  démolir  et  d'emporter  les  terres  ;  de  sorte 
qu'au  prix  d'un  torrent  de  sang ,  cet  ouvrage 
fut  entièrement  rasé  et  la  place  se  trouva  ou- 
verte. 

Le  danger  croissait  de  jour  en  jour  :  la  ré- 
publique avait  envoyé  à  la  Porte,  un  nouveau 
négociateur,  que  le  visir,  lorsqu'il  voyait  s'é- 
loigner l'espérance  de  prendre  Candie  ,  faisait 
venir  de  temps  en  temps,  pour  lui  proposer, 
tantôt  de  céder  Candie ,  tantôt  de  la  garder , 
en  en  démolissant  les  fortifications,  tantôt  de 
céder  la  moitié  de  l'île  ,  c'est-à-dire  les  Gra- 
buses,  la  Canée,  Rettimo  ,  le  port  de  la  Suda  à 
l'île  de  Tine.  Mais  le  sénat,  qui  se  flattait  tou- 
jours de  lasser  la  constance    des   Ottomans  , 
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n'avait  pas  autorisé  son  ministre  à  de  pareilles 
concessions. 

XXIV.  Ou  était  cependant  au  dernier  terme  de  la 

^lîrmée^     résistauce,  lorsque,  le  19  juin  1669,  on  signala 
fiançaise.     ijuc  flottc  de  quatorzc  voiles  :  c'était  une  divi- 

^66°"^  sion  de  l'armée  française,  commandée  par  les 
ducs  de  Beaufort  et  de  Navailles.  Ils  amenaient 
près  de  cinq  mille  hommes,  qui  furent  mis  à 
terre  la  nuit  suivante,  excepté  les  mousque- 
taires de  la  garde  du  roi ,  qui  voulurent  abso- 
lument attendre  le  jour  pour  passer  sous  les 
Laiteries  des  Turcs. 

«  C'était,  dit  un  des  officiers  de  cette  expé- 
dition ,  c'était  une  chose  déplorable  de  voir 
l'état  où  cette  ville  était  réduite  :  les  rues 
étaient  couvertes  de  boulets,  de  balles,  d'éclats 
de  bombes  et  de  grenades;  il  n'y  avait  pas  une 
église,  pas  un  bâtiment,  dont  les  murailles  ne 
fussent  percées,  et  presque  ruinées  par  le  ca- 
non. Toutes  les  maisons  n'étaient  plus  que  de 
tristes  masures.  Il  y  sentait  mauvais  par -tout. 
De  quelque  côté  que  l'on  tournât  on  rencon- 
trait des  soldats  tués,  blessés,  ou  estropiés  (i).  » 
Morosini  voulait  employer  ces  nouvelles 
troupes  à  opérer  une  diversion  du  côté  de  la 
Cauée,  pour  y  attirer  une  partie  de  l'armée  des 
Turcs;  mais   ces  officiers   français,  aussi   peu 

(i)  Voyage  en  Candie  de  Reaux  de  la  Ricliardière. 
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disposés  que  leurs  prédécesseurs  à  en  croire 
les  conseils  de  Texpérience  des  hôtes  qu'ils 
venaient  secourir,  s'obstinèrent  àvouloir  faire     Ei'.e  venî 

faire  uu& 

une  sortie  dès  le  lendemain ,  sans  même  at-  sortie. 
tendre  la  seconde  division  de  leur  armée,  qui 
consistait  en  quinze  cents  ou  deux  mille 
hommes.  Morosini  ne  put  gagner  qu'un  délai 
de  quatre  jours.  Il  fallut  donc  consentir  qu'ils 
effectuassent  leur  sortie  le  2 5  juin.  «  Le  capi- 
taine-général,  dit  un  témoin  oculaire  (i),  of- 
frit au  duc  de  Navailles  de  faire  sortir  avec  lui 
quelques  troupes  de  la  république,  comme  gens 
accoutumés  à  la  manière  de  combattre  les  Turcs, 
et  qui  connaissaient  mieux  le  terrain  dautour 
de  Candie  que  les  siens.  Il  ne  voulut  pas  re- 
cevoir cette  offre,  ni  même  se  consulter  en  rien 
avec  M.  de  Saint-André.»  On  convint  de  les  faire 
soutenir  par  un  corps  de  la  garnison ,  et  de 
faire  avancer  une  partie  de  la  flotte  ,  pour 
prendre  part  au  combat,  si  le  vent  le  permettait, 
ce  qui  n'eut  pas  lieu. 

Le  25,  avant  le  jour,  ces  cinq  mille  hommes 
attendaient  le  signal,  en  i^ilence,  ventre  à  terre, 
entre  les  murs  et  l'ennemi.  On  y  remarquait  le 
duc  de  Navailles,  commandant  de  cette  petite 


(i)  Hist.  du  sicge  de  Candie ,  par  Philibert  de  Jarry.  Cet 
historien  place  la  sortie,  non  pas  au  25  juin,  mais  au  1^ 
août. 
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armée;  le  duc  de  Beaufort,  amiral,  qui  avait  voulu 
être  mis  à  terre  pour  prendre  part  au  combat; 
le  comte  de  Dampierre,  à  la  tète  des  officiers 
volontaires;  un  Choiseul;  un  Castelane,  major 
des  gardes;  un  Colbert. 
Mauvais  Dès  qu'ils  recurent  l'ordre  de  s'ébranler ,  ils 

snccès  'le        ^         , .  ° 

cette  eiiiie-  fondircnt  sur  un  corps  de  troupes  qu'ils  aper- 
^'^^**''  cevaient  dans  l'obscurité.  C'était  un  détache- 
ment d'Allemands  qui  marchait  pour  les  ap- 
puyer. Revenus  de  cette  méprise ,  qui  avait  mis 
quelque  désordre  dans  les  rangs ,  ils  se  pré- 
cipitèrent dans  la  tranchée.  Les  Turcs  surpris 
l'abandonnèrent.  On  en  avait  déjà  tué  douze 
ou  treize  cents,  lorsque  tout-à-coup  le  feu 
prend  à  quelques  barils  de  poudre  restés  dans 
les  batteries.  Les  Français,  qui,  depuis  trois 
ans,  n'avaient  entendu  parler  que  des  mines 
qu'on  faisait  sauter  à  Candie  ,  crurent  que  cette 
explosion  était  celle  d'un  fourneau.  On  crie. 
Gare  la  mine  ;  on  croit  qu'on  marche  sur  un 
terrain  qui  va  s'entrouvrir  ;  la  terreur  s'empare 
des  soldats  ;  tout  le  monde  s'écarte  :  il  n'y  a 
plus  d'ordre,  plus  de  chefs  qui  puissent  se  faire 
entendre  :  les  premiers  rangs  se  ^précipitent 
sur  ceux  qui  les  suivaient  :  la  déroute  devient 
générale,  et  cette  troupe,  si  audacieuse  un  mo- 
ment auparavant ,  se  met  à  courir  vers  la  place , 
sans  être  poursuivie.  Les  Turcs  s'ébranlent 
aussitôt,  la  serrent  de  près ,  et  le  feu  des  rem- 
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parts ,  l'arrivée  de  toute  la  garnison  suffisent  à 
peine  pour  favoriser  cette  déplorable  retraite. 
Cinq  cents  tètes,  parmi  lesquelles  étaient  celles 
du  duc  de  Beaufort,  du  comte  de  Rosan,  neveu 
du  maréchal  de  Turenne,  des  marquis  de  Li- 
gnière  ,  d'Uxelles  ,  et  de  Fabert ,  de  Castelane  , 
de  cinquante  mousquetaires,  et  d'un  capucin, 
aumônier  d'un  régiment,  furent  étalées  aux 
yeux  du  grand-visir ,  et  promenées  autour  de 
la  place. 

La  perte  de  cinq  cents  hommes  n'aurait  pas 
été  irréparable,  car  la  seconde  division  fran- 
çaise arriva  quatre  jours  après,  et  on  attendait 
d'autres  renforts;  mais  il  n'y  eut  plus  moyen 
de  rendre  de  la  confiance  à  ces  troupes  désor- 
ganisées. Le  24  juillet  on  voulut  faire  avancer 
les  vaisseaux ,  qui  étaient  au  nombre  de  plus 
de  cent  dans  le  port  de  Stand ia  ,  pour  canon- 
ner  le  camp  des  ennemis  ;  ceux-ci  répondirent 
avec  vigueur,  et  un  beau  vaisseau  français  de 
soixante-dix  canons  prit  feu  et  sauta  en  l'air. 

Alors  on  apprit  avec  étonnement  que  le  £[é-     Départ  (îe 
néral  français,  le  duc  de  Navailles,  se  dispo-      31  août 
sait  à  repasser  la  mer  avec  ses  troupes.  Ni  les       *^^9- 
représentations  de  Morosini ,  ni  les  instances 
de  tous  les  officiers  de  la  garnison  ,  ni  les  sup- 
plications   d'une   population   éplorée  ,    et   du 
clergé  en  corps,  rien  ne  put  le  retenir.  11  s'em- 
barqua le  21  août,  quitta  l'île,  deux  mois  après 
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son  arrivée,  et  cet  exemple  occasionna  bientôt 
la  défection  des  galères  de  l'église ,  des  Alle- 
mands, des  Maltais;  de  sorte  que  les  Vénitiens 
se  voyaient  réduits  à  trois  mille  hommes  ,  lors- 
que les  Turcs,  informés  de  ce  qui  se  passait 
dans  la  place,  donnèrent  un  assaut  général. 

Cet  inexplicable  départ  de  l'armée  française, 
que  les  historiens  vénitiens  ne  rapportent  qu'a- 
vec les  expressions  d'un  excusable  ressenti- 
ment (i),  et  que  Louis  XIV désapprouva  ,  si  l'on 
en  juge  par  l'exil  qu'il  imposa  au  duc  de  Na- 
vailles,  mit  à  une  terrible  épreuve  la  constance 
du  capitaine-général.  Le  courage  d'esprit ,  bien 
plusrare  que  la  bravoure  militaire,  ne  lui  man- 
qua pas.  Il  repoussa  le  nouvel  effort  des  assié- 
geants ,  et  le  lendemain  se  vit  encore  abandonné 
de  tout  ce  qui  restait  dans  la  place  de  troupes 
auxiliaires. 
Dépol!  de  Beaucoup  de  vaisseaux  des  alliés  étaient  re- 
auiiiiaiics.  tenus  par  les  vents  dans  la  rade  de  .Standia.  lie 
capitaine-général  écrivit  aux  commandants,  pour 
les  supplier  de  lui  laisser,  en  partant,  seulement 


(i)  Ne  altri  ajuti  videro  i  Veneziani  giammai ,  che  un 
mucchio  di  poclii  cavalier!  francesi  ;  ma  ad  una  sorlita  au- 
dace sconfiul  quelli  avventurieri ,  essendosene  partiti  \il- 
mente  dall'isjla,  dopo  allro  tempo  e  m)lti  casi  varj  all'in- 
feliceclttà,  lacerata  in  brani,  raancô  la  resistenza.  (Sloria 
civile  veneziana  di  Yettor  Sandi,  lib.  xii ,  cap.  3.) 
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un  corps  fie  trois  mille  hommes,  avec  lequel 
il  pourrait  prolonger  sa  défense  jusqu'à  l'hiver, 
et  attendre  de  nouveaux  renforts.  Tous  furent 
sourds  à  cette  prière ,  et  mirent  à  la  voile , 
laissant  le  défenseur  de  Candie  sans  moyens 
et  sans  espérance. 

La  place  pouvait  être  emportée  au  premier     Htatdeia 

^  ^  •*-  ■*•  place. 

moment  ;  elle  n'offrait  plus  qu'un  monceau  de 
ruines  arrosé  du  sang  de  trente  mille  chrétiens, 
et  de  cent  dix  mille  Ottomans,  qui  avaient  péri 
dans  ce  siège.  «  Aussi,  dit  Piiilibert  de  Jarry  , 
était-ce  une  chose  surprenante  que  de  nous 
voir  embarquer  en  Testât  que  nous  estions.  Le 
régiment  de  Ncgron,  que  je  commandois,  étoit, 
au  commencement  du  siège,  de  deux  mille 
cinq  cents  hommes.  Il  avoit  reçu  quatre  cents 
recrues,  et  il  ne  sortit  de  la  place  que  septante 
hommes,  compris  officiers  et  soldats,  dont  les 
quarante  étoient  estropiés.  »  Il  s'agissait  de  sa- 
voir si  on  pouvait  prolonger  la  résistance.  Il 
n'y  en  avait  qu'un  moyen ,  c'était  de  mettre  à 
terre  tous  les  équipages  de  la  flotte,  et  d'en 
composer  une  nouvelle  garnison;  mais  alors  la 
flotte  était  perdue,  il  fallait  la  brûler.  Les  Turcs 
devenaient  maîtres  de  la  mer,  et  la  place  ,  sans 
communication  avec  le  dehors,  était  obligée 
de  se  rendre  faute  de  subsistances.  Il  restait  à 
sauver  quatre  mille  habitants  ,  reste  de  la  po- 
pulation de  cette  capitale,  et  une  poignée  de 
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braves  qui  avaient  survécu  à  soixante -neuf 
assauts  ,  à  quatre-vingts  sorties,  et  à  mille  trois 
cent  soixante-quatre  explosions  de  la  mine  (i). 

XXV  •     •  •  .... 

.  ■  Morosini  sentit  qu'il  était  inévitable  de  capi- 

Morosini  se  ^  •• 

décide  à  tuler  ;  mais  il  conçut  le  projet  de  convertir  cette 
pais, sans  Capitulation  en  un  traité  de  paix.  C'est  là  une 
y  être  auto-  ^^  ^^g  idécs  qui  n'appartiennent  qu'aux  esprits 
élevés  et  aux  âmes  intrépides.  11  n'avait  point 
depouvoirs  pour  traiter.  Il  savait  que  son  gou- 
vernement n'avait  pas  accoutumé  ses  généraux 
à  sortir  des  limites  de  leurs  fonctions,  et  qu'il 
n'y  avait  aucune  indulgence  à  en  espérer.  Son 
conseil  de  guerre  ne  pouvait  ni  couvrir  ni  par- 
tager sa  responsabilité;  mais  il  compta  noble- 
ment sur  l'opinion  que  les  ennemis  devaient 
avoir  de  son  caractère,  et  il  fit  demander  au  grand- 
visir  la  permission  de  lui  envoyer  un  officier 
pour  négocier.  Achmet  Kiupergli ,  qui  avait 
tant  éprouvé  la  fermeté  de  Morosini,  saisit 
avec  empressement  cette  occasion  de  se  rendre 
maître  enfin  d'une  place  qui  lui  avait  coûté  tant 
de  sang. 
Traité.  Les  pourparlers  durèrent  depuis  le  18  août 

breTee"*    jusqu'au  6 septembre  1669. Le  généralissime  im- 
€essionde     posa   tellement   aux  ennemis  qu'il  obtint  des 

Candie. 


(i)  Du  Jarry  dit  plus  de  deux  mille.  L'historien  turc, 
Raschid ,  dit  précisément  la  même  chose. 
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conditions  honorables,  non-seulement  pour  vSa 
garnison ,  mais  pour  la  république. 

Il  fut  convenu  que  les  Vénitiens  abandonne- 
raient Candie,  non  pas  à  un  jour  fixe,  mais 
après  qu'ils  auraient  eu  le  temps  de  s'embar- 
quer, et  on  en  évalua  la  durée  à  douze  jours 
d'un  temps  serein.  Il  ne  devait  être  laissé  sur 
les  remparts  que  l'artillerie,  dont  ils  étaient 
armés  avant  le  siège.  Le  visir  fit  même  présent 
à  la  garnison  de  quatre  pièces  de  bronze ,  en 
sus  de  cent  quarante  qu'elle  avait  droit  d'em- 
mener (i).  On  stipula  en  outre  que  les  habitants 
.seraient  libres  de'  partir  avec  la  garnison  ,  et 
d'emporter  tous  leurs  effets;  que  les  Turcs  reste- 
raient maîtres  de  l'île  de  Candie  ,  mais  que  la 
république  y  conserverait  trois  ports,  savoir: 
les  Grabuses,  Spina-longa,  et  la  Suda,  avec  les 
îles  qui  en  dépendent  ;  qu'en  compensation  de 
cette    cession  la  république  garderait  tout  ce 
qu'elle  avait  conquis  sur  les  frontières  de  la 
Dalmatie ,  et  de  la  Bosnie,  notamment  la  for- 
teresse de  Clissa;  qu'enfin  les  anciennes  rela- 
tions de  commerce  et  d'amitié  seraient  rétablies 
entre  les  deux  états. 

Ce  traité  (i)  était  assurément  aussi  honorable 

(i)  Hist.  du  siège  de  Candie,  par  Philibert  de  Jarry.  Le» 
historiens  turcs  n'en  font  pas  mention. 

(î)  Codex  Italiœ  diplomaticus .  Lunig.  tom.  ii ,  pars  i, 
sectio  6,  xtiv. 
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que  pouvaient  le  permettre  les  circonstances.  La 
lutte  avait  été  terrible,  mais  trop  inégale.  Les 
armes  de  la  république  avaient  été  souvent  vic- 
torieuses :  ce  qu'elle  acquérait  ne  compensait 
pas  assurément  ce  qu'elle  avait  été  obligée  de 
céder;  mais  du  moins  elle  ne  se  trouvait  sou- 
mise à  aucune  condition  humiliante,  à  aucune 
indemnité ,  à  aucun  tribut. 

Les  infortunés  habitants  de  Candie  voulurent 
tous  abandonner  une  patrie  qui  n'existait  plus, 
une  terre  désolée  qui  allait  être  occupée  par 
les  infidèles.  Leurs  personnes,  leurs  biens,  tous 
les  objets  du  culte  furent  reçus  sur  les  vais- 
seaux de  Morosini.  L'historien  turc  ,  Raschid, 
rend  hommage  ,  sans  s'en  douter ,  au  dévoue- 
ment des  défenseurs  de  Candie;  car  il  fait  éva- 
luer leur  petit  nombre,  en  disant  que  quirize 
bâtiments,  et  une  quarantaine  de  chaloupes, 
suffirent  à  transporter  les  fiiibles  restes  de  celte 
garnison.  La  tempête  attendait  ces  malheureux; 
elle  en  fit  périr  une  partie  et  en  jeta  plusieurs 
sur  les  côtes  d'Afrique,  où  ils  tombèrent  dans 
les  chaînes  des  Barbaresques. 

On  était  si  consterné  à  Venise  de  la  situa- 
tion où  le  départ  simultané  des  alliés  avait 
laissé  Candie,  qu'on  y  apprit  avec  plus  de  sur- 
prise que  de  mécontentement  le  traité  con- 
clu par  Morosini,  sans  autorisation.  Cette  nou- 
veauté choquait  les  maximes  du  sénat;  mais 
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il  était  impossible  de  proposer  la  continuation 
de  la  guerre.  Le  traité  fut  ratifié,  par  le  gou- 
vernement vénitien,  comme  par  le  sultan,  et 
la  place  fnt  remise  aux  Turcs,  le  27  septembre. 
IjCs  limites  sur  le  continent  de  la  Dalmatie 
furent  marquées.  Trente  familles  nobles  véni- 
tiennes ,  qui  étaient  établies  à  Candie  j  vinrent 
recruter  le  grand-conseild'une  centaine  de  patri- 
ciens(i).  Les  nobles  originaires  de  l'ile  furent  ad- 
mis à  la  citadinance ,  et  les  misérables  restes  de 
la  population  de  cette  colonie,  furent  envoyés 
en  Istrie,  où  on  leur  distribua  quelques  terres. 

Cependant   les  esprits  sévères   ne   croyaient      xxvi. 
pas  pouvoir  pardonner  à  Morosini  d'avoir  dis-     Morosinî 

accasé; 

posé  des  provinces  de  la  république  ,  et  les 
envieux  étaient  encore  moins  portés  à  lui  par- 
donner sa  gloire  (2;. 


(i)  Storia  civile  veneziana  cli  Vettor  Sandi  ,  lib.  xii  ,- 
cap.  3. 

(1)  Voici  le  portrait  que  fait  de  MoroSini ,  Philibert  dé 
Jari'y,  qui  d'ailleurs  ne  dissimule  point  sa  haine  contre  le» 
Vénitiens.  «  Il  restera  glorieux  à  jamais  de  mille  belles 
choses  qu'il  a  faites  ,  tant  sur  terre  que  sur  mer  ,  et  pour 
l'affaire  de  Candie  ,  apparemment  il  ne  pouvait  faire  autre 
chose  que  ce  qu'il  fit.  Il  faut  que  ses  ennemis  même  avouent 
que  c'est  un  des  plus  braves  hommes  qui  se  verra  jamais  , 
qui  a  infiniment  d'esprit,  un  homme  intrépide,  et  il  à  fallu 
eu  lui  toutes  ces  belles  qualités  et  une  bonne  tète,  pour 
entendre  à  tant  d'affaires  qu'il  y  avait  dans  cette  place, 

Tome  IVi  L\o 
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On  l'avait  élevé,  vers  les  derniers  moments 
du  siège  ,  à  la  dignité  de  procjirateur  de  Saint- 
Marc.  Un  jour,  dans  le  grand  conseil,  un  pa- 
tricien prit  la  parole,  pour  réclamer  contre  cette 
récompense  ,  décernée  à  un  général  qui  avait 
rendu  la  pins  importante  colonie  de  la  répu- 
blique. Cette  paix  qu'on  avait  ratifiée,  il  l'ap- 
pelait une  ])aix  monstrueuse ,  conclue  sans 
autorisation ,  et  reçue  avec  amertvmie  (  i  ).  A 
une  invective  véhémente,  cet  orateur  ajouta 
une  accusation  formelle  contre  Morosini,  et  la 
proposition  de  le  dépouiller  de  sa  dignité  ^ 
disant  qu'il  fallait  l'appeler ,  non  pas  à  de  nou* 
veaux  honneurs  ,  mais  à  rendre  compte  de  sa 
conduite.  Le  traité  ,  l'administration  ,  le  cou- 
rage même  du  généralissime ,  devenaient  sus- 


et  savoir  ménager  tant  de  sortes  d'esprits  et  de  différentes 
nations,  où  la  plupart  ne  »ont  guèfes  raisonnables  ,  et  blâ- 
ment bien  souvent  un  général,  sans  savoir  pourquoi. 

«  Il  ne  s'ébranlait  jamais  pour  quoi  que  ce  fût,  il  avait 
toujours  un  visage  riant  et  égal ,  qui  témoignait  néanmoins 
beaucoup  d'assurance  et  de  fierté.  Pour  conclusion  ,  ce  qui 
Se  peut  dire  de  lui  avec  vérité,  est,  que  c'était  un  galant- 
homme  ,  et  que  là  république  n'en  a  jamais  eu  ni  n'en  aura 
peut-être  un  autre  de  sa  force.  » 

Cette  prédiction  s'est  vérifiée  ;  François  Morosini  a  été 
le  dernier  des  Vénitiens. 

(i"^  Pace  mostruosa  ,  rronclusa  senza  autorilà,  senîita  con 
amarezza,  pace  senza  cantar  il  Te  Deum. 
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feeptibles  d'exairien  et  de  reproches.  Il  avait 
reçu  des  présents  du  grand-visir  (i);  donc,  il 
avait  montré  aussi  peu  de  désintéressement  que 
de  bravoure  dans  la  défense  de  Candie. 

Quand  on  entend  accuser  un  perRonnagc 
célèbre  ,  on  se  demande  involontairement  quels 
sont  les  services,  le  nom,  les  droits  de  celui 
qui  ose  s'élever  contre  ime  grande  renommée: 
et  on  rougit  d'apprendre  que  des  hommes 
obscurs,  qui  doivent  à  une  éternelle  inaction 
l'avantage  d'être  restés  irréprochables  ,  aient  le 
courage  de  se  montrer  si  difaciles  en  fait  de 
gloire.  L'accusateur  de  Morosini  se  nommait 
Antoine  Corrario. 

Quoique  les  véritables  patriotes  ne  pussent 
entendre  sans  honte  cette  indécente  accusation, 
et  que  les  gens  sages  dussent  en  prévoir  les 
conséquences  ,  elle  flattait  secrètement  la  mali- 
gnité humaine.  On  est  plus  disposé  à  chercher 
des  raisons  ,  pour  craindre  et  déprécier  les 
hommes  supérieurs  ,  que  des  occasions  dé  les 
employer.  Personne  ne  se  leva  pour  répondre 
à  l'accusation,  et  l'orateur  fut  encouragé  dans 
son  entreprise,  par  les  suffrages  de  l'assemblée  j 
qui  rélevèrent  à  la  fonction  d'avocat  de  la  com- 

(i)  Hist.  de  Gradani ,  édition  de  Padoue  ,  1728,  pages 
9.26-228.  Hist.  de  Michel Foscarini ^  collecliou  de  Venise, 
1718,  page  10. 
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mime  ,  préférablement  au  candidat  que  le  sénat 
avait  proposé  (i). 

Alors  ses  invectives  prirent  le  caractère  d'une 
accusation  officielle,  qu'il  fallut  nécessairement 
prendre  en  considération.  Le  héros  de  Candie 
fut  obligé  de  se  constituer  prisonnier  (2).  La 
majorité  des  voix  était  d'abord  contre  lui. 
Le  peuple,  à  qui  on  l'avait  représenté  comme 
un  traître ,  demandait  sa  télé  ,  en  criant  qu'il 
saurait  bien  faire  justice  si  les  juges  ne  la  fai- 
saient pas  (3). 

Cependant,  une  voix  éloquente  s'éleva  pour 
sa  défense;  ce  fut  celle  de  Jean  Sagredo,  ancien 
ambassadeur  de  la  république  ,  et  alors  procu- 
rateur. Il  attaqua  non-seulement  la  proposition, 
mais  son  auteur  ,  et  ce  fut  arec  une  telle  éner- 
gie, qu'il  entraîna  une  partie  de  l'assemblée. 
Les  suffrages  se  trouvèrent  tellement  partagés, 
que  la  délibération  ne  donna  aucun  résultat 
ce  jour-là. 

Le  surlendemain ,  Corrario  invectiva  à  son 
tour  contre  le  défenseur  de  Morosini.  Il  de- 
mandait  que  le   généralissime   fût  dépouillé  , 


(i)   Gratiani,  p.  229.  Foscarini,  p.  11. 

(2)  Stona  civile  veneziana  di  Vettor  Sandi,  lib,  xiï , 
cap.  3. 

(ï)  Histoire  du  gouvernement  de  Venine ,  par  Amelot  dp 
la  Houssaye. 
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iiiéiîie  avant  son  jugement ,   de   la  dignité   de 
procurateur  ,   j3  ré  tendant    que    sa    promotion 
avait  été   faite  illégalement.  Il  n'y  avait  point 
de  place  vacante  quand  on  l'avait  nommé  ;  on 
avait  cru  conférer  cette  dignité  à   un   général 
qui  défendait  Candie,  et  il  venait  de  la  rendre. 
Les  débats  furent  tellement  tumultueux  (contre 
l'usage  des  graves  conseils  de  cette  république), 
qu'on  se  vit  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains. 
Michel  Foscarini,  à  qui  nous  devons  une  his-r 
toire    de    Venise  ,    dans   laquelle  il  rapporte, 
comme   témoin    oculaire ,   les   détails  de  cette 
affaire  (i),  ramena  le  calme  dans  l'assemblée, 
en  représentant  que,  si  la  promotion  de  Moro- 
sini  eût  été  illégale  dans  le  principe  ,  il  aurait 
fallu  s'y  opposer  alors  ;  mais  que  Tannuller  au- 
jourd'hui, c'était  dépouiller  d'une  dignité  émi- 
nente  celui  qui  en  était  revêtu,  le  punir ,  et  qu'on 
-ne  pouvait  punir  personne  sans  jugement;  que 
sans  doute  il  devait  sembler  étrange  d'entendre 
dire  qu'on  n'avait  pu  donner  légalement  au  géné- 
ral des  armées  de  la  république  une  dignité  qu'on 
prodiguait  pour  de  l'argent.  En  conséquence , 
il  demandait  que  Morosini  fût  maintenu  dans 
sa    qualité    de   procurateur    et    que  du    reste 
on  fit  sur  sa  conduite  les  informations  qu'on 
jugerait  convenables. 

(i)  Foscarini ,  p.  12-14.   Gratiaai ,  p.  2?'j  - '-V3i. 
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Un  inquisiteur  fut  nomme  pour  instruire 
l'affaire  ;  d'abord  ,  il  commença  par  réduire 
l'accusation  à  deux  griefs,  au  lien  de  trois, 
écartant  le  re]>roche  relatif  à  la  signature  du 
traité  ,  parce  que  ce  traité  avait  reçu  la  sanc- 
tion du  gouvernement.  Quant  aux  deux  autres 
griefs  ,  l'accusation  de  lâcheté  était  démentie 
si  hautement  par  les  faits,  qu'on  ne  pouvait 
la  proférer  sans  rougir.  Le  commissaire  ne  s'en 
crut  pas  moins  obligé  d'entendre  un  grand 
nombre  de  témoins,  dont  toutes  les  dépositions 
ajoutèrent  à  la  gloire  du  généralissime. 

Restait  l'accusation  de  malversation  ,  et ,  à 
cet  égard,  l'impartialité  de  l'histoire  nous  oblige 
de  dire  que  quelques  écrivains  donnent  à  en- 
tendre que  ce  reproche  n'était  pas  sans  fonde- 
ment(i)  ;  mais  ils  auraient  dû  rappeler  aussi  que 
le  défenseur  de  Candie  en  avait  payé  la  garnison 
de  ses  propres  deniers ,  pendant  la  détresse  du 
trésor  public.  On  avait  enveloppé  quelques-uns 
des  administrateurs  de  la  colonie  et  de  l'armée 
dans  l'accusation  ,  pour  lui  donner  quelque 
apparence  d'impartialité  ;  tous  furent  honora- 
blement acquittés,  et  le  blâme  tomba  ,  comme 
de  coutume,  sur  quelques  subalternes. 

Pendant  la  durée  de  cette  procédure ,  il  s'éleva 

(i)  Nouvelle  relation  de  la  ville  et  république  de  Vemae.y 
par  Fvpsrliot  ,  i'*  partie. 
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quelques  différends  entre  les  commissaires  turcs 
et  les  commissaires  vénitiens,  chargés  de  fixer 
les  limites  de  la  Dalmatie  ;  on  craignit  une 
nouvelle  rupture.  Alors  tous  les  yeux,  toutes 
les  espérances  se  reportèrent  sur  l'illustre  ac- 
cusé,  et  le  peuple,  qui  avait  demandé  sa  tète, 
éclata  en  imprécations  contre  ses  accusateurs. 
On  verra  comment  Morosini  se  vengea. 

Il  est  triste  que,  depuis  l'antiquité  jusqu'à 
nos  jours  ,  les  accusations  des  hommes  obscurs 
aient  toujours  attendu  les  grands  citoyens  ,  et 
que  l'ingratitude  publique  ait  si  souvent  été  le 
prix  des  services  rendus  à  la  patrie. 

C'est  un  défaut  des  républiques  d'oublicF 
le  mérite  des  hommes  supérieurs,  quand  elles 
croient  n'en  avoir  plus  besoin  ;  et  voilà  pour- 
quoi ,  dans  cette  espèce  de  gouvernement,  les 
agitations,  la  guerre,  sont  souvent  des  causes 
de  prospérité,  parce  qu'elles  remettent  le  talent 
à  sa  place.  Paul -Emile  n'obtint  le  consulat  , 
qu'après  que  la  guerre  contre  la  Macédoine 
eut  été  déclarée. 
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Conquête  de  1^  Morée  par  les  Vénitiens.  —  Paix  de  Çarlo- 
■\vitz  ,  1670-  1699. — -Guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
—  Neutralité  des  Vénitiens,  1700-  1713.  —  Les  Turcs 
déclarent  la  guerre  à  la  république.  —  Elle  perd  l'île  de 
Tine,  la  Suda  et  Spina-longa  en  Candie  et  la  Morée.  — r 
Siège  de  Corfou.  -rr  Paix  de  Passarowitz  ,  1 7 1 3  -  1 7 1 8. 


paix. 


i^  (^i:  n'était  pas  une  médiocre  gloire,  pour  les 

Éiatdeia     Vënitieiîs ,  d'avoir  soutenu,  pendant  vingt-cinq 

république  i     ^.  ^  I'  • 

après  la      ^us,   uuc    luttc  corps  a   corps   avec   1  cm  pire 
cession  de     ottoman.  Ils  n'en  sortaient  pas  sans  perte,  mais 

Cautlic.  ^  ^ 

louRue  rijonneur  des  armes  leur  restait.  Vainqueurs 
dans  dix  batailles  navales  ,  défenseurs  opiniâtres 
d'une  place  qui  avait  coûté  plus  de  cent  mille 
îiommes  à  Tennenii ,  iis  pouvaient  se  vanter 
d'avoir  porté  les  premiers  coups  à  ce  colosse  , 
qui  avait  menacé  de  fondre  de  tout  son  poids 
sur  l'Europe,  llien  n'inspire  un  plus  juste 
orgueil ,  que  d'èlrc  sorti  avec  honneur  d'un 
combat  inégal.  Cette  guerre  aurait  ranimé  l'es- 
prit national  dans  la  république  ,  s'il  en  fût 
yesté  quelques  étincelles  ;  mais,  on  ne  voulaii 
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i^'tre  triomphant ,  que  pour  jouir  avec  sécurité 
de  ses  richesses  ;  on  ne  desirait  la  paix  que 
pour  les  accroître,  a  Cette  répubhque  ,  disait 
un  prince  contemporain  (  i  )  ,  n'est  plus  celle 
qui  a  mérité  l'admiration  du  monde ,  par  sa 
sairesse  et  son  énergie.   Irrésolue  dans  ses  con- 

a  a 

seils,  lente  dans  ses  mesures,  divisée  par  des 
cabales  ,  égarée  par  Timprudence  des  jeunes 
gens  ;  elle  est  sans  trésors,  sans  généraux,  sans 
armée.  »  Il  y  aivait  quelque  exagération  dans 
ce  portrait  satirique  ;  la  guerre  de  Candie  , 
qu'on  vient  de  lire ,  et  celle  de  la  Morée  ,  que 
nous  allons  avoir  à  raconter,  le  prouvent  suffi- 
samment. Cependant  un  autre  homme ,  dont 
la  mission  était  d'observer  ,  le  comte  d'Avaux, 
ambassadeur  de  France ,  écrivait  à-pcu-près 
dans  le  même  temps  :  «  Ils  ne  sauraient  mettre 
sur  pied  et  entretenir  huit  mille  hommes  de 
troupes  réglées  ,  car  pour  leur  milice  ,  je  ne  la 
compte  pour  rien.  Nulles  de  leurs  places  nv 
sont  munies ,  et  la  guerre  de  Candie  ,  qui  a 
enrichi  la  plupart  des  nobles  ,  a  tellement 
appauvri  la  république,  qu'elle  a  besoin  d'un 
tr{is-long  temps  pour  se  remettre.  Elle  a  mémo 


(i)  Le  duc  de  Mantoue.  Voyez  la  correspondance  du  ba- 
ron de  Breteuil ,  ministre  de  Louis  XIV,  auprès  de  ce 
pi'ince.  Dépêche  du  '20  février  i68^,  T\îanusri-it  de  ]a  bibL, 
de  Monsieur  .  t\"  G08. 
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quasi  perdu  son  crédit ,  par  les  diverses  réduc- 
tions qu'elle  a  faites  de  l'intérêt  de  l'argent 
donné  à  vie; et  tout  ce  qu'elle  tire  de  ses  sujets , 
en  quelque  manière  que  ce  soit ,  ne  va  qu'à 
vingt-quatre  millions  (  i  ).  »  L'état  venait  de 
perdre  sa  plus  importante  colonie  ;  la  dette 
publique  était  accrue  de  soixante-quatre  millions 
de  notre  monnaie.  Ce  n'étaient  pas  là  des  pertes 
que  le  commerce  pût  réparer  ;  cependant  les 
citoyens  crurent  n'avoir  plus  rien  à  regretter , 
dès  que  la  mer  1-eur  fut  ouverte ,  et  qu'ils  purent 
se  livrer  à  ces  spéculations  ,  source  de  toutes 
les  fortunes  particulières. 

La  situation  de  l'Europe  leur  promettait 
quelques  années  de  repos.  L'empereur  faisait 
les  derniers  efforts ,  pour  opprimer  la  liberté 
de  la  Hongrie ,  et  assurer  à  sa  maison  la  pos- 
session de  cette  couronne.  Louis  XIV  était  au 
plus  baut  point  de  ses  prospérités  ;  il  conqué- 
rait l'Alsace  ,  la  Franche-Comté  ;  son  ambition 
ne  menaçait  point  l'Italie,  et,  en  humiliant  la 
maison  qui  possédait  le  Milanais  ,  elle  relevait 
la  république  de  Venise  ,  et  assurait  son  indé- 
pendance. 

Pendant  quatorze  ans,  l'industrie  commer- 
ciale se  livra  à  toute  son  activité,  à  la  faveur 


(i)  Correspondance   du  comte  d'Ayanx.  (  Archives  des 
pffcircs  étrangères^,  LeWvfi  du  2 5  octobre  1672. 


mort. 
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d'une  sécurité  d'autant  plus  parfaite ,  que  les 
discordes  ,  qui  divisaient  les  autres  nations  , 
laissaient  les  commerçants  vénitiens  sans  con- 
currents. 

Dans  cet  intervalle,  la  paix  intérieure  dont      Nicolas 
a  république  jouissait  lut  sur  le  point  d  être        doge. 
troublée.    Nicolas    Sagredo    avait    succédé    à       ^^:^- 
Dominique  Contarini  dans  la  suprême  ma^is-      E'onbîe 

^  1  O  élection 

trature  ,  en  167/i.  Deux  ans  après  il  mourut  ,  après  sa 
et  les  suffrages  de  vingt -huit  électeurs  dé.si- 
gnèrent,  pour  le  remplacer,  Jean  Sagredo  ,  sou 
frère,  qui  avait  été  ambassadeur  en  France, 
et  ensuite  auprès  de  Cromweli;  c'était  le  même 
que  nous  avons  vu  se  porter  pour  défenseur 
de  Tillustre  François  Morosini.  Cette  nomina- 
tion fut  l'occasion  dune  espèce  de  soulève- 
ment ;  les  historiens  n  en  indiquent  pas  la  cause 
avec  précision.  Suivant  les  uns,  les  Sagredo  ne 
jouissaient  pas  de  la  faveur  publique,  et  celui 
qu'on  venait  ci  élire  n'avait  pas  fait  au  jjeuple 
des  libéralités  suffisantes,  en  prenant  possession 
de  la  procura tie.  Si  l'on  en  croit  les  autres , 
on  trouvait  danijereux  de  voir  le  trône  ducal 
occupé  successivement  par  deux  frères.  Cepen- 
dant il  y  en  avait  eu  plusieurs  exemples,  sans 
que  la  constitution  de  l'état  en  eut  souffert , 
et  c'était  une  nouveauté  d'une  bien  autre  con- 
séquence de  revenir  sur  une  élection  régulière 
et  consommée.  Quoi  qu'il  en  soit  .  Tagitalioii 
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fut  telle  ,  que  l'on  craignit  une  guerre  civile  ; 

et ,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu  à   Venise  ,   on 

Louis       annulla  l'élection,  pour  en  faire  une  nouvelle, 

Contarini  .  ,  ,  .        _  .     . 

iioge.       qui  porta  sur  le   trône  Louis  Contarini  ,  pro- 

1676.       curateur  de  Saint-Marc. 

Un  fait  de  cette  importance  mériterait  sans 
doute  d'autres  développements ,  mais  la  circon- 
spection des  historiens  Vénitiens  nous  réduit  à 
des  conjectures.  Il  paraît  que  Jean  Sagredo 
comptait  plus  d'admirateurs  de  son  éloquence, 
que  d'approbateurs  de  sa  conduite.  Sa  défense 
de  François  Morosini ,  qui  aurait  dû  l'illustrer, 
lui  avait  attiré  beaucoup  d'ennemis,  parmi  les 
envieux  du  généralissime  ,  et  l'avait  même  dé- 
popuîarisé.  On  l'accusait  de  s'être  chargé  de 
cette  cause ,  par  des  motifs  moins  nobles  que 
riionneurdeprotéger  la  gloire  et  l'innocence  (i). 
L'avocat  de  la  commune  lui  avait  reproché  d'être, 
comme  un  ancien  orateur  romain  dont  parle 
Tacite,  plus  éloquent  qu'homme  de  bien  (2), 
plus  digne  d'admiration  que  d'estime.  Tout 
cela  pouvait  être  une  raison  de  ne  pas  l'élire  , 
mais  ce  n'en  était  pas  moins  un  événement 
fort  extraordinaire,  dans  un  gouvernement 
comme   celui    de   Venise,    que   la   révocation 


(i'^  Nouvelle  relation  de  la  ville  et  république  de  Venise ,, 
par  Freschot ,  1^®  partie. 

^a  I  Prosperiore  eloquenliâ  quàm  famâ.  /inn.  ]iv.  fi. 
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«Vune  nomination  irrévocable  de  sa  nature. 
Sagredo,  dit -on,  avait  des  deltes  et  ne  les 
payait  pas  ;  cette  raison  n'aurait  pas  suffi  pour 
que  le  peuple  se  portât  à  réclamer  contre  l'é- 
lection,  sans  Y  être  encouragé  par  des  patri^ 
ciens.  Si  Sagredo  n'avait  eu  d'autre  malheur 
que  celui  de  ne  pas  obtenir  les  acclamations 
populaires ,  il  n'est  pas  probable  que  le  grand 
conseil  se  fût  déterminé  à  donner  cette  satis- 
faction à  la  multitude.  Il  est  plus  naturel  de 
croire  qu'il  existait  contre  lui,  parmi  la  noblesse, 
une  faction  qui  se  trouva  assez  forte  dans  le 
grand  conseil  ,  pour  faire  annuller  l'élection. 
Mais  Sagredo  s'était  montré  homme  de  parti  ; 
il  était  tout  simple  qu'il  y  eût  un  parti  con- 
traire, et ,  malheureusement  poiir  lui,  il  donnait 
prise  à  ses  ennemis,  par  les  désordres  de  son 
fils  ,  par  un  mariage  peu  sortable  qu'il  avait 
fait  faire  à  sa  fille,  par  sa  propre  inconduite  ; 
on  lui  reprochait  jusqu'à  ses  infirmités,  qu'on 
disait  provenir  dune  cause  honteuse  (i).  On  a 


(i)  Da  un  Gallico  assai  contumace.  Écrit  du  cavalier 
Soranzo  sur  le  gouvernement  de  Venise.  Manuscrit  de  la 
bibl.  de  Monsieur,  n**  54-  C'est  l'ouvrage  où  j'ai  trouvé  le 
plus  de  particularités  sur  cette  élection. 

Burnet^  évêque  de  Salisbury,  dit,  dans  son  Voyage 
lï Italie^  que  Sagredo  conçut  un  tel  ressentiment  d'avoir  vu 
s%  nomination  annuUée,.  qu'il  se  retira  à  la  campagne,  et  ne 
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remarqué  que  ce  fut  toujours  un  des  soins  de 
la  politique  vénitienne,  de  faire  cesser  les 
causes  qui  pouvaient  établir  de  la  division  dans 
le  corps  delà  noblesse.  Une  loi,  nécessaire  dans 
les  républiques,  où  l'amonr-propre  ,  sans  cesse 
exalté  par  les  discussions,  a  besoin  d'être  con- 
tenu ,  défendait  les  duels,  et  notait  d'infaïuie 
le  patricien  infracteur  de  la  défense. 
Marc-  Marc-Antoine    Justiniani    remplaça   le    doge 

Antoine  .     .  .  rcy         ^ 

Justiniani  Contaruii ,  qui  mourut  en   iboj. 

°^*''  Il  laissait  la  république  dans  un  état  de  paix  , 

j  j  mais  d'inquiétude ,  occasionnée  par  lés  procédés 

îfouveiie  du  miuistèrc  ottoman.   La   gloire  acquise  paf 

-uene  Achmct  Riuijerffli  avait  imposé  à  son  successeur 

Cintre  les  1        o  1 

Tares.  l'obligation  d'illustrer  aussi  son  visiriat.  Gara 
^'  Mustapha  crut  ne  pouvoir  mieux  se  signaler, 
qu'en  affectant  non-seulement  de  la  haine  , 
mais  du  mépris  pour  toutes  les  nations  chré- 
tiennes, et  sur-tout  pour  les  Vénitiens,  qui 
partageaient  avec  l'Autriche  la  gloire  d'être  les 
plus  constants  ennemis  de  la  Porte.  Les  Russes 


voulut  plus  remettre  les  pieds  dans  Venise.  «  IJ  y  composa, 
ajoute-t-il,  deux  ouA'rages ,  l'un,  qui  porte  pour  titre  :  Mé- 
moire des  affaires  ottomanes;  l'autre,  qui  n'a  jamais  été 
imprimé,  et  qui  traite  du  gouvernement  et  de  l'état  de  Ve- 
nise, livre  qui  eslbon,  mais  qui,  pour  l'apporter  les  choses 
trop  sincèrement  et  avec  trop  de  particularités,  demeurera 
probablement  dans  les  xireliiyes. 
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n'avaient  pas  encore  pris  le  premier  rang  parmi 
ceux  que  la  puissance  ottomane  avait  à  redouter. 

Des  avanies  faites  au  commerce  vénitien,  des 
outrages  prodigués  aux  agents  diplomatiques 
attestèrent ,  et  la  résolution  des  Turcs  de  ne 
garder  aucun  ménagement ,  et  Timpei  turbable 
patience  du  gouvernement  de  la  république. 

Bien  convaincue  de  l'inutilité  de  chercher 
des  auxihaires^  et  de  l'impossibilité  de  soutenir 
seule  une  guerre  contre  nn  empire  sT  puis- 
sant ,  elle  se  résigna  à  supporter  toutes  les 
insultes,  pour  ne  pas  s'exposer  à  de  plus  grands 
malheurs,  et  se  borna  à  des  représentations  , 
qui  furent  reçues  avec  une  hauteur  dédai- 
gneuse. 

Cara  Mustapha  crut  trouver,  dans  la  révolte 
des  Hongrois ,  une  occasion  favorable  pour 
attaquer  la  puissance  autrichienne ,  fit  déclarer 
la  guerre  à  l'empereur  ,  marcha  sur  Vienne 
avec  deux  cent  mille  hommes  ,  mit  le  siège 
devant  cette  capitale  ,  et  était  sur  le  point  d'y 
entrer,  lorsque  Jean  Sobieski ,  roi  de  Pologne, 
fondit  sur  son  camp  ,  dispersa  l'armt^e  ottO" 
mane,  délivra  et  vengea  l'Autriche. 

Cet  événement  changea  tout-à-coup  la  poli- 
tique des  Vénitiens;  ils  oublièrent,  quoiqu'ils 
l'eussent  éprouvé  plus  d'une  fois,  que  les  puis- 
sances du  secand  ordre,  en  société  avec  de 
grands  états,   risquent  d'être  écrasées   dans  la 
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guerre  ,  et  sont  presque  toujours  sacrifiées  à  là 
paix.  Ils  se  déterminèrent  à  entrer  dans  l'al- 
liance de  l'Autriche  avec  la  Pologne  et  le  czar 
de  Moscovie ,  et  à  déclarer  la  guerre  aux  Turcs; 
La  principale  condition  de  cette  ligue,  fut  quei 
chacune  des  parties  contractantes  resterait , 
après  la  paix  j  en  possession  de  ce  qu'elle  aurait 
conquis  (i). 

L'envoyé  de  la  république  à  Constantinople, 

remit  furtivement  au  divan  une  déclaration  de 

guerre,  et  se  sauva  en  habit  de  marinier  (2). 

François  Vingt-quatre  vaisseaux  de  ligne,  six  galéàsses 

lappdé'àu     ^^  vingt-huit  galères,   étaient  prêtes   à  opérer 

ande-    uuc    importante   diversion  ,    si   favorable   aux 

i;f.  ^ 

intérêts  de  l'x^utriche.  Lorsqu'il  fut  question 
de  donner  un  commandant  à  cette  flotte  , 
tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  B'rançois  Mo- 
rosini;  on  ne  se  souvint  plus  ni  de  ses  torts 
prétendus,  ni  de  l'injure  qui  lui  avait  été  faite;- 
ou  oublia  une  seconde  fois  cette  maxime,  qui 
défend  de  confier  le  pouvoir  à  ceux  qu'on  a 
grièvement  offensés.  Je  ne  connais  ,  dans  l'his- 
toire  de  Venise  ,   que  ce  seul  exemple   d'une 


(1)  Storia  civile  veneziana  di  Vettor  Sandi ,  lib.  su , 
cap.  4.  On  peut  voir  le  traité  dans  Lunig.  Codex  l'.aliœ 
diplomaticus ,  tom.  11,  pars  2,  seCt.  6;  art.  xlv. 

(2)  Histoire  des  conquêtes  des  Vénitiens ,  depuis  1684  y 
jusques  à  présent  (1088),  par  J.  L. 


Oomm 

moi: 
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imprudence  de  cette  nature  ;  car  le  comman- 
dement confié  à  Pisani ,  lorsqu'on  le  tira  de 
prison,  pour  le  mettre  à  la  tète  de  l'armée,  pen- 
dant la  guerre  de  Chiozza  ,  ne  fut  pas  un  acte 
volontaire. 

Morosini   mit  à  la  voile  ,   et,   renforcé   de    L'île  de  S"'^ 

1  f  ,  r  •  I  1)         1  Maureprise 

quelques  galères,  que  lournirent  le  pape,  1  ordre    p;,i  les  vé- 
de  Malte  et   le   grand-duc  de  Toscane,   il   se      »»"e"''- 

TM         1        r^     •  11  ^'  août 

porta  sur  1  île  de  Sainte-Maure  ,  débarqua  ses        1(534^ 
troupes  ,  investit  la  forteresse,  donna  l'assaut, 
et  força  le  commandant  Turc  à  capituler  ,  au 
bout  de  seize  jours  ,  le  6  août  1684. 

L'occupation  de  cette  île  était  très-importa'nte, 
parce  que ,  placée  entre  les  îles  de  Céphalonie 
et  de  Corfou  ,  elle  protège  ou  menace  l'entrée 
du  golfe  Adriatique  ,  en  même  temps  qu'elle 
ferme  le  golfe  de  Lépante.  Elle  touche  presque 
au  continent  de  la  Grèce,  par  un  banc  de  sal)Ie 
que  les  Corinthiens  avaient  coupé  autrefois; 
c'était  Fancienne  Leucade.  Envahie  par  les 
Turcs  en  i479  '  ^^'^  avait  déjà  été  conquise  en 
i5o-2  par  les  Vénitiens;  mais,  à  la  paix,  ils 
avaient  été  obligés  de  la  rendre. 

Immédiatement    après    cette   conquête ,    le      p,;,e  de 
généralissime  jeta  un  corps  de    troupes  sur  le      P'^^esa. 

1  '      '       1  ..  Il  •    i  29  septern- 

continent  voisin;  le  gênerai  htrasoldo,  qui  les         1,1e. 
commandait, fit  capituler  le  château  dePrévésa, 
près  de  l'ancien  promontoire  d'Actium  ,  le  29 
septembre. 

Tome  ir,  4r 
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La  flotte  turque  était  sortie  des  Dardanelles, 
mais  n'osant  hasarder  un  combat  contre  la  flotte 
vénitienne,  elle  se  bornait  à  quelques  ravages 
sur  les  îles  de  l'Archipel.  Les  Turcs  avaient  à 
faire  face  sur  toute  la  frontière  occidentale  de 
leur  empire,  depuis  Kaminieck ,  que  les  Polo- 
nais assiégeaient ,  jusqu'à  Coron  ,  que  l'armée 
de  Morosini  se  disposait  à  attaquer. 
De  Coron.  Huit  mille  Véiiiticns  (i),  débarqués  dans  la 
presqu'île  du  Péloponnèse  ,  venaient  d'investir 
cette  place ,  lorsque  le  généralissime  ,  informé 
que  le  pacha  de  la  Morée  s'avançait  pour  la 
délivrer,  lève  son  camp,  marche  à  la  rencontre 
de  l'ennemi,  le  surprend  la  nuit,  le  met  dans 
une  déroute  complète  ,  revient  occup'^r  ses 
lignes  devant  Coron,  fait  jouer  une  mine  char- 
gée ,  dit-on  ,  de  deux  cent  cinquante  barils  de 
poudre,  ouvre  une  large  brèche,  donne  l'as- 
saut, et  force  la  garnison  à  arborer  le  drapeau 
blanc.  Pendant  qu'on  discute  les  conditions 
de  la  capitulation ,  uti  coup  de  canon  part  de 
la  place,  tue  quelques  hommes;  les  Vénitiens 
s'élancent  sur  la  brèche  ,   pénètrent   dans   la 


(i)  Trois  mille  Vénitiens,  mille  Esclavons,  deux  mille 
quatre  cents  hommes  de  troupes  deBrunswick-Hanovre,  un 
bataillon  de  Malte  de  cent  vingt  chevaliers  et  de  huit  à  neuf 
cents  soldats,  quatre  cents  hommes  de  ti'oupes  du  pape, 
trois  cents  de.  Toscane. 
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ville,  la  saccagent  impitoyablement,  et  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  Turcs  est  passé  au  fil  de 
lépée  ,  «  à  la  réserve  de  quelques  heureux  ,  » 
comme  dit  un  témoin  oculaire  (i). 

Cette  guerre  prenait  un  caractère  d'animosité, 
qui  explique  les  atrocités  ,  mais  qui  ne  les 
justifie  pas.  Le  provéditeur- général  de  Zara  , 
attaquant  une  petite  ville  de  cette  côte  ,  fit 
exposer  aux  yeux  des  assiégés  ,  pour  jeter  le 
découragement  parmi  eux  ,  une  rangée  de 
tètes  ,  qui  étaient  celles  des  Turcs  venus  au 
secours  de  la  place.  Une  peuplade  des  frontières 
de  la  Dalm.'Uie,  qui  venait  de  tailler  en  pièces 
un  corps  de  Turcs  ,  envoya  en  tribut  à  Venise 
les  tètes  des  vaincus  ;  on  les  payait  chacune 
detix  sequins  (2).  Ce  n'était  pas  la  première 
fois  qu'on  voyait  la  place  de  .Saint-Marc  déco- 
rée d  un  trophée  pareil  à  ceux  qu'on  étale  sur 
la  porte  du  serrail. 

La  république, qui nesefiaitpasimprudemment 
à  ces  [)remiers  succès  ,  se  préparait  les  moyens 
de  conserver  ses  avantages  dans  les  campagnes 
suivantes.  Ils  ne  pouvaient  être  durables  , 
qu'autant  que  ses  alliés  en  obtiendraient  aussi, 
ïlcureusemeut  pour  elle,  Jean  Sobieski  et  les 

(  T;  Hist.  des  conquêtes  des  Vénitiens  ^  depuis  1684,  jus- 
qu';. -présent;  (1688),  par  J.  L, 
(v)  Ibid, 

4i. 
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Impériaux  avaient  repoussé  les  Turcs  jusqu'en 
Moldavie.  Le  gouvernement  de  Venise  levait 
des  troupes  allemandes,  la  Saxe  et  le  duché  de 
Brunswick  lui  en  fournissaient ,  et  ces  troupes 
allaient  renforcer  Tarmée  de  débarquement, 
aux  ordres  de  Morosini. 

Quant  aux  ressources  pécuniaires  que  ces 
levées  de  troupes  et  ces  armements  nécessi- 
taient, le  moyen  de  se  les  procurer  était  indi' 
que  par  les  souvenirs  de  la  guerre  précédente. 
Les  citadins  opulents  offraient  de  subvenir  aux 
besoins -de  l'état,  si  on  voulait  leur  vendre  la 
noblesse  ;  elle  fut  mise  au  prix  de  cent  mille 
ducats,  et  trente-huit  noms  nouveaux  furent 
ajoutés  au  livre  d'or.  Cette  ressource  ne  dis- 
pensa pas  de  vendre  des  biens  communaux  , 
et  d'établir  de  nouvelles  impositions  dans  les 
provinces  de  terre-ferme, 
ni.  Morosini  vit  alors  la  possibilité  de  réaliser  un 

Conquête     y^ste  projet  qu'il  avait  conçu  ,  celui  d'enlever 

delaMoree.  jr       J  J.  =       ' 

ifisj.  toute  la  Moréeaux  Ottomans.  Cette  presqu'île, 
peuplée  de  chrétiens,  qui  pouvaient  regretter 
leurs  anciens  maîtres,  en  comparant  leur  gou- 
vernement à  celui  des  Turcs  ,  devait  faire  quel- 
ques efforts  pour  secouer  le  joug  des  infidèles. 
En  effet  les  habitants  delà  province  de  Maina  se 
déclarèrent  pour  la  république  ,  et  contribuè- 
rent à  la  défaite  d'un  corps  commandé  par  le 
«fapitan  pacha  en  personne ,  et  dont  la  dispersion 
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rendit  les  Vénitiens  maîtres  de  cette  province. 
Ce  fut  là  le  résultat  de  la  campagne  de  j685. 

Celle  de  1686  commença  par  la  reddition 
des  deux  châteaux  de  Navarins  ,  des  villes  de 
Modone,  d'Argos,  et,  bientôt  après,  de  Naples 
de  Romanie,  qui  était  la  capitale  de  la  Moréc; 
Le  général  turc  se  présenta  deux  fois,  pour  arrê- 
ter les  progrès  de  l'armée  A'^énitienne  ,  deux 
fois  il  fut  battu  complètement ,  par  le  général 
suédois  Rônigsmarck ,  que  la  république  avait 
pris  à  sa  solde.  En  Dabnatie,  plusieurs  places 
importantes  furent  enlevées  d'assaut.  Les  Turcs 
avaient  leurs  principales  forces  occupées  ailleurs 
par  les  Polonais  et  par  les  Impériaux  ,  qui 
venaient  de  prendre  Bude.  Venise  était  dans 
la  joie  de  ces  triomphes,  et  le  sénat  décrétait 
que  Morosini  transmettrait  à  son  neveu  ,  car 
il  n'avait  point  de  fils,  le  titre  de  chevalier, 
dont  il  était  décoré,  titre  qui  devait  passer  à 
perpétuité  au  chef  de  cette  maison.  C'était  un 
honneur  cjui  ,  jusques  là  ,  n'avait  appartenu 
qu'aux  familles  Querini  et  Contarini  (i). 

Une  nouvelle  défaite  de  la  petite  armée  otto- 


Prise  de 
Navarins,  de 

Modone , 
d'Argos,  et 
de  Naples 
de  Rema- 
nie. 

î686. 


(1)  Les  Contarini  devaient  les  privilèges  iiu  cavaliérat. 
liéréditaire  à  la  reine  de   Chypre ,  Catherine  Cornaro ,  et 
les  Querini  aux  services  qu'ils  avaient  rendus  à  la  républi-- 
que,  dans  un  temps  de  peste  et  de  disette. 
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Prise  de 
Lépante ,  et 

de 
Corinthe. 

i6«7, 


Prise 
i'Athèues. 


mane ,  qui ,  toujours  battue  ,  se  ralliait  tou- 
jours, et  revenait  observer  plutôt  que  contrarier 
les  progrès  des  Vénitiens  ;  la  prise  de  Patras  et 
et  de  Castelnuovo,  où  les  Vénitiens  firent,  pour 
la  première  fois,  usage  des  galiotes  à  bombes  , 
inventées  seulement  depuis  deux  ans  ;  la  red- 
dition des  châteaux  de  Morée  et  de  Romélie , 
celle  de  Lépante,  enfin  la  fuite  du  séraskier, 
qui  repassa  l'isthme  et  abandonna  Corinthe, 
signalèrent  la  campagne  de  1687,  et  complé- 
tèrent la  conquête  de  la  Morée.  Dans  toute 
cette  province,  il  ne  restait  plus  à  soumettre 
que  la  place  de  Miilvoisie. 

On  allait  avoir  à  défendre  une  péninsule,  qui 
ne  communique  avec  la  terre  que  par  un  pas- 
sage très-étroit  ;  c'était  un  grand  avantage  , 
sur-tout  pour  un  vainqueur,  qui  pouvait  se 
flatter  de  conserver  quelque  supériorité  sur 
mer.  Mais ,  ni  le  défilé  de  l'isthme,  ni  leurs 
forces  navales,  ne  pouvaient  rassurer  les  Véni- 
tiens, si  l'ennemi  conservait ,  dans  la  proximité 
de  la  Morée  ,  des  établissements  considérables 
où  il  pût  rassembler  une  armée,  et  d'où  il  eût 
la  facilité  de  la  jeter  en  quelques  heures  dans 
la  presqu'île.  Pour  éviter  cet  inconvénient ,  il 
fallait  occuper,  non-seulement  les  grandes  îles 
qui  avoisinent  la  Morée  ,  c'est-à-dire  Négrepont 
nécessairement,   et  peut-être   même  Candie , 
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mais  encore  le  bord  septentrional  des  deux 
golfes  que  sépare  l'isthme  de  Corintlie.  L'occu- 
pation de  Lépante,  de  Patras  et  de  quelques 
châteaux  ,  rendait  les  Vénitiens  maîtres  de 
l'ancienne  mer  de  Crissa  :  il  restait  à  s'emparer 
du  port  que  les  ennemis  tenaient  sur  la  côte 
du  golfe  Saronique  ,  opposée  à  l'Argolide  ; 
€e  port  était  celui  d'Athènes. 

Les  Turcs  y  avaient  une  nombreuse  garnison  ;    Destruction 

.      .     ^        r-  .du  temple 

Morosini  la  fit  attaquer  par  une  vigoureuse  etdeia 
artillerie,  qui,  sans  respect  pour  cette  patrie  Mberve^ 
des  arts,  foudroya  ce  qui  restait  des  glorieux 
monuments  de  Tantiquitë.  En  moins  de  six 
jours ,  toute  la  ville  fut  en  flammes  ou  en  ruines. 
Une  bombe  de  Morosini  tomba  sur  le  Parthé- 
non ,  dont  les  Turcs  avaient  fait  un  magasin  à 
poudre  ,  et  ce  fameilx  temple ,  qui ,  dit-on  , 
avait  coûté  plus  de  quarante  millions ,  attesta 
par  ses  débris  ,  que  la  fureur  des  peuples 
policés  n'est  guères  moins  funeste  aux  arts,  que 
l'ignorance  des  barbares.  Après  la  victoire,  les 
Vénitiens  brisèrent,  en  voulant  l'enlever,  la 
statue  de  Minerve,  ouvrage  de  ce  Phidias,  plus 
habile  encore  à  représenter  les  dieux  que  les 
hommes  (i). 

Athènes  capitula  et  devint  un  poste  avancé , 

(i")  Phidias  diis  quàm  hominibus  efficiendis  melior  arti- 
f«x  traditur.  QuintUianus y  lib.  xii,  cap.  x. 
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d'où  les  Vénitiens  purent  protéger  leur  nou- 
velle conquête. 
Honnenis         Us   assié'Teaient  Malvoisie  ,  mais  sans   faire 

décernés  a 

Frauçois  Lcaucoup  de  progrès.  Morosini ,  à  la  tète  d'une 
flotte  de  deux  cents  voiles,  se  disposait  à  l'at- 
taque de  Négrepont.  Ses  victoires  avaient  ré- 
pandu un  si  grand  éclat  sur  les  armes  de  la 
république  ,  qu'elle  lui  décerna  une  de  ces 
récompenses  dignes  des  temps  anciens,  et  faite 
pour  exalter  les  nobles  ambitions.  On  éleva 
son  buste  dans  la  salle  des  armes,  au  palais 
ducal,  avec  cette  inscription,  «à  FrançoisMo- 
rosini,  le  péloponnésiaque,  de  son  vivant.» 
ï  ^'-  Peu  de  temps  après,  en  1688,   la  mort  du 

audoyj^  doge  fournit  à  la  reconnaissance  nationale  un 
1688-  nouveau  moyen  de  s'acquitter.  A  peine  Justi- 
niani  eiît-il  fermé  les  yeux  ,  qu'on  vit  dans 
toutes  les  rues  de  Venise  des  placards  qui  por- 
taient :  Celui  qui  vous  a  donné  un  royaume,  a 
bien  droit  à  une  couronne.  Le  généralissime 
fut  élevé  à  la  magistrature  suprême.  On  lui 
envoya  deux  assistants,  qui,  avec  le  provédi- 
teur  de  1  armée,  devaient  former  son  conseil: 
dans  ce  conseil ,  le  doge  n'avait  que  sa  voix  , 
seulement  elle  était  prépondérante  en  cas  de 
partage  (i).  Plus  le  prince  était  illustre  ,  plus 
l'aristocratie     devait    chercher     à    limiter     la 


(i)  Sioria  civile  veneziana  di  Vettor  Sandi ,  lib.  511 ,  cap.  4- 
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double  autorité  qu'on  lui  confiait.  On  peut 
ajouter  que  l'ordre  de  la  noblesse  n'était 
pas  naturellement  porté  à  élever  Morosini  sur 
le  trône.  On  a  vu  qu'il  avait,  dans  cet  ordre, 
beaucoup  d'ennemis;  mais,  en  se  servant  du 
peuple,  pour  faire  révoquer  l'élection  de  Jean 
Sagredo ,  on  l'avait  accoutumé  à  manifester 
son  opinion  sur  le  cboix,  et  cette  fois,  il  avait 
pris  l'initiative.  Ceint  de  la  couronne  ducale, 
Morosini  partit  le  8  juillet  du  golfe  d'Egine, 
pour  aller    assiéger  Négrepont. 

Six  mille  hommes  défendaient  cette   place  ,      if  assiège 

11  ^         .  p  .  .  .  Négrepont. 

environnée  de  bonnes  lortitications,  qui  avaient 
déjà,  dans  les  temps  antérieurs,  soutenu  tour- 
à-tour  les  efforts  des  Turcs  et  des  Vénitiens. 
Morosini  débarqua  à -peu -près  quinze  mille 
hommes  ;  le  comte  de  Kônigsmarck  commença 
l'investissement,  éleva  cinq  batteries,  et  obligea 
les  assiégés  de  se  renfermer  dans  leurs  murailles. 
Malheureusement  le  siège  était  à  peine  entamé, 
que  la  peste  se  manifesta  dans  le  camp ,  et 
moissonna  un  tiers  de  l'armée.  Le  comte  de 
Kônigsmarck  lui-même  y  succomba ,  après  s'être 
illustré  dans  ces  deux  dernières  campagnes.  On 
lui  donna  pour  successeur  Charles -Félix  Gal- 
léans  duc  de  Gadagne ,  dans  le  Comtat-Ve- 
naissin  ;  c'était  un  général  de  réputation  ,  qui 
avait  servi  sous  le  maréchal  de  Turenne.  Mais, 
pour  reprendre  les   opérations  du  siège  avec 


65o  HISTOIRE     DE     VENISE. 

quelque  vigueur ,  il  fallut  attendre  des  renforts. 
Le  séraskier  de  File  saisit  ce  moment  pour 
attaquer  dans  ses  lignes  cette  armée  épuisée 
par  la  maladie:  repoussé  une  première  fois,  il 
recommença  le  combat ,  et  pénétra  jusques  dans 
le  camp  vénitien  ;  ce  ne  fut  que  par  les  efforts 
du  désespoir ,  et  avec  une  perte  considérable , 
qu'on  parvint  à  l'éloigner. 

Quatre  mille  hommes  étant  arrivés  de  Venise, 

Morosinifit  donner  un  assaut,  le  20  août  1688. 

Un  ouvrage  extérieur ,   vaillamment  défendu  , 

fut  emporté  ;  il  en  coûta  quinze  cents  hommes 

aux  Turcs ,  et  la  moitié  moins  aux  Vénitiens. 

Mais  de  si  rudes  combats  anéantissaient   une 

armée  déjà  languissante.  Elle  s  obstina  encore, 

pendant   un  mois   et  demi,  à  battre  le  corps 

de  la  place.   Enfin,    lorsqu'on  y  eut  fait  une 

large  brèche,  et  qu'une  mine  eut  comblé   le 

fossé,  en  y  renversant  la  contre-escarpe  ,   on 

tenta  un  nouvel  assaut.  Les  troupes  albanaises 

et  dalmates  s'élancèrent  sur  la  brèche;  il  y  eut 

des  soldats  qui  parvinrent  jusques  sur  le  rem- 

Levce  da      part;  CCS  cfforts  furent  infructueux.  Cette  partie 

°  '        de  la  muraille  était  trop  escarpée,  pour  que  de 

^         la  brèche  ont  pût  descendre  dans  la  ville ,   et 

trop  découverte,  pour  que  la  position  fut  te- 

•  nable.  Il  fallut  abandonner  l'attaque,  et  Moro- 

sini  se  décida  à  ordonner  le  rembarquement. 

Obligé  de  renoncer  à  Négrepont ,  il  se   re- 
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porta  devant   Malvoisie.   On  a  remarqué  qu'il     Morosini 
avait    trouvé     au     comble    des    hoiineurs    le    coimuau/o 
terme    de    ses  prospérités.    Dès    les   premiers       "'^"*- 
moments  de  ce  nouveau  siège  ,    il   fut  atteint     Malvoisie. 
d'une  maladie,  qui  le  força  de  quitter  Tarmée  , 
et  de  retourner  à  Venise  ,  laissant  la  conduite 
du  siège  au  capitaine-général  Cornaro. 

Cependant  les  événements  désastreux  de  ces 
quatre  campagnes,  avaient  répandu  le  trouble 
dans  le  divan  ;  il  en  avait  coûté  la  vie  à  trois 
visirs  (i),  et  le  trône  à  Mahomet  IV.  Soliman, 
qui  lui  succédait,  fit  faire  des  propositions  de 
paix,  que  les  Vénitiens  rejetèrent,  malgré  les 
avertissements  que  la  fortune  venait  de  leur 
donner. 

L'ardeur  belliqueuse  de  la  république  tenait 
à  l'influence  d'un  nouveau  pontife,  qui  venait 
de  monter  dans  la  chaire  de  saint  Pierre.  Le 
sacré  collège  ,  voyant  les  divisions  qui  existaient 
entre  les  maisons  de  France  et  d'Autriche ,  avait 
voulu  appeler  au  trône  un  pape  indépendant 
de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  puissances.  Son 
choix  s'était  fixé  sur  le  cardinal  Ottoboni  , 
Vénitien  ,  homme  peu  considérable  dans  sa 
république ,  car  son  père  venait  d'acheter  la 
noblesse  pendant  la  guerre  de  Candie.  La  poli- 
tique de  ce  pape ,  qui  prit  le  nom    d'Alexan- 

(i)  CaraMustaplia,  Ibrahim,  et  Soliman. 
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dre  VIII,  fut  d'occuper  les  armées  impériaîes:^ 
contre  les  Turcs.  Les  Turcs  demandaient  la  paix; 
Tempereur  la  desirait,  pour  pouvoir  tourner 
ses  forces  contre  Louis  XIV  ;  mais  le  pape  fit 
de  si  grandes  promesses  de  secours  aux  Véni- 
tiens, qu'il  les  décida  à  continuer  la  guerre. 

Un  nouveau  visir,  Mustapha  Riupergli ,  fils 
du  vainqueur  de  Candie ,  voulut  se  rendre 
digne  de  son  père  et  de  son  aïeul ,  en  rétablis- 
sant l'honneur  des  armes  ottomanes.  Tandis 
qu'il  marchait  contre  les  Autrichiens  en  Hon- 
grie, il  envoya  le  capitan  pacha  au  secours  de 
Malvoisie  ,  dont  le  siège  continuait  toujours. 
Ce  fut  une  raison  pour  les  Vénitiens  de  pré- 
venir son  arrivée,  et  de  faire  un  effort  pour 
emporter  la  place  d'assaut.  Ils  y  perdirent  un 
millier  d'hommes ,  sans  pouvoir  pénétrer  dans 
la  place;  mais  la  garnison,  réduite  à  la  der- 
nière extrémité ,  capitula ,  et  la  république  se 
trouva  maîtresse  de  toutes  les  places  de  la 
Morée. 

Cornaro  ,   averti   de    la   sortie   de    la   flotte 

turque,  se  porta  à  sa  rencontre,  la  battit  près 

de  Mitylène,  et  la  força  de  se  réfugier  dans  ses 

Prise  de  la    ports.  Dc  là  il  viut  sur  les  côtes  occidentales 

Vallone.  i       i       /r^     ,  ,  •      tv 

de  la  Grèce  ,  enlever  aux  ennemis  1  importante 
place  de  la  Vallone  ,  dont  il  démolit  les  forti- 
fications. 
Les  alliés  des  Vénitiens  ne  faisaient  pas  la 
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guerre  avec  moins  de  bonheur.  Déjà  refoulés 
dans  la  Hongrie  par  l'armée  de  Mustapha  Riu- 
pergli ,  près  d'être  battus  à  Salankemen  ,  ils 
durent  la  victoire  à  l'un  de  ces  hasards  de  la 
guerre,  qui  changent  quelquefois  la  destinée 
des  empires  ;  un  boulet  emporta  la  tète  du 
grand-visir,  et  cette  mort  mit  le  désordre  dans 
une  armée  déjà  victorieuse. 

Les  Turcs,  battus  dans  la  Hongrie  et  dans 
la  Grèce  ,  eurent  recours  ,  sur  d'autres  points , 
à  d'autres  armes.  Ils  parvinrent  à  séduire  un 
officier  napolitain  ,  qui  avait  quelque  emploi 
dans  la  place  des  Grabuses  ,  l'une  des  trois 
que  la  république  avait  conservées  en  Candie. 
tHet  officier  (i)  leur  procura  les  moyens  de 
surprendre  cette  ville;  ils  s'en  rendirent  maîtres. 
Des  intelligences  avaient  été  pratiquées  dans 
le  même  objet ,  avec  quelques  officiers  des  gar- 
nisons de  la  Suda  et  de  Spinalonga  ;  les  Véni- 
tiens furent  assez  heureux  pour  découvrir  à 
temps  ces  deux  nouvelles  trahisons. 

Ces    événements   avaient  rempli   les  années         ^• 
1689  et  1690.  Le  capitaine -général  Cornaro  ,    ^'^^'j-^ûp?" 
qui  était  mort  après  la  conquête  de  la  Vallone  ,    tueuse  sui- 
venait  d'être  remplacé  par  Dominique  Moncé- 
nigo  ,  qui  reçut  ordre  de  se  porter  sur  la  Canée. 

(i)  Storia  civile  veneziana  di  Vettor  Sandi,  lib.  xii, 
cap.  4. 
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C'eût  été  une  brillante  expéflitioii  ,  que  de  re- 
prendre celte  île  de  Candie  ,  qu'on  avait  dé- 
fendue avec  tant  d'opiniAtreté  pendant  vingt- 
cinq  ans.  Mais,  au  lieu  de  surprendre  la  Canée, 
comme  ou  s'en  flattait,  on  trouva  le  pacha 
prévenu  du  dessein  des  Vénitiens,  et  déjà  sur 
la  défensive.  Il  fallut  en  venir  aux  attaques  ré- 
gulières. Les  opérations  de  ce  siège  traînaient 
en  longueur  ;  cependant  on  avait  déjà  livré 
des  assauts  ,  repoussé  les  sorties,  et  fait  brèciic 
au  corps  de  la  pince,  lorsque  le  capitaine-gé- 
néral reçut  la  nouvelle  que  les  Turcs  préparaient 
une  expédition  contre  la  Morée. 

Il  assembla  ses  officiers,  leur  fit  part  de  cet 
avis,  et  leur  demanda  s'ils  ne  jugeaient  pas 
convenable  d'abandonner  leur  entreprise  sur 
la  Canée ,  pour  voler  à  la  défense  de  leur  con- 
quête- Tous  lui  représentèrent  que  le  danger 
de  la  Morée  ne  pouvait  être  pressant,  que  les 
Turcs  n'avaient  à  y  envoyer  que  des  milices  , 
dont  l'inexpérience  ne  suffisait  pas  pour  em- 
porter les  nombreuses  places  fortes  de  ce  pays  ; 
qu'au  contraire,  la  Canée  était  aux  abois,  et 
qu'il  suffisait,  pour  s'en  rendre  maître,  de 
prolonger  encore  de  quelques  jours  un  siège 
qui  durait  depuis  un  mois  ,  et  qu'on  ne  pou- 
vait abandonner  sans  honte. 

Ces  raisons  ne  firent  aucune  impression  sur 
Dominique  Moncenigo;  il  ordonna  le  rembnr- 
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quement,  et  fit  voile  pour  la  Pvïorée,  où  il  se 
trouva  qu'en  effet  les  Turcs  n'avaient  pas  pé- 
nétré. Un  corps  de  cinq  à  six  mille  hommes 
seulement  s'était  présenté  devant  Lépante  ,  et 
avait  fait  au  commandant  de  cette  place  une 
.sommation  reçue  avec  mépris.  Il  fut  facile  aux 
Vénitiens  de  dissiper  cette  petite  armée  ,  mais 
l'occasion  de  prendre  la  Canée  était  perdue  , 
et  cette  perte  était  irréparable. 

Ce  ne  fut  qu'un  cri  contre  le  capitaine-gé- 
néral ;  accusé,  conduit  à  Venise,  et  constitué 
prisonnier ,  Dominique  Moncenigo  subit  une 
procédure,  qui  donna  la  conviction  de  son  inca- 
pacité plutôt  que  de  sa  culpabilité.  On  ne  le 
condamna  point,  mais  on  le  dépouilla  de  son 
grade,  et  de  généralissime  qu'il  était,  on  l'en- 
voya exercer  les  fonctions  subalternes  de  capi- 
taine d'armes  à  Vicence.  C'est  un  genre  de 
punition  qu'il  n'appartient  qu'aux  gouverne- 
ments despotiques  d'infliger. 

La  mauvaise  conduite  de  ce  général  fît  sentir        "^i- 
encore  plus   vivement   le    besoin  qu'on   avait 
des  talents  de  François  Morosini  ;  un  décret  le     Worosim 

"  _  à  1  armée. 

rappela,  pour  la  quatrième  fois,  au  suprême  jg^j, 
commandement.  IVé  en  1618,  il  avait  alors 
soixante-quinze  ans;  malgré  ses  infirmités,  il 
partit  avec  joie  le  24  mai  iGgS,  et  conduisit 
la  flotte  delà  république  dans  l'Archipel,  ou 
elle  n'eût  point  occasion  de   se  signaler,   les 
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Sa  mort. 


Silvestre 
"%'alier  duge. 


1694. 


Prise  de 
Ciclut  en 
©almatie. 


ennemis  ayant  eu  le  bonheur  d'éviter  sa  pour- 
suite. Revenu ,  pour  hiverner,  dans  le  port 
de  Naples  de  Romanie ,  le  doge  y  succomba 
aux  fatigues  de  cette  dernière  campagne  ,  entre- 
prise avec  une  santé  chancelante  et  dans  un 
âge  si  avancé.  On  lui  donna  pour  successeur 
sur  le  trône  ducal,  Silvestre  Valier,  et  dans  la 
charge  de  capitaine-général,  Antoine  Zéno. 

Les  Vénitiens,  étonnés  eux-mêmes  de  leurs 
succès,  appelaient  cette  guerre  la  guerre  mira- 
culeuse. Il  était  aisé  de  voir  qu'ils  avaient  trouvé 
des  conquêtes  assez  faciles  ;  ils  n'avaient  presque 
jamais  rencontré  les  flottes.turques  à  la  mer:  sur 
le  continent,  on  ne  leur  avait  pas  opposé  de 
grandes  armées:  tout  cela  venait  de  ce  que  les 
forces  ottomanes  étaient  occupées  ailleurs,  et 
prouvait  que  la  durée  des  prospérités  des  Vé- 
nitiens tenait  au  succès  des  armées  autri- 
chiennes. C'eut  été  par  conséquent  une  grande 
imprudence,  de  regarder  ces  conquêtes  comme 
solides.  On  cherchait  cependant  à  les  étendre 
de  tous  côtés.  Le  provéditeur-général  de  la 
Dalmatie,  Jean  Delfino,  prit  plusieurs  forte- 
resses de  cette  frontière,  notamment  celle  de 
Ciclut ,  à  laquelle  le  gouvernement  turc  atta- 
chait une  telle  importance,  qu'il  envoya  un 
corps  de  viiigt  mille  hommes  pour  la  reprendre; 
mais  ce  corps  fut  dispersé  et  taillé  en  pièces.  Ce 
ïiîéme  provéditeur  échoua  devant  Dulciguo  , 
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quoiqu'il  eût  repoussé  successivement  trois 
petites  armées  turques  venues  au  secours  de 
cette  forteresse. 

L'armée   navale   de  la   république  se  porta      P"se  de 

i,M        1  •  ^       11  ■      ,  1       o  l'iledeScio. 

vers  1  lie  de  Scio,  ou  elle  mit  a  terre,  le  b  sep- 
tembre 1694,  un  corps  d'environ  neuf  mille 
hommes.  L'attaque  fut  vive ,  et  il  fallait  qu'elle 
fût  décisive ,  pour  ne  pas  donner  à  la  place  le 
temps  d'être  secourue.  Les  chrétiens  qui  habi- 
taient l'île  ,  s'empressèrent  de  seconder  les 
opérations  des  Vénitiens.  On  pénétra  dans  le 
port ,  on  s'empara  de  trois  galères  qui  s'y  trou- 
vaient ,  on  fit  sauter  une  partie  de  l'enceinte 
de  la  place  ,  et  la  garnison ,  ayant  demandé  à 
capituler  ,  fut  transportée  sur  le  continent 
voisin. 

Quelques  jours  après  ,  la  flotte  du  capitaine- 
général,  ayant  fait  voile  pour  joindre  la  flotte 
turque,  vit  toutes  les  galères  ennemies  s'enfuir 
à  force  de  rames ,  laissant  les  vaisseaux  de  guerre 
retenus  par  le  calme  ,  et  dans  l'impossibilité  de 
manœuvrer  ,  tandis  que  les  Vénitiens  avaient 
l'avantage  de  pouvoir  faire  remorquer  les  leurs. 
Tous  les  capitaines  demandaient  la  permission 
de  fondre  sur  ces  vaisseaux  immobiles,  An- 
toine Zeno  ne  voulut  jamais  le  permettre ,  pré- 
textant, tantôt  que  toute  son  armée  n'était  pas 
réunie  ,  tantôt  que  le  jour  était  trop  avancé  , 
tantôt   cju'il   avait  à   renouveler    sa   provision 

Towe  IF.  42 
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d'eau.  Le  lendemain  ,  les  vaisseaux  turcs  étaient 
encore  en  vue  à  l'entrée  du  canal  de  Smyrne. 
Il  ne  céda  qu'avec  peine  aux  cris,  aux  mur- 
mures de  ses  équipages ,  et  lorsqu'il  se  décida 
à  faire  un  mouvement ,  il  n'était  plus  temps  ; 
les  vaisseaux  étaient  dans  le  port  de  Smyrne  ; 
tous  les  Turcs  qui  les  montaient,  se  croyant  au 
moment  d'être  attaqués  dans  le  port  même  , 
se  jetaient  dans  les  embarcations  pour  se  sauver 
à  terre.  Zeno  pouvait  au  moins  foudroyer  le 
port ,  mais  les  consuls  de  France ,  d'Angleterre 
et  de  Hollande  ,  se  rendirent  à  son  bord  ,  et 
obtinrent  de  lui  qu'il  s'éloignât.  La  facilité 
avec  laquelle  il  cédait  aux  prières  de  ces  étran- 
gers, après  avoir  méprisé  les  instances  de  ses 
officiers ,  indigna  toute  la  flotte. 
VIT.  Le  capitan  pacha  sortit  des  Dardanelles,  avec  la 

Bataille      missiou  dc  reprendre  Scio.  Les  Vénitiens  se  pré- 

navale.  '  ^ 

Pertede  sentèrcut  pour  lui  disputer  le  passage.  Il  y  eut 
Scio.  ^j^  combat  terrible ,  où  la  flotte  de  la  république 
perdit  seize  cents  hommes,  et  trois  vaisseaux 
qui  sautèrent  en  l'air,  parce  qu'on  avait  laissé 
trop  long-temps  l'avant -garde  engagée  avec 
toute  la  flotte  ottomane.  Il  y  a  des  historiens 
qui  disent  que  celle-ci  finit  par  être  vaincue, 
et  obligée  de  se  réfugier  dans  ses  ports  ;  mais 
la  perte  de  Scio ,  qui  suivit  cette  bataille  , 
prouve  assez  que  l'avantage  n'en  resta  pas  aux 
Vénitiens.  Ij'auteur  de  l'histoire  civile  de  Venise., 
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le  patricien  Sandi ,  dit ,  en  propres  termes , 
que  l'armée  vénitienne  fut  battue  (i  ).  Elle  se 
voyait  aussi  dans  la  nécessité  de  rega^'ner  ses 
ports  ,  pour  réparer  ses  vaisseaux  et  recruter 
ses  équipages.  La  mauvaise  saison  approchait; 
on  se  détermina  à  faire  sauter  les  fortifications 
de  Scio,  et  à  évacuer  l'île,  abandonnant  les 
habitants  chrétiens  au  ressentiment  des  Turcs. 
Ainsi  cette  campagne  ne  fut  signalée  que  par 
une  bataille  sanglante  et  sans  résultat ,  une 
belle  occasion  manquée ,  et  une  conquête  qu'on 
abandonnait.  Il  en  coûta  à  Zeno  sa  charge  et  sa 
liberté  ;  conduit  à  Venise  chargé  de  1ers ,  avec 
les  provéditeurs  Querini  et  Pisani ,  Zeno  mourut 
pendant  qu'on  instruisait  son  procès  (2) ,  et  les 
autres  furent  dégradés  de  toutes  fonctions  mi- 
litaires et  civiles. 

Alexandre  Molino  ,   qui  remplaçait  le  capi-     Campagne 
taine-général ,  si  justement  puni,  mit  dans  ses 

(i)  Sconfitta  l'armala  veneta  navale,  dai  Turchi  che  so- 
praverinero,  Scio  fn  abbandonata  e  si  perde.  La  rotta  ma- 
rittima  e  Tawilimento  del  Zeno,  fecero  che  il  senato  spe- 
dissp  un  inquisitor  nel  Levante,  etc.  Storia  civile  diVettor 
Sandi,  lib.  xii ,  cap.  4- 

(2)  M.  Lebret ,  professeur  d'histoire  à  Stuttgard,  a  in- 
séré dans  son  Magasin  historique ,  tom.  4i  une  notice  sur 
un  manuscrit  de  la  bibl.  de  M.  Schweyer,  à  Venise,  qui  est 
un  mémoire  justificatif,  fait  par  le  cavalier  Zeno  dans  sa 
prison. 

42. 


de  1696. 
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opérations  toute  la  vigueur  qu'est  en  droit  d'exi- 
ger un  gouvernement  qui  sait  récompenser  et 
punir.  11  fondit  sur  un  corps  de  Turcs,  qui  avait 
pénétré  jusques  dans  le  territoire  d'Argos ,  et 
qui  s'avançait  pour  opérer  un  soulèvement 
dans  la  Morée.  Ce  corps ,  qui  était  de  douze  à 
quinze  mille  hommes  ,  disputa  le  champ  de 
bataille  pendant  tout  un  jour  ,  et  finit  par 
abandonner  sa  position,  treize  pièces  de  canon, 
et  mille  morts. 
Seconde  Victoricux  sur  terre ,  Molino   alla  chercher 

«avale!  daus  Ti^rchipel  la  flotte  du  capitan  pacha,  qui 
n'était  pas  forte  de  moins  de  trente  vaisseaux 
et  de  dix-huit  galères  ;  les  Vénitiens  avaient  six 
galéasses ,  vingt  galères  et  vingt  vaisseaux.  Après 
s'être  canonnées  d'assez  loin  pendant  deux  jours, 
les  deux  armées  en  vinrent  à  une  action  géné- 
rale. Trois  galères  turques  avaient  déjà  pris  la 
fuite ,  deux  vaisseaux  étaient  désemparés  ,  on 
dit  même  que  l'amiral  était  sur  le  point  de  se 
rendre ,  lorsque  le  feu  se  manifesta  à  bord  d'un 
des  vaisseaux  vénitiens;  cet  accident  mit  le 
désordre  dans  leur  ligne.  Les  ennemis  en  pro- 
fitèrent ,  revinrent  à  la  charge  avec  plus  de 
fureur ,  mais  ce  fut  pour  perdre  deux  de  leurs 
vaisseaux ,  et  les  deux  flottes  se  séparèrent 
extrêmement  maltraitées.  Cependant  ce  com- 
bat, qui  donna  lieu  à  une  information  contre 
les  capitaines ,  accusés  de  n'avoir  pas  agi  avec 
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assez  d'ensemble  (  i  ) ,  rendit  les  Vénitiens 
maîtres  de  la  mer  pour  toute  cette  campagne, 
et  même  pour  celle  de  1696.  En  1697,  il  y 
eut  encore,  près  de  l'île  d'Andros  ,  une  ba- 
taille meurtrière ,  qui  se  termina  par  l'in- 
cendie d'un  vaisseau  vénitien  ,  et  la  fuite  de 
l'armée  turque.  L'année  suivante ,  un  autre 
combat  naval ,  livré  par  le  généralissime  Jacques 
Cornaro ,  attesta  la  supériorité  de  la  marine 
vénitienne  ;  mais  ces  batailles  ne  décidaient 
rien.  Le  prince  Eugène,  qui ,  dans  le  même 
temps,  venait  de  battre  les  Turcs  en  Hongrie, 
ne  pouvait  pas  non  plus  se  flatter  de  la  gloire 
d'avoir  mis  fin  à  la  guerre ,  quoiqu'il  leur  eût 
tué  plus  de  vingt  mille  hommes  dans  la  journée 
de  Zenta. 

La  paix  tenait  à  des  événements  d'un  autre 
ordre.  L'ambition  de  Louis  XIV  avait  excité 
l'inquiétude  de  toutes  les  puissances  de  l'Eu- 
rope, et  c'était  dans  Venise,  qu'à  la  faveur 
du  mystère  et  sous  le  prétexte  des  plaisirs,  le 
duc  de  Savoie  ,  l'électeur  de  Bavière ,  et  des 
négociateurs  secrets  d'Autriche,  d'Espagne  ,  de 
Suède  et  de  Hollande  ,  s'étaient  réunis ,  pour 
arrêter  le  plan  d'une  ligue  ,  qui  fut  signée  à 
Augsbourg ,  et    dont  l'objet    était    d'opposer 


bataille. 
1697. 


bataille. 
169S. 


VIII. 

Paix  de 
Carlowitz, 

1699. 


(i)  Storia  civile  veneziana  dl  Vettor  Sandi  ,  lib.  xii  , 
cap./,. 


662  HISTOIRE     DE    VEJVISE. 

une  barrière  à  la  puissance  toujours  crois- 
sante d'un  prince  qu'on  accusait  d'aspirer 
à  la  monarchie  universelle.  Louis  XIV  avait 
glorieusement  résisté  à  tant  d'ennemis  ,  mais 
d'autres  vues  le  déterminèrent  à  abandonner 
la  plus  grande  partie  de  ses  conquêtes,  et  à  signer 
le  traité  de  Riswick  en  1698.  La  prochaine  va- 
cance du  trône  d'Espagne ,  devenait  l'objet  de 
l'ambition  et  de  l'inquiétude  générale.  Le  roi 
Charles  II  faisait  et  refaisait  son  testament ,  et 
on  se  partageait  d'avance  ses  dépouilles,  par 
des  traités  sur  lesquels  personne  ne  comptait. 
L'empereur  ,  ne  pouvant  rester  spectateur 
d'un  grand  événement,  dans  lequel  sa  maison 
était  intéressée  ,  désira  terminer  la  guerre  fati- 
gante et  infructueuse  qu'il  soutenait  depuis 
quinze  ans  contre  les  Turcs.  L'Angleterre* ,  la 
Hollande  ,  qui  souhaitaient  son  intervention 
dans  les  affaires  de  l'Europe  occidentale ,  dans 
la  vue  d'opposer  ce  prince  à  Louis  XIV,  offri- 
rent leur  médiation  à  la  Porte ,  et  aux  puis- 
sances chrétiennes  liguées  contre  elle  Elle  fut 
acceptée,  et  un  congrès  s'ouvrit  à  Carlowitz  , 
en  Hongrie,  où  la  république  envoya,  pour  son 
plénipotentiaire  ,  le  chevalier  Charles  Ruzzini. 
Les  alliés  étaient  convenus  que  l'on  parti- 
rait de  ce  principe,  que  chacun  conserverait 
ce  dont  il  était  en  possession  ;  mais  les  Turcs 
n'avaient  point  admis  la  nécessité  de  tout  céder, 
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et  l'empereur,  à  qui  la  Porte  abandonnait  la 
Transylvanie,  annonçait tla  résolution  de  faire 
sa  paix  séparée ,  si  les  Vénitiens  ne  voulaient 
pas  se  relâcher  de  leurs  prétentions.  Le  sénat, 
qui  sentait  que  la  république  n'avait  rien  tant 
à  redouter  que  d'avoir  à  soutenir  seule  une 
guerre  contre  l'empire  ottoman ,  le  sénat  , 
dis-je  ,  se  résigna  à  subir  la  condition  des  états 
du  second  ordre  engagés  dans  les  intérêts  des 
grandes  puissances.  Il  accepta  la  paix  qu'on 
lui  dictait ,  et  sacrifia  iine  partie  de  ses  con- 
quêtes. Ce  qui  lui  en  restait  était  déjà  beau- 
coup pour  sa  gloire,  et  trop  pour  ses  forces  , 
comme  la  suite  le  fit  bientôt  voir. 

Par  ce  traité  de  Carlowitz,  la  Porte  cédait  la 
Transylvanie  à  l'Autriche,  la  place  de  Kaminieck, 
les  provinces  de  Podolie  et  d'Ukraine  à  la  Po- 
logne, le  port  d'Asoph  au  Czar. 

Voici  les  articles  qui  intéressaient  plus  parti- 
culièrement la  république  de  Venise  (i)  :  elle 
conserva  de  ses  conquêtes  toute  la  Morée,  jus- 
qu'à l'isthme  de  Corinthe ,  l'île  d'Egine  d'un 
côté,  celle  de  Sainte-Maure  de  l'autre;  Castel- 
Nuovo  à  l'entrée  du  canal  de  Cattaro  et  Risano  : 
enfin ,  dans  la  Dalmatie ,  les  places  de  Sing , 
Knin  et  Ciclut  ;  elle  restituait  les  places  con- 
• 

(i)   Codex  Italiœ  diplomaticus.  Lunig,  tom.  ii ,  pars  a, 
sectio  6 ,  XLVi. 
4 
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quises    au    nord    du    golfe    d'Athènes    et    du 

golfe  de  Lëpante,   mais  les  fortiiications    des 

LaMorétt     places  de  Lépante,  de  Roniélie  et  de  Prevesa, 

cédée  à  la'.  ,  l'i-  n  n  •' 

devaient  être  démolies.  Enfin  elle  consentait  a 


république. 


laisser  aux  Turcs  la  place  importante  des  Gra- 
buses,  quoiqu'ils  n'y  fussent  entrés  que  par 
trahison. 

On  ne  pouvait  que  se  féliciter  de  cette  paix, 
d'où  date  l'abaissement  de  la  puissance  otto- 
mane; mais  on  avait  le  droit  de  se  plaindre 
des  procédés  des  allies.  La  Morée  offrait  à  la 
république  des  ports  excellents  ,  et  une  conti- 
guïté de  possessions,  qui  s'étendait  depuis  l'ex- 
trémité du  golfe  Adriatique,  jusqu'au  milieu 
de  l'archipel.  Malheureusement ,  cette  acqui- 
sition était  susceptible  d'être  attaquée  par  mer 
et  par  terre ,  et  il  était  impossible  de  croire 
'que  les  Turcs  y  eussent  renoncé  sincère- 
ment. 

Les  Vénitiens  cherchèrent  au  moins  à  fermer 
Tisthme  de  Corinthe  par  une  ligne  de  forts , 
qui  furent  exécutés  sous  la  direction  du  gé- 
néral Stenau.  Faible  barrière  contre  une  puis- 
sance comme  la  puissance  ottomane! 

Ce  qu'ils  firent  de  mieux ,  ce  fut  d'envoyer 
dans  cette  nouvelle  province  un  inquisiteur 
chargé  de  redressir  quelques  torts  faits  aux 
habitants ,  et  d'y  établir  une  administration 
qui  les  empêchât  de  regretter  le  joug  des  Turcs. 


Louis 
Moncpnig» 


LIVRE     XXXIV.  665 

Mais  cela  méine  était  fort  difficile ,  parce  que 
la  Moree  était  peuplée  de  chrétiens  de  la  reli- 
gion grecque ,  à  qui  les  infidèles  étaient  beau- 
coup moins  odieux  que  les  chrétiens  de  la 
communion  latine. 

Le    doge    Silvestre  Valier   ne    survécut   que 
d'un  an  aux  heureux  événements  qui  venaient        doge 
de  rendre  la  paix  a  sa  patrie.  Le  trône  tut  oc- 
cupé  après  lui  par  Louis  Moncenigo  ,  qui  ré-        je;,u 
gna  jusqu'en  1709,  et  fut  remplacé  par  Jean 
Cornaro.  ^  :'^'.) 

Les  treize  premières  années  du  XVIIF  siècle 
furent  remplies  par  la  guerre  que  les  maisons 
d'Autriche    et  de   Bourbon  se  firent,   pour  la    d'Kspjone; 

11  11  11  neutialitc 

couronne  d  Espagne,  et  dans  laquelle  elles^  en-  desvém- 
traînèrent  presque  toute  l'Europe.  La  répu- 
blique de  Venise  s'attacha  à  n'y  prendre  au- 
cune part.  Un  prince  plus  faible  qu'elle,  donna 
un  exemple  contraire.  Victor  Amédée,  duc  de 
Savoie,  dont  les  états,  comme  ceux  de  la  ré- 
publique, se  trouvaient  interposés  entre  ceux 
des  cleux  grandes  puissances  belligérantes,  au 
lieu  de  mettre  sa  sûreté  dans  un  système  de 
neutralité  et  de  circonspection  ,  se  lança  dans 
cette  grande  querelle ,  sans  affectionner  aucun 
parti ,  prêt  à  en  changer  selon  son  intérêt ,  ne 
craignant  pas  d'exciter  des  haines,  et  sachant 
toujours  faire  acheter  ses  services.  Piien  ne 
pouvait  justifier  ses  nombreuses  infidélités:  les 


Coraaro 

l"2e. 


IX. 

Guerre  île  la 
S!iceessu)ii 


tieus. 
1700. 
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événements  justifièrent  sa  politique.  11  vit  ses 
états  envahis,  mais  il  finit  par  les  étendre. 

Le  résultat  que  les  Vénitiens  obtinrent  de 
leur  système  fut  fort  différent.  On  ne  leur  tint 
pas  grand  compte  de  leur  neutralité,  parce 
qu'on  ne  l'attribua  point  à  leur  modération  ; 
on  ne  la  respecta  guères,  parce  qu'elle  déce- 
lait de  la  timidité  et  de  la  faiblesse ,  et  au  mo- 
ment où  tout  le  monde  posa  les  armes,  ils  se 
trouvèrent  aussi  peu  recherchés  que  redoutés. 

Il  n'y  avait  qu'une  manière  de  conserver  à- 
la-fois  leur  neutralité  et  leur  considération  , 
c'était  de  profiler  de  la  paix,  dont  ils  voulaient 
jouir,  pour  augmenter  leurs  forces,  pendant 
que  les  autres  puissances  épuisaient  les  leurs. 
Je  suis  loin  de  prétendre  qu'il  eût  été  plus 
sage  de  se  jeter  au  milieu  des  hasards  de  la 
guerre,  ni  plus  louable  d'imiter  la  duplicité 
du  duc  de  Savoie,  ni  plus  profitable  de  pren- 
dre part  à  une  guerre  dans  laquelle  la  répu- 
blique n'avait  aucun  intérêt  :  je  veux  seule- 
ment faire  remarquer  que,  dans  ce  système,  il 

fallait  se  ménager  les  moyens  de  se  faire  res- 

« 
pecter. 

Les  Vénitiens  firent  pour  cela  tout  ce  qu'on 
peut  faire  avec  de  l'argent.  Ils  réparèrent  et  per- 
fectionnèrent leurs  forteresses;  ils  entretinrent 
une  arméed'unevingtainedemille  hommes;  mais 
comme  leurs  moyens,  quoique  considérables, 
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étaient  de  beaucoup  inférieurs  à  ceux  des  gran- 
des puissances, ce  poids,  qu'ils  ne  jetaient  point 
dans  la  balance,  ne  pouvait  produire  aucun 
effet.  Les  sacrifices  pécuniaires  ne  suffisaient 
plus  pour  assurer  la  supériorité  ,  il  aurait  fallu 
prendre  une  attitude  plus  imposante,  inspirer 
une  noble  résolution  à  tous  les  princes  de  l'I- 
talie ,  se  placer  à  leur  tête,  et  se  mettre  en  état 
d'empêcher  les  étrangers  de  ravager  ce  beau 
pays  ;  c'est  ce  qu'on  ne  fit  point.  La  France  au 
commencement  de  cette  guerre  avait  employé 
les  sollicitations,  les  menaces,  et  jusqu'aux 
moyens  de  séduction ,  pour  y  entraîner  les  Vé- 
nitiens ,  elle  leur  avait  offert  l'évéché  de  Trente, 
le  Frioul  autrichien,  sans  les  ébranler  (  i).  L'am- 


(i)  Négociations  de  M.  de  la  Haye  ,  ambassadeur  du  roi 
à  Venise,  pendant  les  mois  de  novembre  et  décembre  1700, 
jusqu'au  21  janvier  1701. 

«  Cette  négociation  a  pour  objet  unique  de  déterminer  la 
république  de  Venise  à  refuser  le  passage  aux  troupes  que 
l'empereur  envoyait  en  Italie ,  à  l'occasion  de  la  mort  du  roi 
d'Espagne.  Il  avait  été  fait  entre  la  France  et  d'autres  puis- 
sances un  traité  de  partage  des  états  que  l'Espagne  possé- 
dait en  Italie.  On  avait  proposé  aux  Vénitiens  d'y  entrer  et 
d'avoir  une  part  dans  le  partage,  ils  avaient  cru  devoir  s'y 
refuser,  à  l'exemple  de  l'empereur.  Depuis,  le  roi  d'Espagne 
était  niort,  et  avait  institué  pour  son  héritier  le  duc  d'An- 
jou ,  petit-fils  de  Louis  XIV.  Celui-ci  avait  accepté  le  testa- 
ment ;  mais  l'empereur  prétendait  que  le  duché  de  Milan 
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bassadeur  résidant  à  Venise  rendait  compte  au 
roi  d'une  conversation,  qu'une   cérémonie  lui 


étant  un  fief  de  l'empire ,  rentrait  dans  ses  mains  par  la 
mort  du  roi  d'Espagne  ,  et  faisait  marcher  des  troupes  pour 
s'en  emparer.  La  France  demandait  que  Venise  refusât  pas- 
sage à  ces  troupes  sur  son  territoire.  Le  cardinal  d'Estrées 
fut  envoyé  pour  coopérer,  avec  M.  de  la  Haye,  à  cette  né- 
gociation. » 

Négociation  du  cardinal  d'Estrées  et  de  M.  de  la  Haye , 
avec  la  république  de  Venise,  depuis  le  21  janvier  jusqu'à 
la  fin  d'avril  1701. 

«  Le  cardinal  d'Estrées  était  chargé  d'exciter  tous  les 
princes  de  l'Italie  à  s'opposer  à  l'entrée  des  troupes  alle- 
mandes dans  cette  péninsule;  et  son  instruction  l'autorisait, 
après  avoir  encouragé  les  Vénitiens  dans  la  résistance  et  les 
avoir  déterminés  à  lever  des  troupes  ,  à  leur  laisser  entre- 
voir dans  la  suite  quelques  avantages ,  comme  le  résultat 
d'une  guerre  qu'ils  n'auraient  entreprise  que  pour  se  dé- 
fendre :  ils  pourraient  trouver  dans  le  territoire  de  l'é- 
vêché  de  Trente ,  le  dédommagement  des  frais  que  celte 
guerre  leur  aurait  occasionnés.  On  crut  apercevoir  qu'ils 
tourneraient  plutôt  leurs  vues  vers  le  Frioul ,  et  on  s'em- 
pressa de  leur  promettre  l'assistance  de  la  France,  pour 
l'occupation  de  ce  territoire,  n 

Ces  offres  ne  les  séduisirent  point ,  ils  s'attachèrent  in- 
variablement à  leur  système  de  neutralité. 

Cette  longue  analyse  de  la  correspondance  des  ambassa- 
deurs, cesse  de  rouler  sur  des  faits  politiques  ,  du  moment 
qu'il  n'y  a  plus  d'espoir  de  déterminer  les  Vénitiens  à  se  dé- 
clarer contre  l'empereur.  Apartir  delà,  iln'estplus  question 
que  de  plaintes  contre  les  désordres  commis  par  les  troupes , 
contre  la  partialité  de  la  république   en  faveur  des  Aile- 
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avait  fourni  l'occasion  d'avoir  avec  un  conseil- 
ler du  doge.  On  venait  de  recevoir  la  nouvelle 
de  la  maladie  du  roi  d'Espagne ,  Charles  II  :  le 
patricien  convint  «  qu'il  était  à  craindre  que 
la  guerre  ne  se  renouvelât  dans  la  chrétienté 
s'il  venait  faute  de  ce  prince.  »  Le  ministre  lui 
ayant  témoigné  son  étonnement  de  ce  que  la 
république  ne  prenait  aucunes  mesures  ,  le  Vé- 
nitien répondit  :  «  Eh  !  que  voulez-vous  qu'on 
fasse  sans  troupes  et  sans  argent  ?  On  voit  le 
mal  mais  on  ne  peut  y  remédier  (  i  ).  »  Cet 
aveu  aurait  été  étrange  ,  s'il  n'y  avait  pas  eu  de 
la  duplicité  :  leurs  ressources  n'étaient  pas  aussi 
épuisées  qu'il  le  disait,  et  c'était  peut-être  pour 
les  faire  croire  telles,  qu'on  avait  imaginé  des 
impôts  bizarres,  jusqu'à  une  taxe  sur  les  per- 
ruques. Le  sénat  affecta  de  regarder  la  que- 
relle des  maisons  de  France  et  d'Autriche, 
comme  lui  étant  indifférente.  Ce  n'était  encore 
qu'un  prétexte  pour  excuser  sa  timide  inaction, 

mands ,  et  ensuite  les  querelles  dégénèrent  en  affaires  d'é- 
tiquette. Les  seuls  faits  un  peu  remarquables  sont,  l'enlè- 
vement d'un  bàtira.ent  anglais  dans  les  eaux  de  Malamoco , 
par  un  vaisseau  français  ,  et  l'exécution  de  deux  bannis  vé- 
nitiens ,  à  qui  l'ambassadeur  de  France ,  avait  donné  un 
passeport.  Louis  XIV  exigea,  en  réparation,  que  la  républi- 
que lui  écrivit  une  lettre  d'excuse,  qui  lui  fut  portée  par  un 
ambassadeur  extraordinaire. 

(i) Dépêches  de  M.  delà  Haye  au  Roi,  du  a4  avril  1700. 
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car  il  ne  sentait  que  trop  combien  il  était  dange- 
reux de  voir  l'une  ou  l'autre  de  cesdeux  grandes 
puissances  acquérir  dans  l'Italie  les  deux  états 
qu'on  allait  se  disputer  ,  le  royaume  de  Naples 
et  le  duché  de  Milan. 

Il  suffit  de  rappeler  aux  lecteurs  que  Char- 
les II ,  après  avoir  fait  un  premier  testament, 
par  lequel  il  instituait  l'archiduc  Charles  d'Au- 
triche héritier  de  tous  ses  royaumes ,  fut  amené, 
par  ses  ministres  et  par  ses  théologiens,  à  en 
faire  un  second  ,  en  faveur  de  Philippe  duc 
d'Anjou,  son  petit  neveu,  fils  puîné  du  dau- 
phin de  France. 

Louis  XIV  déploya  tout  l'appareil  de  sa  puis- 
sance ,  pour  soutenir  les  droits  de  son  petit- 
fils.  Ce  prince,  sous  le  nom  de  Philippe  V,  se 
mit  en  possession  de  la  couronne,  et  fut  re- 
connu en  qualité  de  roi  d'Espagne,  par  l'An- 
gleterre, la  Hollande,  les  électeurs  de  Cologne 
et  de  Bavière,  le  pape,  les  ducs  de  Savoie  et 
de  Mantoue ,  la  république  de  Gènes  et  le  roi 
de  Portugal.  La  république  de  Venise  fut  des 
premières  à  lui  adresser  ses  félicitations  sur 
son  avènement  au  trône  ;  mais  immédiatement 
après  cette  reconnaissance,  le  roi  d'Angleterre, 
les  États-Généraux  et  le  roi  de  Danemarck,  si- 
gnèrent une  ligiic,  par  laquelle  ils  se  déclarè- 
rent en  faveur  de  l'empereur  Léopold,  qui 
avait  déjà  dans  son  parti  les  rois  de  Prusse  et 
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de  Pologne  et  presque  tous  les  princes  de  l'em- 
pire. 

Les  premières  hostilités  éclatèrent  en  Italie.         ^ 
Venise,  qui  avait  fait  déclarer  sa  neutralité  aux 
cours  de  Vienne ,  de  Versailles  et  de  Madrid ,      Français 

A  111T11  1  et  les 

voyait d  un  coté,  "Sur  les  bords  du  lac  de  Garde,  impériaux 
une  armée  de  soixante  mille  hommes,  comman- 
dée par  le  maréchal  de  Catinat,  sous  le  duc 
de  Savoie,  et  de  l'autre,  le  prince  Eugène,  qui 
descendait  des  montagnes  de  Trente ,  à  la  tête 
des  Impériaux.  Un  officier  vint  annoncer  au 
provéditeur  de  Vérone  que  l'armée  autrichienne 
allait  passer  sur  le  territoire  de  la  république,  ne 
manquant  pas  de  vanter  sa  bonne  discipline  (i)  ; 
en  effet  le  prince  était  en  marche  et,  sans  égard 
pour  la  neutralité,  il  vint  camper  surl'Adige, 
le  27  mai  1701.  Les  Français  et  les  Savoyards 
s'avancèrent  pour  lui  en  disputer  le  passage, 
et  la  province  de  Vérone  se  trouva  le  théâtre 
de  la  guerre  :  bientôt  après  le  fléau  s'étendit  sur 
le  territoire  de  Brescia. 

Dans  cette  situation,  les  Vénitiens  étaient  for- 
cés de  faire  des  vœux  pour  que  les  Impériaux 
repoussassent  les  Français,  jusques  dans  le  du- 
ché de   Milan    (2);    cependant   ils   étaient    en 

(1)  Vie  du  prince  Eugène  ^  tom.  i^'^,  édit.  de  i75o,  pag. 
3i4. 

(2)  Finalmente  il  sospirato  effetto  si  ottenne ,  i  Francesi 
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même  temps  combattus  par  une  autre  crainte: 
comment  souhaiter  des  succès  durables  à  l'em- 
pereur, à  un  prince,  qui,  fidèle  aux  préten- 
tions de  ses  prédécesseurs  ,  disait  toujours  7na 
Vérone  en  parlant  d'une  place  que  la  républi- 
que possédait  depuis  trois  cents  ans?  Le  rappel 
de  Catinat ,  le  choix  du  maréchal  de  Villeroy 
pour  le  remplacer ,  la  perfidie  de  Victor- 
Amédée,  les  affaires  de  Carpi  et  de  Chiari,  fa- 
cilitèrent successivement  au  prince  Eugène  le 
passage  de  l'iVdige,  du  Mincio  ,  puis  celui  de 
rOglio ,  puis  enfin  celui  de  l'Adda,  et  grâce  à 
ces  événements  le  territoire  de  la  république , 
quoique  toujours  traversé  par  les  troupes  au- 
trichiennes ,  cessa  du  moins  d'être  ensanglanté. 
Mais  le  duc  de  Vendôme  ,  successeur  du  ma- 
réchal de  Villeroy  ,  si  heureusement  fait  pri- 
sonnier dans  Crémone  ,  arrêta  les  progrès  des 
Impériaux,  Il  les  battit  à  Luzara ,  et  se  prépa- 
rait à  pénétrer  jusques  dans  révéché  de  Trente, 
lorsque  la  défection  du  duc  de  Savoie  le  força 
de  rétrograder.  On  dit  que,  pour  arrêter  l'en- 
nemi ,  ce  général  fut  sur  le  point  de  couper 
les  digues  de  l'Adige,  et  par  conséquent  de  noyer 
une  partie  du  territoire  des  Vénitiens.  La  for- 

ripassarono  l'Oglio  etc.  Principi  cli  Storia  civile  délia  re- 
pubblica  di  Venezia  di  Vettor  Sandi,  tom.  2,  lib.  iv, 
cap.  4  ^  art'  2. 


LIVRE     XXXIV.  673 

tune  leur  épargna  ce  désastre  ;  mais  la  neutra- 
lité de  la  république  était  journellement  violée 
sur  terre  et  sur  mer  (i). 

L'empereur  faisait  partir  de  Trieste  ,  de  pe- 
tites flottilles,  qui  traversaient  le  golfe;  etvenaient 
porter  à  son  armée  des  munitions  et  des  ren- 
forts. Les  Français,  avec  une  petite  escadre,par- 
tie  des  ports  de  Naples,  venaient  au  fond  de 
l'Adriatique  intercepter  ces  convois.  C'étaient 


(1)  L'historien  Victor  Sandi  (^Principi  délia  Storia  civile 
délia  T-epubblica  diVenezia  ^  vol.  11 ,  lib.  iv,  cap.  3,  art.  2.) 
dit  :  Gii Allemanni  inferîvano,  perla  lor  povertà,  danni  con- 
siderabili  a  quel  territorio  ,  meno  scorretti  peraltro  es- 
sendo  i  Francesi,  perché  meglio  provveduti  dal  ioro  rè. 
Facevala  repubblica  doglianze  ai  ])rincipi  intcressati,  cosi 
che  convenne  ai  Tedeschi  di  scieglier  coramissarj  ,  onde  si 
destlnassero  deputati  da  quella  città  ,  che  unitamente  fir- 
raassero  le  polizze  dei  danni,  le  quali  ,  depositate  nella  ca- 
méra diVerona,  se  ne  attendesse  dai  creditori  il  jiagamenlo. 
Questa  facilita  ravvisata  dai  Francesi,  si  poserô  anch'  cssi 
a  praticar  forse  più  scandalose  licenze  e  rapine.  Crescevano 

cosi  tutto  giorno  i  danni  e  gl'insulti  etc Erano  i  sud- 

diti  Iroppo  mulmenati  dalle  rapine  delle  solda tesche 

Li  Francesi  ^lisegnando  un  taglio  del  fiiime  Adige,  lo  ché 
portava  inondazioni,  chiedeltero  di  entrar  anche  in  San- 
gainelto  e  con  forza  armata  ,  e  dagli  Alleinanni  in  vici- 
nanza  di  Verona  si  pralicano  incendj  ,  omicidj  ,  deruba- 
menti.  Si  resisie  dalla  repnhblica,  si  esclama  ,  si  inanegj.'ia 
aîfe  corti,  non  sempre  iu  vauo,  ina  con  acerbilà  assai  mo- 
lesta. 

Tome  IF.  43 
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autant  d'atteintes  portées  au  droit  de  souverai- 
neté que  la  république  prétendait  sur  le  golfe. 

Eugène  et  Vendôme  se  mesurèrent  une  se- 
conde fois  près  de  Cassano  ,  où  le  premier  fut 
battu ,  et  cette  victoire  reporta  encore  la  guerre 
sur  la  rive  gauche  de  l'Oglio.  Les  états  du  duc 
de  Savoie  étaient  envahis,  en  punition  de  sa  dé- 
fection :  il  ne  lui  restait  que  la  place  de  Turin: 
les  Français  étaient  maîtres  de  tout  le  Mila- 
nais :  Venise  était  alarmée  du  voisinage  d'une 
si  grande  puissance ,  lorsque  les  malheurs  que 
la  France  éprouvait  d'un  autre  côté,  firent  ap- 
peler en  Flandres  le  duc  de  Vendôme  et  mi- 
rent le  sort  de  l'Italie  entre  les  mains  du  duc 
d'Orléans  et  du  maréchal  de  Marsin.  Une  nou- 
velle bataille,  que  le  prince  Eugène  vint  livrer 
à  ces  deux  généraux  devant  Turin,  fit  perdre 
aux  Français  toutes  leurs  conquêtes. 

Maîtres  du  duché  de  Milan ,  les  Autrichiens 
obligèrent  Louis  XIV  à  y  renoncer  ,  détachè- 
rent une  armée,  qui  alla  s'emparer  de  Naples, 
et  imposèrent  des  contributions  à  l'Italie,  sans 
distinguer  les  neutres  des  ennemis. 

Eugène  et  Malborough  ,  Vendôme,  Berv^ick 
et  Villars  s'illustraient,  mais  les  disgrâces  de  la 
France  étaient  à  leur  comble.  Les  alliés  exi- 
geaient de  Louis  XIV,  non-seulement  qu'il  aban- 
donnât la  cause  de  son  petit-fils,  mais  qu'il  aidât 
à  le   détrôner.   L'archiduc  Charles  d'Autriche 
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revenait  d'Espagne  en  Allemagne,  où  il  allait 
ceindre  la  couronne  impériale,  et  la  républi- 
que, en  lui  prodiguant  les  marques  de  respect 
à  son  passage,  le  qualifiait  de  roi  d'iispagne, 
quoiqu'elle  eût  déjà  donné  le  même  titre  à 
Philippe  V  (iV  Enfin  les  victoires  de  Villa -vi- 
ciosa  en  Castille,  et  de  Deuain  en  Flandres, 
ramenèrent  les  esprits  des  alliés  à  cette  modéra- 
tion, seule  bîse  des  pacifications  durables. 

Un  congrès  avait  été  deia  ouvert  à  Utiecht.     Traités  de 

.  ''  .  Mimaier  et 

La  république,  comme  toutes  les  autres  puis-  de  Rastadt. 
sauces,  avait  été  invitée  à  y  envoyer  un  pléni- 
potentiaire; mais  elle  n'était  ni  partie  belligé- 
rante, ni  médiatrice  jouissant  de  quelque  in- 
fluence, car  son  crédit  n'alla  pas  jusqu'à  se 
faire  adjuger  une  indemnité  pour  les  domma- 
ges que  cette  guerre  lui  avait  occasionnés  (2), 
Elle  fut  seulement  témoin  du  traité,  qui,  com- 
plété Tannée  suivante  par  celui  de  Rastadt, 
assigna  l'Espîigne  et  les  In.les  au  petit-fils  de 
Louis  XIV,  Gibraltar  et  Minorque  à  l'Angle- 
terre, le  Montferrat,  une  partie  du  Milanais  et 
la  Sicile  au  duc  de  Savoie,  enfin  Milan,  Man- 
toue  et  Naples  à  la  maison    d'Autriche. 

Le  résultat   de  cette  guerre  était   de  rendre 
les  possessions  autrichiennes  contiguës  à  celles 

(  I  )  Principi  de  Storia  civile  di  Fenezia ,  ibid. 
(2)  Idem  ,  ibid. 


676  HISTOIRE     BE    VENISE. 

de  la  république ,  depuis  les  montagnes  de  la 
Dalmatie,  jusqu'à  la  rive  gauche  du  Po,  On  voit 
que  tout  le  territoire  continental  des  Vénitiens 
se  trouvait  enveloppé  par  cette  grande  puis- 
sance. 
XI.  Veut-on  savoir  maintenant  comment  ils  avaient 

Funestes      ^Hé  ménac^és?  Voici  quelques  exemples  qui  fe- 

«uites  de  la  .  ^  ^        .  .  . 

neiitraiilé     rout  jugcr  du  degré  de   considération  qui  leur 

Yénitieas.       restait. 

Quand  le  prince  Eugène  suivait  les  Français 
du  côté  de  Brescia,  il  jugea  nécessaire  d'occu- 
per le  poste  de  Cliiari.  Il  y  avait  dans  cette 
ville  une  petite  garnison  de  deux  cents  hom- 
mes,  qui  en  refusa  l'entrée.  Le  prince  se  plai- 
gnit de  ce  refus  comme  d'un  acte  d'hostilité , 
et,  partant  de  ce  principe  que  l'immunité  ne 
pouvait  être  réclamée  que  pour  les  places  for- 
tifiées, il  menaça  l'officier  vénitien  de  le  faire 
casser,  en  ajoutant  qu'il  allait  faire  forcer  le 
passage.  Le  commandant  intimidé  n'insista 
plus  ,  que  pour  obtenir  une  attestation  de  sa 
résistance,  et  le  prince  Eugène  ne  fit  aucune 
difficulté  de  constater  par  sa  signature  l'insulte 
qui  venait  d'être  faite  à  la  république  (i). 

Les  Français  ne  se  montrèrent  pas  plus  dis- 
posés que  leurs  ennemis  à  respecter  la  neutra- 
lité des  Vénitiens.  Ayant  trouvé  dans  la  cam- 

(i)  Vie  du  prince  Eugène  ,  1.  c.  p.  336  et  337. 
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pag'ne  de  1704,  un  passage  fermé  par  des  bar- 
rières ,  près  de  Sanguinetto,  ils  se  mirent  à 
les  rompre.  La  garnison  vénitienne  du  château 
voisin  fit  feu  sur  eux  ;  aussitôt  les  Français 
fondirent  sur  le  château,  s'en  emparèrent,  et 
leur  général  envoya  demander  au  gouverneur 
delà  province  une  réparation  éclatante  de  cette 
insulte  (i). 

Le  duc  de  Vendôme  avait  fait  occuper  par 
un  de  ses  détachements  le  poste  de  Labadia  , 
dans  la  Polésine ,  auquel  il  attachait  quelque 
importance  ;  le  gouvernement  de  la  république 
en  sollicita  avec  instance  Tévacuation,  en  pro- 
mettant de  le  faire  garder  par  ses  troupes.  Peu 
après  que  les  Français  en  furent  sortis,  les  Au- 
trichiens se  présentèrent:  le  commandant  vé- 
nitien refusa  d'ouvrir  les  portes  :  le  prince  Eu- 
gène le  fit  attaquer  et  entra  de  vive  force  dans 
la  place  (1). 

Les  deux  parties  belligérantes  violaient  tour- 
à-tour  la  neutralité  des  Vénitiens,  et  les  ren- 
daient responsables  des  violations  qu'ils  avaient 
souffertes.  11  arriva  en  1  70.4  que  les  Impériaux 
passèrent  sur  les  terres  de  la  république  pour 
aller  brûler  quelques  maisons  dans  un  district 
du  Mantouan.  Les  Français  entrèrent  sur   les 


(i)   Clef  du  cahinet  des  princes  1704,   août,  p.   loi. 
(2)  Fie  du  prince  Eugène  ,  tom.  n,  p.  401  ;  4o2. 
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terres  de  Venise  ,  y  mirent  le  feu  à  plusieurs 
villages,  et  quand  le  gouvernement  en  porta  ses 
plaintes,  il  ne  reçut,  pour  toute  satisfaction, 
que  la  menace  de  voir  se  renouveler  ces  justes 
représailles,  toutes  les  fois  qu'il  donnerait  pas- 
sage aux  enneujis  (1), 

L'état  de  guerre  pouvait  jusqu'à  un  certain 
point  excuser  de  semblables  violences,  mais 
ce  n'était  pas  seulement  de  la  part  des  géné- 
raux que  la  république  avait  à  supporter  des 
hauteurs.  Les  gens  de  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre ayant  voulu  introduire  delà  contrebandcy 
les  préposés  de  la  douane  visitèrent  leur  gon- 
dole et  saisirent  les  marchandises.  L'ambassa- 
deur se  plaignit  de  cet  acte  comme  d'un  atten- 
tat au  droit  des  gens,  et  exigea  non -seulement 
la  restitution  des  marchandises ,  mais  encore 
le  châtiment  des  commis,  qui  furent  punis 
d'avoir  fait  leur  devoir,  comme  d'un  crime. 
Onze  de  ces  malheureux  furent  condamnés  aux 
galères,  et,  avant  d'être  envoyés  à  la  chaîne, 
promenés  dans  Venise,  avec  un  écriteau  qui  in- 
diquait leur  faute  (2),  ou  plutôt  qui  attestait 
la  pusillanimité    du  gouvernement.  Il  y  avait 


(i)  Clef  du  cabinet  des  princes,  1704»  septembre,  pag. 
187  ,   188. 

(2)  Clef  du  cabinet  des  princes  ^  1708,  juin  ,  pag.  k'^'x  , 
4^3  ;  novembre ,  p.  ^48  ,  35o. 
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loin  de  ces  temps  à  celui  où  le  conseil  des  dix 
faisait  braquer  deux  pièces  de  canon  devant  la 
porte  d'un  ambassadeur,  pour  se  faire  livrer 
un  coupable. 

Ces  exemples  prouvent  où  conduit  un  sys- 
tème de  neutralité  adopte  par  faiblesse.  La 
guerre  était  moins  dangereuse  que  de  pareils 
outrages;  mais  quand  on  se  détermine  à  la 
guerre,  il  ne  faut  pas  vouloir  la  faire  seulement 
avec  de  l'argent.  Pour  se  faire  respecter  par  la 
France  et  par  l'Autriche,  il  y  avait  d'autres  me- 
sures à  prendre  que  de  marchander  deux  ré- 
giments aux  cantons  suisses,  comme  on  le  fit 
en  1704.  Pour  être  une  puissance  il  fallait 
avoir  une  armée  ,  mais  pour  avoir  une  armée 
il  ne  suffisait  pas  de  stipendier  une  poignée 
d'étrangers. 

Au  commencement  de  cette  guerre  il  y  avait 
une  parité  absolue  entre  la  position  du  duc  de 
Savoie  et  celle  de  la  république.  Lun  était 
placé  entre  la  France  et  le  Milanais  ,  l'autre 
entre  le  Milanais  et  l' Autriche.  La  seule  diffé- 
rence était  que  les  forces  du  duc  étaient  beau- 
coup moins  considérables  que  celles  des  Véni- 
tiens. A  la  paix,  le  duc  se  trouva  une  puissance, 
dont  toutes  les  autres  eurent  à  rechercher  l'a- 
mitié ,  et  la  république  ne  put  compter  ni  sur 
des  amis,  ni  même  sur  des  ménagements.  Le 
résultat    condamna   donc    le    système   qu'elle 
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avait  suivi,  et  on  ne  peut  pas  dire  que  ce 
soit  juger  d'après  l'événement ,  car  si  les  chan- 
ces de  la  guerre  influèrent  sur  le  sort  du  duc 
de  Savoie,  on  ne  peut  pas  mettre  sur  le 
.  compte  de  la  fortune  ce  qui  arriva  à  la  répu- 
blique. Tout  ce  qu'elle  éprouva,  elle  avait  dû 
le  prévoir.  On  envahit  son  territoire ,  parce 
qu'il  fallait  nécessairement  y  passer;  on  mé- 
prisa sa  neutrahté,  parce  qu'on  voulait  la  for- 
cer à  se  déclarer,  et  que  chacune  des  parties 
belligérantes  lui  était  supérieure  en  forces  ;  on 
fit  la  paix  sans  elle,  parce  qu'elle  ne  s'était 
pas  rendue  nécessaire. 
xiL  L'Europe  venait   de   poser  les  armes,  lors- 

qu'on apprit  qu'il  y  avait  une  activité  extraor- 
gneire  à  la    diiiairc  daus  l'arsenal  de   Constantinople.  On 

répiiblique.        t       •  i  •    ■  •  •  '  i 

disait  que   le   visir  craisjnait   une    émeute   du 
1713.  ^  '-' 

peuple  de  la  capitale,  mais  on  voyait  préparer  une 
flotte  de  quarante  vaisseaux,  on  voyait  embar- 
quer des  mortiers  et  des  bombes.  Les  ministres 
répandaient  le  bruit  que  la  Porte  voulait  châ- 
tier une  peuplade  des  frontières  de  la  Dalma- 
tie  qui  habitait  les  rochers  de  Monténégro;  mais 
en  même  temps  ils  faisaient  augmenter  les  for- 
tifications de  Négrepont ,  et  on  relevait  celles 
de  quelques  autres  places. 

Venise  craignait  tellement  la  guerre  qu'elle 
ne  voulait  pas  y  croire.  Elle  mit^de  la  timidité 
même  dans  ses  précautions.  Tandis  qu'elle  en- 


Les  Turcs 
déclarent  la 
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tretenait  sur  la  frontière  du  Milanais  vingt  ou 
vingt-quatre  mille  hommes,  qui  étaient  tout- 
à-fait  inutiles,  puisqu'on  était  décidé  à  endu- 
rer tous,  les  outrages,  elle  n'avait  pas  huit 
mille  soldats  dans  la  presqu'île  de  la  Morée.  A 
quoi  servait  une  paix  de  treize  ans,  qui  avait 
coûté  à  la  république  toute  sa  considération 
chez  l'étranger ,  si  on  ne  se  trouvait  pas  au 
moins  en  mesure  de  repousser  une  aggression? 
Tel  était  dans  ce  temps -là  l'esprit  du  gouver- 
nement, qu'il  s'appliquait  à  éloigner  la  pensée 
du  danger,  plutôt  que  le  danger  lui-même. 
Aussi  eut-il  le  tort  de  se  laisser  surprendre.  Son 
ministre  à  Constantinople  fut  arrêté,  et  un  corps 
de  troupes  ottomanes  s'avança  vers  la  Dalnia- 
tie ,  tandis  que  le  provéditeur  de  la  Morée,  qui 
n'avait  à  sa  disposition  que  huit  mille  hommes 
et  ime  flotte  de  onze  galères  et  de  huit  vais- 
seaux de  ligne,  vit  fondre  sur  lui  une  armée 
de  cent  mille  Turcs,  commandée  par  legrand- 
visir ,  et  secondée  par  une  flotte  de  plus  de 
cent  voiles. 

Alors  la  république  implora  le  secours  des 
autres  étals;  mais,  comme  elle  devait  s'y  at 
tendre,  elle  ne  trouva  dans  toutes  les  cours 
que  la  plus  complète  indifférence  sur  le  dan- 
ger qui  la  menaçait.  Le  pape  seul,  qui  ne  pou- 
vait se  dispenser  de  prendre  part  à  une  guerre 
contre  les  infidèles ,  promit   quatre  galères  et 
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engagea  le  grand-duc  de  Toscane  à  en  fournir 
deux.  L'ordre  de  Malte  ne  put  se  refuser  à  y  en 
joindre  six.  La  France,  l'Espagne,  l'Angleterre, 
la  Hollande,  ne  voulurent  intervenir  que  pour 
obtenir  la  liberté  de  l'ambassadeur.  Ij'empereur 
alla  un  peu  plus  loin  :  il  offrit  sa  médiation  , 
mais  elle  fut  refusée  avec  hauteur  par  le  minis- 
tère ottoman. 

Jean  Delfino,  provéditeur  de  la  Morée ,  fut 
élevé  aux  fonctions  de  capitaine -général.  Il 
s'agissait  de  lui  donner  des  forces  et  non  pas 
ime  dignité.  Il  était  bien  évident  qu'avec  huit 
mille  hommes  ,  il  ne  pouvait  pas  munir  de  gar- 
nisons suffisantes  une  douzaine  de  places.  H  se 
borna  à  défendre  les  principales, et  laissa  le  pays 
entièrementouvertauxdévastations  de  l'ennemi. 
Le  temps  n'était  plus,  où  une  poignée  d'hommes 
avaient  osé  défendre  cette  même  terre ,  contre 
l'inondation  des  barbares. 
Retitiition         La  flotte  des  Turcs ,  en  traversant  l'Archi- 

de  l'île  de  i  •  ^^i         • 

Tine  par  le  pcl ,  sc  préscuta  dcvaiit  1  ilc  0.6  Tmc.  C  était  un 
daur  vén"-  P^stc  très-importaiit  par  sa  situation  au  milieu 
*'^°-  de  cette  mer.  Les  fortifications  en  étaient  ex- 
cellentes. Les  Vénitiens ,  établis  dans  cette  île 
depuis  plusieurs  siècles,  s'y  étaient  maintenus 
malgré  de  fréquentes  attaques ,  pendant  toute 
la  guerre  de  Candie.  Malheureusement  le  com- 
mandement de  cette  forteresse  se  trouva  confié 
à  un  de  ces   gouverneurs  qui  ne  savent  pas 
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que,  bonne  ou  mauvaise,  une  place  doit  être 
défendue  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  et  qui, 
se  perdant  en  rais(.wnements  sur  la  conduite  gé- 
nérale de  la  guene,  finiiseot  par  se  détermi- 
ner pour  les  partis  les  plus  limides.  Le  prové- 
diteur  Bernard  Baibi  ,  malgré  les  instances  et 
les  larmes  généreuses  des  habitants,  qui  ne  de- 
mandaient qu'à  se  défendre,  se  mit  à  jiaile- 
menter  dès  la  première  sommation,  et  crut 
qu'il  y  avait  de  l'honneur  à  obtenir  les  hon- 
neurs de  la  guerre  sans  avoir  combattu.  11  s'em- 
barqua avec  sa  garnison,  et  vint  subir  à  Ve- 
nise une  prison  perpétuelle;  mais  sa  juste  pu- 
nition ne  dédommageait  pas  la  république  de 
la  perte  d'une  île  importante,  ni  les  malheu- 
reux habitants  de  Tine  de  la  rigueur  de  leurs 
nouveaux  maîtres,  qui  déportèrent  deux  cents 
familles  sur  la  côte  d'Afrique. 

Cependant  l'armée  du  grand-visir  s'avançait 
vers  l'isthme  de  Corinthe.  La  flotte  des  Véni- 
tiens s'était  renforcée  de  quelques  vaisseaux,  sans 
pouvoir  se  mesurer  avec  celle  du  capitan  pacha. 
Les  détachements  de  troupes  jetés  dans  la  Morée 
ne  su  ffisaientpaspour  assurer  la  conservation  des 
places.  Les  gouverneurs  de  la  Suda  et  de  Spi- 
nalonga  en  Candie  ,  réclamaient  inutilement 
des  secours.  Les  frontières  de  la  Dalmatie  n'é- 
taient couvertes  que  par  ces  peuplades  belli- 
queuses, qui  habitent  les  montagnes  de   cette 
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côte,  et  qui  combattaient  beaucoup  moins  par 
dévouement  à  la  république  ,  que  par  animo- 
sité  contre  les  Turcs.  it 

XIII.  Le  grand-visir  se  présenta  devant  Corinthe, 

Conquête  ]e  20  juiii  1 7 1 4-  Ccttc  placc  se  rendit  après 
parles  ciuq  jours  OC  tranchéc  ouverte,  et  quoique  la 
garnison  eut  capltr.lé,  elle  fut  presque  entiè- 
rement j)assée  au  fil  de  l'épée.  Le  reste  lut  con- 
duit sur  les  galères  du  capitan  pacha,  pour  avoir 
la  tête  tranchée ,  devant  le  port  de  Naples  de 

Prise  de      Romanic,  à  la  vue  des  troupes  vénitiennes  ac- 

ConuUie.  courucs  sur  le  rempart.  Le  passage  de  l'isthme 
de  Corinthe  était  forcé  ;  nouvelle  preuve  de 
Tinutilité  de  ces  lignes  de  fortification,  dont 
la  défense  exigerait  une  armée  entière  ,  avec  la- 
quelle on  n'attend  pas  Tennemi  derrière  une 
muraille. 

Delfino  ,  voyant  que  les  Turcs  allaient  pé- 
nétrer dans  la  presqu'île,  se  détermina  à  faire 
ravager  tout  le  pays  et  brûler  les  moissons , 
pour     ôter   à  l'ennemi    les    moyens   d'y  sub- 

D  Argo?.  sister.  La  prise  d'Égine  et  d'Argos,  qui  se  ren- 
dirent sans  coup  férir,  annonça  quel  allait  être 
bientôt  le  sort  des  autres  places.  La  plus  im- 
portante ,  c'est-à-dire  Naples  de  Romanie,  fut 
investie  au  mois  de  juillet  et  attaquée  avec  une 
grande  vigueur.  La  garnison,  commandée  par 
le  provéditeur-général  Bono,  se  promettait  ce- 
pendant de  faire  une   forte    résistance,  mais 
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tandis  que  les  batteries  foudroyaient  deux  bas- 
tions, et  que  la  mine  renversait  la  contrescarpe,    DeNapi&5 
les  assiégeants  découvrirent  un  côté,  où  il  n'y    de  R'>'"*- 

°  "  me. 

avait  pas  assez  d'eau  dans  le  fossé  pour  les  em. 
jièclier  de  parvenir  jusqu'au  pied  du  ren^part. 
Les  janissaires  tentèrent  l'escalade  pendant  la 
nuit,  et,  après  avoir  pénétré  dans  la  ville,  fi- 
rent sauter  une  porte  et  donnèrent  la  main  à 
leurs  gens,  qui  firent  un  massacre  général  de 
tout  ce  qui  s'y  trouvait.  L'archevêque  eut  la 
tête  tranchée. 

La  garnison  du  château  de  Morée ,  qui  ne 
se  défendit  que  cinq  jours ,  fut  traitée  de 
même. 

La  terreur  égare  à  tel  point  la  raison  des  De 
ommes  ,  que  cet  usage  barbare  des  lurcs, 
de  ne  point  faire  de  quartier,  ôta  aux  troupes, 
qui  étaient  dans  îModone ,  le  courage  de  se  dé- 
fendre. Leur  commandant  Marc  Venier,  et  le 
provéditeur  Vincent  Pasta ,  eurent  beau  les 
exhorter,  les  supplier  de  sauver  ou  au  moins 
de  vendre  chèrement  leur  vie,  il  n'y  eut  pas 
moyen  de  les  empêcher  de  jeter  leurs  armes  ; 
et  pendant  qu'on  discutait  quelques  articles 
d'une  capitulation  ,  ces  lâches  coururent  d'eux- 
mêmes  se  mettre  entre  les  mains  des  Turcs.  Le 
grand-visir  abusa  non  moins  lâchement  de  sa 
fortune,  en  outrageant  et  faisant  charger  de 
chahies  ces  malheureux  officiers.  Vincent  Pasta , 
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tout  captif  qu'il  était,  remporta  sur  lui  la  seule 
victoire  qu'il  pût  encore  lui  disputer,  eu  ré- 
pondant fièrement  à  ses  outrages,  qu'il  devait 
rougir  de  traiter  avec  celte  indignité  de  braves 
gens,  qui  n'avaient  fait  que  leur  devoir,  et  qui 
ne  lui  auraient  jamais  rendu  Modone ,  si  leurs 
troupes  eussent  voulu  les  seconder. 
De  Le    découragement  gagna  jusqu'aux    génë- 

Malvoisie.  tt       i  •  •  i  i 

raux.  un  homme,  qui  portoit  un  des  noms  les 
plus  illustres  de  Venise  ,  Frédéric  Badouer  , 
rendit,  sans  attendre  un  seul  coup  de  canon, 
Malvoisie ,  la  dernière  place  qui  restât  à  la  ré- 
publique dans  la  Morée. 

Pendant  que  les  Turcs  reconquéraient  si  fa- 
cilement cette  province  ,  le  capitaine-général, 
avec  sa  flotte,  rôdait  autour  de  la  presqu'île, 
se  présentant  toujours  trop  tard  devant  des 
places,  qui  ne  lui  donnaient  pas  le  temps  d'y 
jeter  des  secours,  tantôt  évité,  tantôt  poursuivi 
par  le  capitan  pacha,  sans  jamais  en  venir  à 
De  céijgo.  une  bataille.  Il  laissait  prendre  sous  ses  yeux 
l'ile  de  Cérigo,  faisait  sauter  les  fortifications 
de  Sainte-Maure, au  lieu  de  la  défendre,  et  ra- 
menait enfin  dans  Corfou  une  flotte  qui  n'a- 
vait pas  cond^attu. 

On  ne  reconnaît  plus,  dans  cette  suite  de  dé- 
sastres ,  ni  les  braves  défenseurs  de  Candie  ,  ni 
cette  audacieuse  marine,  qui  avait  détruit  tant 
de  fois  les  flottes  ottomanes.  Officiers  et   sol- 
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dats,  tout  était  également  frappé  de  terreur ,  et 
le  gouvernement  se  montrait  sans  activité,  sans 
énergie,  comme  il  s'était  montré  sans  pré- 
voyance. Candie  avait  été  défendue  pendant 
vingt-cinq  ans;  la  Morée  venait  d'être  perdue  en 
quelques  mois  :  et  c'était  en  moins  d'un  demi- 
siècle  qu'un  gouvernement,  qu'une  nation  avait 
pu  dégénérer  à  ce  point  (i). 

(i)  Voici  quelques  passages  d'un  rapport  fait  en  1701  , 
par  M.  de  la  Haye,  qui  avait  résidé  pendant  huit  ans  à  Ve- 
nise ,   comme  ambassadeur  de  France. 

n  Le  nombre  des  jeunes  gens  infatués  de  leur  prétendue 
ancienne  noblesse  et  de  leur  propre  mérite  sui'passe  aujour- 
d'hui de  beaucoup  celui  des  plus  habiles  et  des  plus  expé- 
rimentés. .  .  .Si  le  corps  de  cette  république  a  mérité  autre- 
fois le  renom  d'être  une  assemblée  de  sages,  il  faut  que  la 
noblesse  qui  le  composait  alors  eût  d'autres  inclinations  et 
une  éducation  différente  de  celle  qu'a  aujourd'hui  la  no- 
blesse régnante;  car  à  dire  les  choses  au  vrai ,  elle  conserve 
bien  toujours  cette  ancienne  fierté  qui  lui  est  naturelle, 
mais  elle  est  glorieuse  avec  une  présomption  démesurée  , 
elle  est  voluptueuse  par  tous  les  endroits,  enfin  elle  est 
nourrie  dans  la  vengeance  et  plongée  dans  la  débauche.  .  . 
La  noblesse  de  terre-ferme,  n'est  pas  exempte  du  mépris 
et  de  la  haine  des  nobles  vénitiens,  lesquels  se  considérant 
comme  autant  de  souverains  ,  la  tiennent  dans  une  dépen- 
dance si  servile  qu'elle  n'en  supporte  le  poids  qu'avec  cha- 
grin et  avec  une  espèce  de  désespoir,  capable  quelque  jour 
de  produire  de  très -méchants  effets. 

«  La  république  n'est  pas  seulement  épuisée  d'argent, 
mais  elle  est  encore  surchargée  d'une  infinité  de  dettes  con- 
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i^e  Si  l'on  veut   retrouver   quelques  traces  de 

Spinalonga,     „  .  .  ,     .  , 

eideiiiSuda  lautiquc  VRieuF  veuitieiine ,  c  est  encore  h 
an  le.  (^'r^j^jj^  qu'il  faut  les  chercher.  Louis  Magno 
et  François  Justiniani ,  qui  commandaient  l'un 
à  la  Suda  ,  et  l'autre  à  Spinalonga,  ne  succom- 
bèrent du  moins  qu'après  avoir  fait  de  généreux 
efforts;  mais,  abandonnés  parla  métropole,  ils 
capitulèrent  au  mois  de  novembre  1710,  et 
après  cette  perte,  la  république  se  trouva  ne 
plus  rien  posséder  de  ses  vastes  domaines  dans 
l'Orient. 

Le  gouvernement  s'en  prit  de  toutes  ces  pertes 
au  capitaine -général ,  dont  il  partageait  les 
torts.  On  le  rappela,  mais  sans  le  punir,  et  ce 
qui  est  encore  une  preuve  frappante  de  la  dé- 

sidéi'aLles  ,  pour  le  payement  desquelles  il  n'y  a  aucun 
fonds,  établi ,  et  quoique  elle  ait  surchargé  ses  sujets  par 
de  grosses  impositions  ,  jusqu'à  la  proposition  de  taxer  tous 
ceux  qui  portent  des  perruques ,  elle  a  de  la  peine  à  sub- 
venir aux  dépenses  indispensables. 

«  Le  revenu  liquide  de  la  république  ne  monte,  au  plus, 
aujourd'hui  qu'à  douze  millions  de  ducats.  Ses  forces  de 
terre  se  réduisent  ,  au  plus  ,  à  dix  mille  hommes  passable- 
ment bonnes  troupes,  mais  sans  aucun  bon  officier,  et 
environ  trente  mille  hommes  de  milice;  il  est  vrai  qu'elle  a 
encore  quelques  mille  liommes  en  Dalmafie  et  en  Morée. 
Les  forces  de  mer  consistent  en  vingt  ou  vingt- deux  ga- 
lères et  i^aléasses  ,  et  environ  quinze  vaisseaux  de  cinquante 
à  soixante  canons  ,  et  elle  peut  au  plus  ,  augnnc-ntcr  le  nom- 
bre de  ses  vrisseanx  jiisqucs  à  vingt-trcir»  ou  vingt-  quatre, 
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génération  de  l'esprit  public  ,  il  fallut  faire  trois 
élections  avant  de  trouver  un  patricien,  qui, 
dans  le  danger  de  la  patrie,  voulut  accepter  ce 
difficile  emploi.  André  Pisani  alla  prendre  le 
commandement  de  la  flotte,  et  la  direction 
d'une  défense,  qui  n'avait  plus  pour  objet  que 
la  conservation  des  iles  situées  à  l'entrée  du 
golfe  adriatique.  Alliance  de 

Le  mariage  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne  ,  \xecL 
avec  rhéritière  des  duchés  de  Toscane ,  de  Parme  '^p*^^^'"-""- 
et  de  Plaisance,  et  l'habileté  d'Albéroni,  son 
premier  ministre,  firent  craindre  à  l'empereur 
de  voir  la  maison  de  Bourbon  former  de  nou- 
veau un  grand  établissement  en  Italie.  L'in- 
quiétude qu'il  en  conçut,  pour  ses  propres  états, 
le  détermina  à  se  lier  avec  les  Vénitiens ,  qui, 
depuis  le  commencement  de  la  guerre,  n'avaient 
^essé  de  le  solliciter  d'opérer  une  diversion  en 
leur  faveur,  en  attaquant  les  Turcs  sur  les  fron- 
tières de  la  Hongrie.  Un  traité  fut  signé  ,  par 
lequel  la  république  garantit  à  la  maison  d'Au- 
triche les  possessions  que  la  paix  de  Rastadt 
lui  avait  assurées  en-deça  des  monts,  et,  pour 
prix  de  cette  garantie,  l'empereur  envoya  contre 
les  Turcs  une  armée  commandée  par  le  prince 
Eugène.  Cette  diversion  sauva  la  Dalmatie,  en 
obligeant  les  Turcs  à  envoyer  contre  les  Au- 
trichiens la  m;tjeure  partie  de  l'armée  qui  ve- 
nait de  conquérir  la  Morte. 

Tome  ir.  44 
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^î^"-  Mais  011   ne  pouvait  pas  douter  que  leurs 

.es  I  m  es     prej^riiers  efforts   ne  se  portassent  sur  Corfou. 

paraissent       -l  JT 

devaut  Le  pape  accéda  à  la  ligue  de  l'Autriche  et  des 
j^,(^'  Vénitiens.  Alberoni  ,  qui  voulait  alors  com- 
plaire à  la  cour  de  Rome,  promit  la  coopéra- 
tion d'une  flotte  espagnole,  pour  sauver  ce  bou- 
levard de  l'Adriatique  et  de  l'Italie.  La  France 
ne  prit  aucune  part  à  cette  guerre  ;  elle  ve- 
nait de  perdre  Louis  XIV.  Pendant  que  le 
nouveau  capitaine -général  travaillait  à  mettre 
l'île  dans  le  meilleur  état  de  défense,  le  gou- 
vernement recruta  quelques  régiments  en  Al- 
lemagne et  fit  un  heureux  choix  pour  le  com- 
mandement de  cette  place  importante.  Il  en- 
gagea à  son  service  ,  comme  général  des  trou- 
pes de  terre ,  un  officier  saxon ,  le  comte  de 
Schullembourg,  déjà  célèbre  pour  avoir  sauvé 
l'armée  duroi  Auguste,  et  fait  dire  à  CharlesXII, 
aujourd'hui  Schullembourg  nous  avaincus  (i). 
Corfou,  avec  une  population  de  cinquante 
mille  âmes  (2),  de  bons  ports,  une  forteresse 
construite  avec  non  moins  d'art  que  de  ma- 
gnificence,  avait  bravé  les   efforts   de   Barbe- 


(i)  Hist.  de  Charles  XII,  par  Voltaire,  liv.  3. 

(2)  Voyaj^e  historique ,  littéraire  et  pittoresque  dans  les 
îles  et  possessions  vénitiennes  du  Levant ,  par  André  Gras- 
set Saint-Sauveur  ,  liv.  vi,  c.  G8.  Le  père  Coronelli  dit  aussi 
cinquante  mille  habitants  :  Darbois  dit  soixante-dix  mille. 
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rousse,  en  id37.  Depuis  on  avait  encore  per- 
fectionné les  ouvrages  défensifs;  la  place  était 
abondamment  pourvue  de  toutes  sortes  de 
munitions;  mais  toutes  les  troupes,  qui  de- 
vaient en  former  la  garnison,  n'étaient  pas  en^ 
core  arrivées,  lorsque  1  armée  ottomane  parut 
dans  la  rade  le  5  juillet  1716,  Il  était  désor- 
mais dans  la  destinée  du  gouvernement  véni- 
tien de  se  laisser  prévenir  par  rennemi. 

Le  canal  que  forment  l'ile  de  Corfou  et  la 
côte  d'Epire,  peut  avoir  vingt -cinq  lieues  de 
long.  Use  resserre  aux  deux  extrémités  ;  lapasse 
du  midi  a  quelques  milles  de  largeur ,  mais 
vers  le  nord  le  bras  de  mer,  qui  sépare  file  du 
continent,  n'a  pas  plus  d'un  mille.  Entre  les  deux 
extrémités  de  ce  bassin,  un  promontoire,  qui 
semble  se  détacher  de  la  cote  orientale  de  l'ile, 
s'avance  dans  la  mer,  c'est  là  qu'est  bâtie  la 
capitale.  Vis-à-vis,  sur  la  côte  opposée,  au  fond 
d'un  petit  golfe ,  on  aperçoit  la  ville  de  Butrinto 
sur  une  hauteur  (1). 

Du  côté  par  où  elle  communique  à  la  terre, 
la  place  de  Corfou  est  défenrlue  par  un  front 

(i)  Protinus  aerias  Phœacum  abscondimus  arces  , 
Littoraque  Epiii  legimus,  portuque  subiiuiis 
Cbaonio  ,  et  celsain  Butbroti  ascendimus  urbem. 

VlKC. 

Jeiias  Phœacuni  arces.  Ce  sont  les  deux  forts  qui  domi- 
nent la  ville  de  Corfou. 

44^ 
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de  fortifications,  composé  de  plusieurs  ouvra- 
ges ;  mais  ces  ouvrages  sont  dominés  par  deux 
hauteurs  extérieures ,  qu'on  appelle  le  mont 
Abraham  et  le  mont  Saint-Sauveur,  et  qui,  ne 
faisant  point  partie  du  système  de  la  fortifica- 
tion, se  trouvent  par  conséquent  des  positions 
offensives. 

La  flotte  turque ,  composée  de  vingt-deux 
vaisseaux  de  ligne ,  et  d'un  grand  nombre 
d'autres  bâtiments  ,  portait  l'armée  destinée  à 
assiéger  Corfou.  Le  capitaine -général  vénitien 
ne  s'y  trouvait  encore  qu'avec  ses  galères;  hors 
d'état  d'attaquer  l'ennemi  avec  d^s  bâtiments 
d'une  force  si  inférieure ,  il  voulut  au  moins 
éviter  de  se  laisser  bloquer  dans  le  port ,  et 
appareilla,  pour  aller  à  la  rencontre  des  vais- 
seaux de  ligne ,  que  lui  amenait  le  provéditeur 
Cornaro  ,  et  du  convoi  de  troupes  qu'on  at- 
tendait de  Venise. 

IjC  capitan  pacha,  Dianun  Cogia,  au  lieu  de 
le  poursuivre,  se  mit  à  opérer  le  débarquement 
de  l'armée  qu'il  avait  à  bord ,  et  mit  à  terre 
trentemille  hommes  et  trois  mille  chevaux,  qui 
établirent  leur  camp  près  des  salines  de  Potamo, 
à  une  lieue  de  la  ville.  Pendant  qu'il  était  des- 
cendu lui-même  à  terre,  pour  concerter  ses 
opérations  avec  le  séraskier ,  qui  devait  com- 
mander le  siège,  il  entendit,  vers  le  nord  de 
Vile,  des  salves  d'artillerie;  c'était  la  flotte  de 
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Pisani  qui  revenait  déjà,  et  qui,  ayant  rencon- 
tre 1  amiral  Cornaro  en  dehors  de  la  passe,  sa- 
luait, en  doublant  le  cap,  la  vierge  de  Cas- 
sopo,  c'est-à-dire  une  chapelle  bâtie  sur  l'an- 
cien promontoire  de  Cassiopée. 

Cogia  quitta  aussitôt  le  camp,  pour  courir 
vers  ses  vaisseaux,  11  ordonna  d'interrompre  le 
débarquement,  d'appareiller  et  de  se  préparer 
au  combat;  mais  toute  cette  manœuvre,  com- 
mandée avec  précipitation  ,  ne  put  s'exécuter 
sans  quelque  désordre.  Les  embarcations  lé- 
gères se  sauvèrent  dans  la  baie  de  Butrinto ,  et  les 
vaisseaux  n'avaient  pas  encore  formé  leur  ligne, 
que  déjà  la  flotte  vénitienne  arrivait  sur  eux. 

Un  vaisseau,  commandé  par  Flangini,  en- 
gagea le  combat.  Trois  autres  j  prirent  part 
un  moment  après.  Toute  la  division  de  Cor- 
*  naro  suivait  cette  avant -garde,  La  canonnade 
fut  vive  et  meurtrière;  les  vaisseaux  du  capi- 
tan  pacha  furent  fort  maltraités;  cependant  il 
n'en  perdit  aucun  ,  et  il  profita  de  la  nuit  pour 
se  retirer  à  Butrinto,  tandis  que  Pisani  faisait 
entrer  dans  le  port  de  Corfou  le  convoi  de 
troupes  et  de  munitions.  Un  seul  bâtiment  de 
ce  convoi ,  portant  trois  cents  hommes,  tomba 
sous  le  vent  et  fut  enveloppé  par  les  ennemis. 

Les  Turcs ,  débarqués  dans  l'île ,  dirigèrent 
leurs  premières  attaques  sur  le  mont  Abraham, 
l'une  de  ces  deux  hauteurs  qui  dominent  les 
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XV.        fortifications  de  la  place.  Ils  en  furent  vaillam- 
,.^^*"^^*'  ,      ment  repoussés  par  les  troupes  grecques  et  es- 
comte  de     clavones,  que  SchuUembourg  y  avait  postées. 
hoaig.      Des  Allemands,  des  Italiens,  des  Esclavons,  les 
naturels  de  l'île,   tout  concourait  à  la  défense 
de  la  place,  jusqu'aux  Juifs  qu'on  avait  armés 
et  dont  un  se  fit  remarquer  par  son  courage, au 
point  de  mériter  le  grade  tle  capitaiue. 

Le  peu  de  succès  de  cette  tentative,  et  appa- 
remment le  temps  qu'il  fallut  pour  recevoir  et 
monter  l'artillerie ,  ralentirent  les  travaux  des 
assiégeants  pendant  tout  le  mois  de  juillet.  Le 
mois  d'août  était  commencé  ,  qu'ils  n'avaient 
élevé  que  deux  batteries  ;  mais  à  cette  époque 
ils  se  déterminèrent  à  emporter  les  positions 
d'Abraham  et  de  Saint-Sauveur.  La  première  , 
défendue  par  des  Vénitiens  ,  leur  coûta  beau- 
coup de  monde  :  la  seconde  fut  abandonnée 
sans  résistance  par  les  Allemands  qui  vêtaient 
retranchés. 

Maîtres  de  ces  hauteurs,  les  Turcs  foudroyaient 
îa  ville  et  le  port  ;  mais  au  lieu  de  battre  les 
fortifications,  ils  dirigèrent  constamment  leurs 
feux  sur  l'intérieur  de  la  place  qu'ils  écra- 
saient de  leurs  bombes  et  de  leurs  boulets. 
Toute  la  population  s'était  réfugiée  dans  les 
vastes  souterrains  qu'offrait  heureu.sement  cette 
forteresse.  Des  renforts  arrivaient  de  jour  en 
jour  aux  assiégeants  et  aux  assiégés.  La  flotte 
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vénitienne,  pour  isoler  l'armée  ottomane  cam- 
pée devant  la  place,  voulut  présenter  la  ba- 
taille au  capitan  pacha;  mais  celui-ci  se  tint 
constamment  dans  sa  position,  sans  engager  un 
combat,  dont  Tissue ,  si  elle  était  funeste,  pou- 
vait compromettre  cette  armée. 

Les  assiégeants  ne  paraissaient  suivre  aucun 
système  régulier  dans  leurs  attaques;  ils  se 
présentaient  tous  les  jours,  pour  emporter, 
le  sabre  à  la  main,  ces  fortifications  qu'ils  n'a- 
vaient pas  essayé  de  canonner.  Ces  assauts,  tou- 
jours repoussés  coûtaient  des  pertes  immenses 
à  l'armée  assiégeante  et  à  la  garnison.  Les 
pointes  de  fer  semées  sous  leurs  pas ,  les  arti- 
fices disposés  pour  éclater  sous  les  ouvrages 
extérieurs  qu'ils  assaillaient ,  la  mitraille  qni 
pleuvait  des  remparts,  le  feu  de  la  mousquete- 
rie,  rien  n'empêchait  les  Turcs  de  s'obstiner  aux 
attaques  et  de  s'amonceler  sur  le  terrain  qu'ils 
disputaient.  Il  n'était  pas  rare  que  ces  com- 
bats durassent  plusieurs  heures. 

Les  généraux  vénitiens  sentaient  qu'avec  un 
ennemi,  qui  se  présentait  aux  portes  tous  les 
jours  ,  toutes  les  nuits,  il  ne  fallait  qu'un  mo- 
ment de  surprise  ou  d'hésitation  pour  perdre 
le  fruit  de  la  plus  vigoureuse  résistance.  Ils  vou- 
lurent ralentir  l'impétuosité  de  l'assiégeant  en 
l'attaquant  eux-mêmes.  Ils  ordonnèrent  une 
sortie.  Trois  heures  avant  le  jour   un  millier 
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d'hommes,  moitié  Allemands  ,  moitié  Escîjr- 
vons  ,  sortirent,  par  deux  portes  différentes, 
tandis  que  vin^t  galères  et  les  batteries  de  ia 
place  foudroyaient  d'un  autre  coté  le  camp  des 
ennemis  ,  pour  détourner  leur  attention.  Les 
Esclavons  plissèrent  au  fil  de  l'épée  les  postes 
avancés,  pénétrèrent  dans  les  tranchées,  cul- 
butèrent les  Turcs  qui  les  gardaient  et  les  pour- 
suivirent jusqu'au  pied  du  mont  Abraham.  Là 
ils  trouvèrent  une  plus  vive  résistance:  ils  con- 
tinuaient de  combattre  avec  acharnement,  lors- 
que les  Allemands  arrivèrent;  mais,  soit  que, 
dans  l'obscurité  ,  ils  eussent  pris  leurs  alliés 
pour  des  ennemis  ,  soit  qu'ils  tirassent  en  dés- 
ordre et  que  leur  feu  fût  mal  dirigé ,  deux 
cents  de  ces  braves  Esclavons  tombèrent  dès 
les  premières  décharges.  On  s'aperçut  de  lamé- 
prise,  il  n'était  plus  temps  d'y  remédier.  Des 
troupes  qui  se  croient  attaquées  par  derrière  , 
sont  difficiles  à  maintenir;  on  fut  trop  heu- 
reux, dans  cette  confusion-,  de  pouvoir  opérer 
une  espèce  de  retraite. 

Quelques  jours  après,  le  séraskier  se  vengea 
de  cette  sortie ,  par  un  assaut  général.  Dans  la 
nuit  du  17  au  18  août,  toute  l'armée  ottomane 
prit  les  armes  et  se  précipita  sur  divers  points 
des  ouvrages  extérieurs  qui  protégeaient  la 
place.  On  dit  que  les  Allemands  furent  les  pre- 
miers à  céder,  mais  bientôt  les  Esclavons ,  les 
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Italiens,  accables  par  le  nombre,  furent  forcés , 
comme  eux,  d'abandonner  les  postes  qu'ils  dé- 
fendaient. Ces  troupes  repoussées ,  se  jetèrent  en 
tumulte  dans  la  place  ,  dans  le  château, ettandis 
qu'une  partie  des  assaillants,  après  avoir  planté 
leurs  étendards  sur  les  ouvrages  qu'ils  venaient 
de  conquérir,  se  hâtaient  de  s'y  retrancher  ,  les 
autres,  arrivés  jusqu'au  pied  des  murs,  battaient 
les  portes  et  ap})!iquaient  les  échelles.  C'était 
vers  un  des  bastions  du  château  neuf  que  le 
combat  était  le  plus  sanglant.  Schullembourg, 
le  capitaine  de  la  place  Loredan ,  le  sergent- 
général  Marc-x\ntoine  Sala,  couraient  par-tout, 
animant  les  soldats  et  se  voyaient  secondés 
non-seulement  par  les  habitants,  mais  par  les 
femmes,  par  les  religieux,  qui  concouraient 
aux  dépens  de  leur  vie,  à  repousser  les  infi- 
dèles. Dans  un  endroit  où  les  assaillants  et  les 
assiégés  combattaient  pèle  -  mêle  ,^  le  général 
voit  un  moine  grec  qui  retournait  à  la  charge, 
armé  d'un  grand  crucifix  de  fer;  il  lui  demande 
ce  qu'il  prétend  faire ,  «  Lasciate,  lasciate^  dit  le 
moine,  transposant  dans  sa  fureur  ses  impréca- 
tions, et  blasphémant  sans  s'en  apercevoir  (1), 

(i)  Voyage  historique  ^  littéraire  et  pittoresque  dans  les 
îles  et  possessions  vi'-nitieniies  du  Levant ,  par  André  Gras- 
set de  Saint-Sauveur,  liv.  6,  cli.  69. 
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Christi  maledetti  su  la  testa\  que  je  leur  donne 
de  ce  maudit  Christ  sur  la  tête.  » 

Ce  terrible  assaut  avait  déjà  duré  six  heures, 
et  les  Turcs,  loin  de  lâcher  prise,  s'acharnaient 
à  forcer  la  place  ,  lorsque  Schullein bourg,  à  la 
tête  de  huit  cents  hommes  ,  débouche  par  une 
des  portes,  se  précipite  sur  les  ennemis,  les 
prend  en  flanc  ,  les  met  en  désordre,  en  fait 
un  horrible  carnage,  les  chasse  de  tous  les 
ouvrages  qu'ils  occupaient ,  et  les  oblige  de 
fuir  jusques  dans  leurs  lignes  ,  laissant  au  pied 
des  remparts  deux  mille  morts  et  vingt  dra- 
peaux. 
X.VI.  A  ce  combat  succéda  une  nuit  horrible.  Une 

s  Turcs     temi)éte  furieuse  mit  tous  les  vaisseaux  en  dan- 
vent  le  1- 

sîcgc.  ger  ;  des  torrents  de  pluie  inondèrent  le  camp 
et  les  tranchées;  les  tentes  des  Turcs  furent 
renversées,  déchirées  par  le  vent.  Dans  ce  dés- 
ordre de  la  nature ,  le  courage  des  assiégeants 
fut  ébranlé.  Ils  crurent  que  les  moyens  de 
quitter  cette  île  fatale  allaient  leur  être  ravis; 
ils  demandèrent  à  grands  cris  à  se  rembarquer. 
Au  point  du  jour  on  aperçut  au  loin  sur  la 
mer  un  grand  nombre  de  voiles,  c'était  la  flotte 
d'Espagne  qui  arrivait  au  secours  de  Corfou. 
Alors  le  séraskier  perdit  toute  espérance.  11  fit 
donner  avis  de  son  projet  au  capitan  pacha , 
qui,   dans  la  nuit  suivante,  envoya  ses  bâti- 
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ments  légers,  pour  recueillir  les  restes  de  l'ar- 
iTiée  ottomane.  Elle  avait  perdu  quinze  mille 
hommes  dans  ce  siège  de  quarante-deux  jours. 
L'embarquement  se  fit  avec  une  telle  précipi- 
tation ,  que  beaucoup  de  soldats  se  noyèrent. 

Le  lendemain  ,  un  détachement  de  la  gar- 
nison, envoyé  à  la  découverte,  fut  étonné  de 
ne  pas  rencontrer  les  ennemis  à  leurs  avant- 
postes  ordinaires.  Il  s'avança  avec  précaution  , 
et  trouva  le  camp  abandonné.  11  y  restait  hs 
tentes,  les  magasins,  tout  le  bagage,  cin- 
quante six  canons,  huit  mortiers,  et  ini  grand 
nombre  de  blessés. 

Pisani,avec  sa  flotte,  se  mit  alors  à  la  poursuite 
des  ennemis,  mais  ils  avaient  gagiié  les  devants. 
Le  vent,  qui  soufflait  de  l'est,  avait  permis  au 
capitan  pacha  de  sortir  du  port  de  Butrinto  , 
et  retenait  les  gros  vaisseaux  vénitiens  sur  la 
côte  de  Corfou.  Le  capitaine-général  continua 
la  chasse  avec  ses  bâtiments  à  rames,  sans  pou- 
voir atteindre  la  flotte  turque ,  qui  se  jeta  d'a- 
bord dans  le  port  de  Coron  ,  et  qui ,  ne  s'y 
croyant  pas  en  sûreté,  rentra  bientôt  après 
dans  les  Dardanelles. 

Sainte -Maure  et  Butrinto  furent  attaquées 
par  Schullembourg,  immédiatement  après  le 
départ  des  Turcs,  et  se  rendirent  sans  résis- 
tance. Le  gouvernement  vénitien  fit  élever  une 
statue  à  ce  capitaine ,  dans  cette  place  même 
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qu  il  avait  si  vaillamment  défendue.  En  voici 
rinscription  :  Mathiœ  Johanni  Comiti  à  Schid- 
lemburgio  ,  siimmo  terrestrium  copiarinn  prœ- 
fecto  j  christianœ  reipublicœ  in  Corcjrœ  obsi- 
dione  fortissimo  assertori  ,  adhuc  vivcnti^  se- 
natus.  Anno  MDCCXVII.  «  Il  n'y  a  que  les 
républiques,  dit  Voltaire (i),  qui  rendent  de 
tels  honneurs.  Les  rois  ne  donnent  que  des 
récompenses.  »  Une  circonstance  ajoutait  un 
nouveau  prix  à  la  statue  que  la  reconnaissance 
publique  venait  d'ériger  à  SchuUembourg  ; 
c'est  qu'elle  s'élevait  sur  les  débris  de  toutes 
celles  que  la  basse  adulation  de  la  noblesse 
corfiote  avait  décernées  à  plusieurs  provédi- 
teurs,  et  que  le  sénat  venait  de  faire  abattre  (2). 
ScliullembouTg,  dont  une  telle  récompense  ne 
pouvait  qu'élever  le  crédit,  sut  en  profiter  no- 
blement. Il  demanda  et  obtint ,  pour  les  protes- 
tants ses  co-religionnaires ,  toute  la  tolérance 
compatible  avec  les  principes  d'un  gouverne- 
ment, qui   n'accordait  la  publicité  qu'au  seul 


(i)   Eist.  de  Charles  XII ,  liv,  3. 

(2)  Voyage  historique  etc.  d'André  Gi'asset  Saint-Sau- 
veur ,  liv.  6  ,  ch.  67.  Le  même  écrivain  raconte  qu'il  se  ré- 
pandit dans  Venise  des  médailles  ,  sur  lesquelles  la  tête  de 
SchuUembourg  était  gravée  avec  cet  exergue  auspiciis  Ve- 
netiim  virtus  germana  tuetur  ,  et  que  le  gouvernement  les 
fit  supprimer. 
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culte  catholique.  Pendant  que  les  Vénitiens 
défendaient  Corfou ,  avec  tant  de  succès ,  le 
prince  Eugène  consolidait  leurs  avantages  par 
des  victoires.  11  battait  les  Turcs  à  Peterwaradin , 
leur  tuait  trente  mille  hommes ,  et  prenait  la 
forteresse  de   Temeswar. 

Ardents  à  profiter  des  faveurs  de  la  fortune  , 
les  Vénitiens  envoyèrent,  au  commencement  de 
la  campagne  suivante  ,  vingt-sept  vaisseaux  de 
ligne  devant  les  Dardanelles,  sous  le  comman- 
dement de  Louis  Flangini.  Cet  amiral  y  ren- 
contra quarante  -  deux  vaisseaux  turcs ,  avec 
lesquels  il  engagea  une  vive  canonnade  ,  qui 
dura  toute  la  nuit,  à  la  clarté  de  la  lune;  mais 
dont  l'effet  se  réduisit  à  des  dommages  réci- 
proques. Le  lendemain  ,  le  surlendemain  les 
deux  flottes  se  cherchèrent  ou  s'évitèrent,  sui- 
vant qu'elles  crurent  avoir  l'avantage  de  la  posi- 
tion; ce  ne  fut  que  le  troisième  jour,  le  16  juin 
Tjij^que  les  Turcs  engagèrent  un  véritable  com- 
bat; les  deux  premières  heures  en  furent  terribles; 
trois  de  leurs  vaisseaux  étaient  coulés  à  fond  ; 
celui  du  capitan  pacha  était  fracassé;  l'amiral 
vénitien  voyait  le  sien  démâté;  il  répétait  les 
signaux,  pour  que  ses  vaisseaux  détruisissent  la 
flotte  turque  qui  commençait  à  se  disperser  , 
lorsqu'il  fut  atteint  d'une  blessure  mortelle.  Il 
voulut  rester  sur  le  pont  et  continuer  de  don- 
ner des  ordres  jusqu'à  son  dernier  soupir;  mais 
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sa  mort  ralentit  la  poursuite,  et  donna  à  la 
flotte  ottomane  le  temps  de  se  réfugier  dans 
le  port  de  Stalimène. 

On  sortait  de  ce  combat,  lorsque  Pisani  ar- 
riva avec  l'escadre  des  galères  ,  })Our  prendre 
le  commandement  dans  rArchipel.  Les  succès 
avaient  fait  grossir  les  forces  de  la  coalition: 
deux  galères  de  Toscane,  quatre  du  pape, cinq 
de  Malte,  deux  vaisseaux  de  l'ordre,  sept  du 
roi  de  Portugal,  et  autant  d'espagnols,  étaient 
venus  se  joindre  à  l'armée  de  la  république. 

Les  deux  amiraux  cherchaient  le  combat 
avec  une  égale  ardeur.  Ils  se  rencontrèrent  le 
19  juillet,  près  de  Cérigo;  l'engagement  dura 
huit  heures.  On  dit  que  les  Turcs  furent  plus 
maltraités  que  les  Yénitiens;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  les  uns  et  les  autres  ren- 
trèrent dans  leurs  ports.  On  peut  remarquer, 
que,  depuis  que  l'usage  des  vaisseaux  de  ligne 
avait  été  substitué  à  celui  des  galères ,  les  flottes 
vénitiennes  ne  remportaient  plus  aussi  fré- 
<juemment  des  avantages  décisifs. 

Revenu  dans  la  mer  Ionienne ,  Pisani  se  con- 
certa avec  SchuUem bourg,  et  ils  résolurent 
d'attaquer  la  place  de  Prévésa ,  qui  est  la  clef 
du  golfe  de  Lépante. 

Six  mille  hommes  furenc  débarqués,  au  mois 
d'octobre ,  sur  cette  côte ,  que  le  gouverne- 
ment turc  n'avait  pu  munir  de  beaucoup  de 
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troupes,  à  cause  des  progrès  que  le  prince  Eu- 
gène  faisait  dans  la  Transylvanie.  Le  pacha  qui 
commandait  à  Prévésa,  fit  d'abord  quelques 
efforts,  pour  empêcher  les  Vénitiens  d'asseoir 
leur  camp  devant  sa  place;  mais  dès  qu'il  vit 
jouer  leurs  batteries,  il  offrit  de  se  retirer, 
pourvu  qu'on  lui  accordât  les  honneurs  de  la 
guerre.  Schullembourg  exigea,  non-seulement 
qu'il  se  rendît  à  discrétion  ,  mais  qu'il  envoyât 
au  commandant  de  Wonizza  ,  qui  lui  était  su- 
bordonné ,  l'ordre  de  remettre  cette  place  aux 
Vénitiens.  Le  pacha,  pour  toute  réponse,  sortit 
à  la  tète  de  sa  garnison  ,  se  fit  jour  au  travers 
des  assiégeants,  et  gagna  la  forteresse  de  Larta. 
Au  lieu  de  l'y  poursuivre,  Schullembourg  se 
dirigea  vers  Wonizza,  qu'il  enleva  après  une 
faible  résistance. 

Pendant  que  cette  petite  armée  de  la  répu- 
blique conquérait  Prévésa  et  Wonizza,  les 
troupes  vénitiennes  reculaient  les  frontières  de 
la  Dalmatie  ,  et  assuraient  leurs  conquêtes  par 
la  prise  du  château  d'Imoschi.  Les  circonstan- 
ces où  la  république  se  trouvait  alors  étaient 
absolument  les  mêmes  que  celles  où  elle  s'était 
vue  trente  ans  auparavant,  lorsque,  profitant 
de  roccrq:)ation  que  les  Autrichiens  donnaient 
aux  Turcs,  elle  s'était  emparée  si  facilement  de 
la  Morée.  Ses  espérances  de  recouvrer  cette 
province   paraissaient  mieux   fondées  que  ja-^ 
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mais.  Les  nouveaux  succès  du  prince  Eugène , 
qui  venait  d'emporter  Belgrade,  donnaient  la 
certitude  que  les  Turcs  ne  trouveraient  point 
de  forces  disponibles,  pour  défendre  cette  pres- 
qu'île. 

Mais  ce  qu'on  avait  vu  à  la  fin  de  la  précé- 
Pal'saro-      dcntc  gucrrc   allait  se  renouveler.  L'empereur 
^'*^-        était  pressé  de  profiter  des  victoires  de  ses  ar- 

21  iuillet  ,  ,  .  , 

j^i8  mees,  pour  conclure  sa  paix  avec  les  lurcs. 
Perte  de  la  afiii  dc  s'opposcF  aux  Espaguols ,  qui  venaient 
°^^^'  d'envahir  la  Sardaigne  à  l'iniproviste ,  et  qui 
opéraient  un  débarquement  en  Sicile.  Les  Vé- 
nitiens eurent  beau  le  solliciter  de  continuer 
la  guerre,  en  lui  représentant  que  le  plus  im- 
portant était  de  saisir  une  occasion  favorable, 
pour  abaisser  la  puissance  ottomane,  qu'il  se- 
rait toujours  temps  de  chasser  les  Espagnols  de 
l'Italie.  L'empereur  ne  voulut  point  céder  à  ces 
sollicitations,  et  le  sénat  comprit  que  la  paix 
allait  être  conclue  à  ses  dépens. 

En  effet,  un  congrès  fat  assemblé  à  Passaro- 
witz,  sous  la  médiation  de  l'Angleterre  et  de  la 
Hollande.  Comme  la  république  ne  d^niandait 
pas  mieux  que  de  rompre  la  négociation  ,  elle 
continua  les  hostilités  sur  terre  et  sur  mer.  Son 
armée  mit  le  siège  devant  la  ville  de  Dulcigno 
en  Albanie  ,  tandis  que  sa  flolte  allait  cher- 
cher dans  l'Archipel  ,  celle  du  capitan  pacha; 
mais  tout-à-coup  la  nouvelle   de   la   paix   si- 
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gnée  vint  apprendre  aux  Vénitiens  que  l'em- 
pereur gardait  toutes  ses  conquêtes ,  et  qu'ii 
fallait  qu'ils  renonçassent  à  la  Morée ,  en  fa- 
veur de  la  Porte,  qui  leur  abandonnait,  en  dé- 
dommagement, YWg  de  Cérigo  et  quelques  points 
fortifiés  sur  les  côtes  de  la  Dalmatie  et  de  l'Al- 
banie. A  ces  concessions  la  Porte  voulait  bien 
en  ajouter  une  autre  assez  favorable  aux  Véni- 
tiens ,  c'était  de  réduire  à  trois  pour  cent  les 
droits  de  douane  qui  avaient  été  perçus  jus- 
ques-Ià,  sur  le  pied  de  cinq  pour  cent. 

Ce  n'était  pas  conclure  la  paix,  c'était  la  re- 
cevoir telle  qu'un  puissant  allié  l'avait  dictée. 
Pour  rendre  les  Vénitiens  moins  difficiles  sur 
les  conditions  du  traité ,  les  plénipotentiaires 
turcs  feignirent ,  dans  le  commencement  du 
congrès,  de  n'être  pas  autorisés  à  négocier  avec 
le  plénipotentiaire  de  la  république  (i).  C'était 
ce  qui  pouvait  lui  arriver  de  pis ,  de  se  trou- 
ver en  guerre  avec  l'empire  ottoman ,  après  la 
défection  de  l'Autriche.  Le  sénat  demandait  la 
Suda,  Spinalonga ,  Tine  et  Cérigo  ,  à  titre  d'an- 
ciennes possessions,  et  la  restitution  de  la  Mo- 
rée. Quand  on  vit  qu'il  n'y  avait  pas  moyen 
de  se  flatter  de  recouvrer  cette  presqu'île,  on 


(i)  Principi  ili  Storia  civile  rseneta  di  VeUor  Saudi,  vol.  3, 
lib.  IV,  cap.  5.  Storia  délia  repubblica  di  Vcnezia  ai  Giacono 
Diedo,  tomo  4?  li^-  v. 

Tome  IF.  45 
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se  réduisit  à  demander  en  indemnité  Scutari , 
Dulcigno  et  Antivari ,  sur  la  côte  d'Albanie  , 
en  conservant  Prévésa ,  Wonizza  et  Butrin- 
to  (i).  Toutes  ces  propositions  furent  rejetées, 
il  fallut  se  contenter  du  rocher  de  Cérigo.  En- 
suite  on  traça  la  ligne  de  démarcation  ,  en  de- 
dans de  laquelle  les  bâtiments  de  commerce 
de  la  république  devaient  être  garantis,  par  la 
protection  de  la  Porte  ,  de  Finsulte  dés  corsai- 
res barbaresques.  Cette  ligne,  partant  de  Sainte- 
Maure  et  de  Zante  ,  passait  à  trente  lieues 
au  large  de  Sapienza,  de  Modone,  et  compre- 
nait tout  l'Archipel,  l'île  de  Candie,  Rhodes, 
Chypre,  Berythe  ,  Tripoli  de  Syrie,  et  Alexan- 
drie d'Egypte,  où  elle  finissait  (2). 

Quant  aux  possessions  de  la  république  sur 
la  côte  d'Albanie,  elles  se  réduisirent  aux  pla- 
ces de  Butrinto,  Parga  et  Prévésa,  c'est-à-dire 
à  une  lisière  d'une  vingtaine  de  lieues  de  lon- 
gueur, sur  deux  lieues  de  largeur.  Cependant 
il  faut  remarquer  que  cette  position  était  d'une 
grande  importance ,  parce  que  ce  littoral  forme 
la  côte  orientale  du  canal  qui  sépare  l'île  de 
Corfou  du  continent.  Le  canal  n'aurait  pas  été 
tenable,  pour  les  vaisseaux  stationnés  à  Corfou, 
si  la  côte    opposée  eut    été    ennemie;    tandis 

(i)  Jhid.  Saiîdi  et  Diedo  ut  suprà. 
(2)   IhicL  ,  ihid. 
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qu'au  contraire  Foccupation  de  cette  côte 
leur  garantissait  la  sûreté  de  ce  bassin,  at- 
tendu qu'à  ses  deux  extrémités  les  feux  de  l'île 
et  ceux  du  continent  peuvent  se  croiser.  Les 
trois  villes  de  Butrinto,  Parga  et  Prévésa  ont 
chacune  un  très-bon  port;  les  deux  premières 
étaient  fortifiées  ;  les  Turcs,  par  le  traité  de 
Carlowitz,  avaient  obligé  les  Vénitiens  à  dé- 
manteler la  troisième. 

Cette  paix  de  Passarowitz ,  fut  signée  le  21 
juillet  1718(1). 

En  même  temps  l'empereur  décidait  du  sort 
de  l'Italie ,  par  un  traité  particulier  avec  la 
France  et  l'Angleterre.  Ce  traité  portait  que 
l'Autriche  aurait  la  Sicile  ,  et  qu'on  indemni- 
serait le  duc  de  Savoie,  en  lui  abandonnant  la 
Sardaigne.  Ce  traité  fut  encore  une  humiliation 
pour  la  république,  qui  n'y  était  point  inter- 
venue ,  et  pour  l'Italie  une  nouvelle  source  de 
calamités. 

La  paix  de  Passarowitz  était  à  peine  conclue, 
qu'un  accident  terrible  vint  bouleverser  cette 
forteresse  de  Corfou,  si  heureusement  sauvée 
des  mains  des  Turcs  ,  et  faire  périr  les  braves 
qui  avaient  survécu  à  sa  défense. 

Le  28  octobre  ,  le   tonnerre  fit  sauter   trois 


(i)  Codex  Italiœ  diplomati§us.  Lunig.  tom.  ii,  pars  2; 
sect.  6 ,  XLix. 
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magasins  à  poudre.  Beaucoup  de  maisons  dé- 
truites, une  jiartie  des  fortifications  renver- 
sée, quatre  galéasses  et  une  galère  coulées  au 
fond  de  la  mer ,  plusieurs  vaisseaux  fracassés 
dans  le  port,  deux  mille  personnes  écrasées, 
un  plus  grand  nombre  de  blessés,  le  capitaine- 
général  Pisani,  et  plusieurs  de  ses  principaux 
officiers  ensevelis  sous  les  ruines ,  après 
avoir  échappé  si  long-temps  à  tous  les  dangers 
de  la  guerre;  telles  furent  les  principales  cir- 
constances de  ce  désastre,  qui  donna  lieu  au 
maréchal  de  Schullembourg  de  tracer  un  nou- 
veau plan  pour  les  fortifications  de  Corfou  , 
d'après  lequel  elles  furent  réparées  comme  on 
les  voit  aujourd'hui.  Ce  fut  à  l'occasion  de  ces 
travaux,  que  les  habitants  de  l'île  furent  assu- 
jétis  à  payer  un  dixième  du  vin  et  de  l'huile 
qu'ils  recueillaient  (i). 


(i)  Storia  délia  repubblica  di  Fenezia  di  Giacomo  Diedo, 
tom.  6  ,   lib.  V. 
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